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LA  RUCHE  D'AQUITAINE, 

JOURNAL  DE   LITTÉRATURE 

ET   DE   SCIENCES.  - 


1".  Janvier  i8i8. 


ELEGIE. 


/ 


J  E  compte  à  peine  vingt  printemps  : 

Aux  dégoûts  mon  ame  livrée 

Succombe  sous  le  poids  du  temps, 

Et  de  mes  tristes  jours  accuse  la  durée.  i^  ,  ^ 

t/    Cy    ^    tJ^    V    ^ 
Ennui!....  Le  front  courbé  sous  ton  sceptre  pesant^ 

Je  mavidis  du  soleil  la  marche  paresseuse  j 

Pour  moi  la  vie  est  douloureuse, 

Et  mon  repos  est  un  tourment. 

Quand  l'âge  du  bonheur  à  peine  vient  d'éclore, 

Mou  cœur  est-il  donc  épuisé  ? 
D'un  sentiment  trop  doux  auroit-il  abusé? 

Faut-il  m'étetndre  à  mon  aurore? 
Hélas!  vers  le  tombeau  je  me  sens  entraîné  :' 

Des  ans  mes  traits  offrent  l'empreinte  j 
Le  noir  chagrin  sans  cesse  fi  me  suivre  obstiné  p 
D'une  ride  précoce  a  déjà  sillonné 

Ce  front  où  la  tristesse  est  peinte. 
Volupté  !  tu  souris  et  ne  peux  ranimer 
Le  flambeau  de  mes  jours  prêt  à  se  consumer: 

Aux  feux  d'amour  et  d'hyméuée, 

Il  ne  peut  plus  se  rallumer, 
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Et  ma  jeunesse  s'est  fanée 

Dans  la  douce  saison  d'aimer. 
Tel  un  lis,  par  le  fer  blessé  dans  sa  racine, 

Languit,  vers  la  terre  penché  : 
Des  rayons  du  soleil  lentement  desséché. 
Il  n'est  plus  désormais  l'orgueil  de  la  colline  : 
Des  pleurs  qu'à  son  lever  l'Aurore  a  répandus , 

En  vain  sa  tige  est  arrosée  5 
Il  se  flétrit,  se  meurt,  et  ne  se  nourrit  plus 

De  fraîcheur ,  d'ombre  et  de  rosée. 

Quelle  beauté  pourra  tarir 

De  mes  tourments  la  source  amère  ? 

Quel  asile  est  dépositaire 

Du  baume  qui  peut  me  guérir? 

Hélas  !  à  des  âmes  arides 

Partout  je  me  suis  confié  j 

Partout  sur  des  amis  perfides 

Mon  liras  foible  s'est  appuyé  j 
Et  quand  de  pleurs  amers  mon  œil  étoit  noyé, 
Je  n'osois  sous  leur  toit  porter  mes  pas  timides. 

L'intérêt  glace  la  pitié 

L'amour  me  séduisit  par  de  fausses  caresses , 
L'amitié  me  leurra  par  de  vaines  promesses. 
Abusé  par  l'amour,  trahi  par  l'amitié  , 
Je  renonce  aux  amis,  je  renonce  aux  maîtresses; 
Et  rompant  tous  les  noeuds  dont  mon  cœur  fut  lié. 
Je  veux  vivre,  souffrir,  et  mourir  oul)lié. 
Toujours  des  malheureux  la  présence  importune  : 
Pour  des  maux  étrangers  les  mortels  Sont  d'airain  ; 
Leur  main  n'est  libérale  et  leur  front  n'est  serein 

Que  pour  l'enfant  de  la  fortune. 

Par  M.  Caliste  Le  Mercier. 
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OPPOSITIONS  ET  RAPPROCHEMENTS. 


XIV. 

Les  Etrennes. 


Primum  anni  incipientis  diem  lœtis  precationibus 
invicem  faustum  ominamur. 

Plih.,  Hist.  nat. ,  lib.  28,  c.  2. 

Nous  formons,  le  premier  jour  de  l'an,  des 
vœux  réciproques  pour  notre  bonheur. 

Il  faut  remonter  bien  haut  pour  trouver  l'origine  des 
etrennes.  On  en  rencontre  les  premiers  vestiges  dans  les 
commencements  de  la  fondation  de  Rome^  et  cet  usage, 
tout  frivole  qu'il  est,  a  surve'cu  cependant  aux.  brillantes 
destinées  de  la  ville  éternelle;  ce  qui  prouve  que  certaines 
institutions  ont  souvent  une  plus  longue  durée  que  les 
empires  ou  elles  prennent  naissance. 

Symmaque  (i)  nous  apprend  que  cette  coutume  s'intro- 
duisit sous  Tatius,  ce  roi  Sabin  avec  lequel  Romulus  asso- 
cia sa  puissance  pour  terminer  la  guerre  qu'avoit  fait  naître 
l'enlèvement  des  Sabines.  Les  Romains,  au  commence- 
ment de  l'année,  qui  vcpondoit  alors  au  mois  de  Mars,  lui 
offrirent  pour  la  première  fois  delà  verveine  qu'ils  avoieut 
cueillie  dans  le  bois  de  la  déesse  Strenia.  On  sait  que  cette 
plante  étoit  au  nombre  de  celles  qu'ils  regardoient  comme 
sacrées,  et  sans  doute  ils  la  présentèrent  à  Tatlus  comme 
un  présage  favorable  de  l'année  qui  alloit  s'écouler. 

I  I  I  I  II  ■  I         !■  Il 

(1)  L.  I,  epist.  IV. 
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Ce  qui  n'avoit  été  que  l'expression  fortuite  Je  leurs  sen- 
timents, devint  bientôt  un  devoir  et  une  étiquette;  etquoi- 
que  cet  usage  ne  consistât  plus  à  offrir  des  plantes  cueillies 
dans  le  bois  delà  déesse  Strenia ,  il  n'en  conserva  pas  moins 
le  nom  d'étrennes ,  strenœ ,  qu'il  devoit  à  cette  divinité. 

Les  Romains,  grands  amateurs'  de  fêtes  et  de  cérémo- 
nies, se  montrèrent  dans  la  suite  scrupuleux  observateurs 
de  cette  coutume.  Ils  s'envoyoient  réciproquement,  le  i". 
de  Janvier,  des  figues ,  des  dattes  et  du  miel,  et  leur  esprit 
superstitieux  voyoit  dans  ces  présents  un  augure  du  sort 
doux  et  agréable  que  l'année  devoit  leur  procurer  (i).  Mais 
quand  le  goût  des  richesses  et  les  recherches  du  luxe  eu- 
rent succédé  aux  mœurs  simples  et  naïves  de  ces  premiers 
temps,  ils  joignirent  à  ces  étrennes  des  objets  plus  pré- 
cieux, et  notamment  des  pièces  de  monnoie  et  même  des 
médailles  d'argent.  Ils  avoient  soin  d'accompagner  ces  ca- 
deaux des  vœux  qu'ils  formoient  pour  le  bonheur  et  pour 
la  conservation  de  ceux  à  qui  ils  les  offroient. 

Ce  premier  jour  de  l'an  étoit  consacré  à  Janus,  et  quoi- 
que ce  fut  un  jour  de  fête,  cependant  ils  se  gardoient  bien 
de  l'employer  tout  entier  en  cérémonies  et  en  compliments. 
Chacun  se  livroit  pendant  quelques  instants  à  ses  occupa- 
tions accoutumées,  pour  indiquer  par  là  que  l'oisiveté  de- 
voit cire  bannie  d'une  année  dont  le  travail  remplissoit 
les  premiers  moments. 

Les  Romains  s'appllquolent  avec  le  plus  grand  soin  à  ne 
point  profaner  ce  jour  par  des  paroles  de  mauvais  augure, 
ou  par  des  sentiments  de  haine.  La  croyance  où  ils  étoient 
que  toute  l'année  recevoit  une  influence  inévitable  de  la 
manière  dont  elle  commencoit,  les  portolt  à  ne  s'occuper 
que  d'ol)jets  riants  et  agréables;  de  sorte  que  dans  ce  jour 

(0  Ovid. ,  Fast.,  lir.  i". 
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solennel,  ils  s'e'gayoieut  par  scrupule  et  se  livroient  au 
plaisir  par  dévotion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  sous  Romulus  les  étrennes  se 
donnolent  au  mois  de  Mars  (1)5  mais  lorsque  Numa  eut 
reformé  le  calendrier,  et  fixé  au  mois  de  Janvier  le  com- 
mencement de  l'année,  ce  fut  à  cette  dernière  époque,  il 
est  vrai,  que  furent  transportées  les  étrennes;  cependant  on 
n'en  continua  pas  moins  d'envoyer  des  cadeaux  aux  dames 
Romaines  ie  i"'.  de  Mars,  jour  de  leur  f?He.  Les  amants 
surtout  n'avoient  garde  de  négliger  ce  moyen  de  faire  leur 
cour;  et  Tibulle  célébra  cette  galante  époque  en  envoyant 
à  Néœra  le  troisième  livre  de  ses  élégies,  orné  avec  toute 
la  recherche  et  toute  l'élégance  dont  purent  s'aviser  les 
relieurs  du  temps. 

Les  étrennes  acquirent  sous  les  empereurs  xm  degré 
d'importance  qu'elles  n'avoient  point  encore  obtenu.  Le 
premier  jour  de  l'an,  tout  le  peuple  se  rendoit  en  foule 
au  palais,  et  chacun,  suivant  ses  moyens,  présentoit  au 
prince  des  présents  en  argent,  qu'il  accompagnoit  de  ses 
vœux  et  de  ses  félicitations.  On  regardoit  cet  usage  comme 
un  devoir  sacré,  et  la  flatterie  ne  tarda  pas  à  s'en  emparer 
comme  d'un  nouveau  moyen  de  faire  sa  cour  et  de  se 
mettre  en  faveur. 

Il  paroît  que  ces  présents  étoient  considérables,  puisque 
Auguste  (2)  consacra  les  sommes  qu'il  en  retiroit  à  acheter 
un  grand  nombre  de  statues  précieuses  qui  représentoient 
l'image  des  dieux.  Il  les  distribua  dans  tous  les  quartiers 
de  Rome,  afin  de  faire  jouir  le  peuple  des  libéralités  qu'il 
en  avoit  reçues. 

(1)  Blarlis  lioniani  fcslœ  veiu'rc.  kalendœ  ,■ 
Exorieiis  nostris  hinc  Juil  aniius  avis. 

TiB. ,  lib.  i\\,  eleg.'  i. 

(2)  Suct. ,  in  Aug.,  cap.  57. 
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Dans  les  coinmencements  de  son  règne  ^  Tibère  (i),  pour 
se  donner  une  apparence  de  libe'ralité,  rendoit  de  ses  pro- 
pres mains  et  au  quadruple  toutes  les  e'trennes  que  le 
peuple  venolt  lui  pre'seuter;  mais  bientôt  ^  fatij^ue  du  con- 
cours de  ceux  qui  ^  n'ayant  pu  les  premiers  jours  parvenir 
jusqu'à  lui,  le  tourmentoient  pendant  tout  le  mois  de  leurs 
félicitations  intéressées  et  de  leurs  présents  mercenaires, 
il  finit  par  publier  une  ordonnance  qui  défeiidoit  de  pro- 
longer au-delà  du  i".  de  Janvier  la  faculté  de  donner  et  de 
recevoir  des  étrennes.  Dans  la  suite  même,  ce  prince,  qui 
joignoit  à  tous  ses  autres  vices  l'avarice  la  plus  sordide, 
prit  le  parti  de  s'absenter  de  Rome  pendant  les  premiers 
jours  de  l'année  pour  se  garantir  des  dépenses  que  lui  occa- 
sionnoit  cette  fatale  époque. 

Caligula,  dont  les  vices  n'étoient  point  couverts  par  la 
profonde  dissimulation  de  son  prédécesseur,  trouva  beau- 
coup plus  commode  de  profiter  de  ces  sortes  de  présents, 
mais  en  s'affrancliissant  toutefois  des  libéralités  dont  les 
empereurs  avoient  coutume  de  les  reconnoître.  Peu  soi- 
gneux de  sauver  du  moins  par  les  apparences  la  bassesse  de 
sa  conduite,  il  déclara  francbement,  par  un  édit(2),  qu'au 
commencement  de  l'année  il  recevroit  toutes  les  étrennes 
qu'on  viendroit  lui  offrir.  Le  i"".  de  Janvier,  il  se  tint  en 
effet  dans  le  vestilnile  de  son  palais  pour  recueillir  les 
cadeaux  qu'une  foule  de  tous  les  rangs  s'empressoit  de  lui 
porter  avec  profusion.  Cette  avidité  étoit  bien  digne  d'un 
empereur  tellement  altéré  de  la  soif  des  richesses,  que 
souvent,  aux  yeux  de  tous,  il  se  plaisoit  à  se  promener  sur 
d'immenses  tas  de  pièces  d'or,  et  ne  rougissoit  même  pas 


(i)  Suet. ,  in  Tib.,  cap.  34- 
(2)  Idem,  in  Calig.,  cap.  \i. 
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de  s'y  rouler  d^ns  tous  les  sens,  comme  pour  s'efforcer 
d'assouvir  sa  honteuse  cupidité'. 

Claude ,  loin  d'imiter  l'exemple  que  lui  avoit  tracé  Ca- 
ligula,  tomba  dans  '.m  autre  excès  en  abolissant  les  ëtren- 
neset  en  défendant  au  peuple,  par  un  édit,  devenir  lui  en 
présenter.  Mais  cette  proscription  ne  dura  pas  plus  que 
son  règne,  et  l'usage  qu'il  avoit  voulu  détruire  se  renou- 
vela sous  les  empereurs  qui  lui  succédèrent. 

En  remontant  aux  premiers  jours  de  notre  histoire  , 
nous  trouvons  un  rapport  frappant  dans  la  manière  dont 
les  étrennes  prirent  naissance  chez  les  anciens  Romains  et 
chez  les  Gaulois.  On  sait  que  les  druides  célébroient  avec 
la  plus  grande  solennité  le  grand  sacrifice  du  ^iii  de  V an 
neuf.  Aux  approches  de  cette  fête  (i),  les  prêtres  parcou- 
roient  les  provinces  en  criant  à  haute  voix  :  Au  gui  de 
Van  neuf.  Presque  toute  la  nation,  fidèle  à  cet  appel,  ac- 
couroit  le  jour  fixé,  dans  les  environs  de  Chartres,  et  c'é- 
toit  là  qu'on  s'occupoit  alors  à  chercher  le  gui  sur  un  chêne 
qui  devoit  avoir  à  peu  près  trente  ans.  Lorsqu'on  l' avoit 
trouvé,  on  diessoit  un  autel  au  pied  de  cet  arbre,  et  les 
druides  formoient  alors  une  espèce  de  procession  qui  se 
rendoit  avec  la  plus  grande  pompe  dans  ce  lieu  sacré.  Le 
grand  prêtre,  après  les  offrandes  préliminaires,  montoit 
sur  l'arbre,  coupoit  le  gui  avec  une  serpette  d'or,  et  le 
jetoit  sur  une  nape  blanche  ou  dans  le  manteau  d'un  des 
prêtres,  et  la  solennité  se  terminoit  par  le  sacrifice  de  deux 
taureaux  blancs. 

Les  druides  distribuoient  ensuite  le  gui  en  forme  d'é- 
trenncs.  Les  habitants  du  pays  de  Cbartres  conservent  en- 
core quelques  légères  traces  de  cette  coutume,  en  donnant 


(1)  Ducios  ,  Mémoire  sur  les  druides.  — Acad.  des  inscript. 
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le  nom  à'e'guilahles  aux  pi'ésents  du  jour  de  l'aa^  quoique 
ce  ne  soit  plus  de  gui  qu'ils  se  composent. 

Il  est  peu  de  nations  chez  lesquelles  l'usage  des  ëtren- 
nes  n'ait  pénétre.  Au  Japon ,  c'est  au  renouvellement  de 
chaque  lune  qu'on  se  visite  et  qu'on  se  fait  des  présents. 
C'est  pousser  la  chose  jusqu'à  l'abus  ;  et  pour  dégoûter  des 
étrennes  leurs  plus  grands  apoloi,istes  ,  il  suffuoit  sans 
doute  de  les  faire  voyager  dans  ce  pavs. 

Les  anciens  Persans  (i)  célébroieiit  avec  la  plus  grande 
pompe  le  retour  de  l'année,  qui  commeacoil  au  mois  de 
Mars  comme  chez  les  premiers  Romains.  Ils  dounoient  à 
cette  fête,  qui  duroit  sis  jours,  le  nom  de  nev-roiiz,  nou- 
veau jour.  Au  moment  oii  le  soleil  paroissoit  sur  l'horizon. 
Un  jeune  homme  d'une  figure  charmante  entroit  dans 
la  chambre  à  coucher  du  roi,  qui  lui  demandoit  aussitôt  : 
Qui  es-tu?  d'oii  viens-tu? où  vas-tu  ? — Je  suis  l'heureux, 
le  béni,  répondoit  le  jeune  homme;  c'est  Dieu  qui  m'en- 
voie ici,  et  j'apporte  avec  moi  la  nouvelle  année.  Un  autre 
jeune  homme  succédoit  à  celui-ci,  et  présenloit  au  mo- 
narque un  plat  d'argent,  contenant  sept  épis  et  sept  grains 
de  blé,  autant  d'orge,  de  sésame,  de  riz,  etc. ,  du  sucre 
et  deux  pièces  d'or.  Tous  ces  gi-ains  servoient  à  faire  un 
pain  que  le  roi  distribuoit  aux  assistants,  après  en  avoir 
gardé  un  morceau.  Il  donnoit  ensuite  des  robes  d'honneur 
à  tous  ses  officiers,  et  le  .sixième  jour  il  recevoit  les  pré- 
sents que  le  peuple  avoit  coutume  de  lui  offrir. 

Cette  fùte  fut  abolie,  lorsque  la  religion  de  Mahomet 
s'introduisit  chez  les  Persans  et  leur  porta  de  nouvelles 
cérémonies  avec  de  nouvelles  croyances.  Mais  cependant, 
après  une  longue  interruption ,  ils  recommencèrent  à  célé- 
brer le  nev-rouz,  et  ils  le  célèbrent  encore,  mais  seulement 

(i)  La  Perse,  par  Jourdain,  loto.  5. 
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pendant  trois  jouis ,  et  avec  d'autant  plus  de  faste  et  de 
solennité,  que  c'est  la  seule  fête  civile  qui  existe  en  Perse. 

M.  Jourdain,  d'après  M.  Morier,  voyageur  qui  en  a  été 
lui-même  témoin ,  décrit  de  la  manière  la  plus  pompeuse 
tovis  les  amusements  et  tous  les  jeux  auxquels  on  se  livre 
à  cette  époque.  On  fait ,  comme  chez  nous,  des  visites  à 
toutes  ses  connoissancesj  mais  parmi  les  cadeaux  qu'on 
leur  offre  et  qu'on  en  reçoit,  il  faut  remarquer  l'usage  où 
l'on  est,  la  veille  de  cette  fête,  de  s'envoyer  réciproque- 
ment des  œufs  peints  et  dorés ,  qui  coûtent  quelquefois 
deux  et  trois  louis. 

Les  étrennes  sont  un  des  usages  anciens  que  nous  avons 
le  plus  religieusement  conservés;  mais,  comme  tout  ce  qui 
vient  de  loin,  elles  ont  éprouvé  eu  route  quelques  chan- 
gements que  nous  allons  indiquer.  Chez  les  Romains,  c'é- 
toient  les  clients  qui  faisoient  des  cadeaux  à  leurs  patrons, 
les  affranchis  à  leurs  anciens  maîtres,  les  sujets  à  leurs 
souverains.  Maintenant,  au  contraire,  les  rôles  sont  chan- 
gés ;  ce  sont  les  grands  et  les  riches  qui  donnent  des  étren- 
nes et  qui  rougiroient  de  les  recevoir  de  leurs  inférieurs. 
On  trouveroit  sans  doute  fort  impertinent  un  domestique 
qui  viendroit  offrir  à  son  maître  quelques  pièces  d'argent. 
Nos  valets  se  soumettent  avec  tant  de  résignation  à  ces 
convenances  ,  que  jamais  ils  ne  tomhent  dans  une  faute  si 
contraire  à  nos  mœurs. 

Nous  ne  nous  envoyons  plus,  comme  les  Romains,  des 
figues  et  du  miel  :  les  honhons  les  pUis  exquis  ont  rem- 
placé ces  dons  vulgaires,  qui  seroient  repoussés  avec  mé- 
pris par  nos  petites  maîtresses.  Il  faut  plaindre  ce  peuple, 
malgré  toute  sa  renommée ,  de  n'avoir  pu  s'élever  jusqu'aux 
dragées  et  aux  dia!>lotins.  Les  devises  surtout  sont  un  titre 
de  gloire  qui  appartient  tout  entier  aux  modernes.  Grâces 
à  cette  inveulion,  plus  d'un  poète  a  trouvé  le  débit  de  se»^ 
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œuvres^  en  les  mettant  en  distiques.  Les  bonbons  et  les 
vers  se  prêtent  un  mutuel  secours  j  la  douceur  des  uns 
fait  passer  sur  la  fadeur  des  autres  ;  et  quand  il  s'agit  de 
prononcer  sur  le  mérite  du  poète,  le  juge  est  déjà  gagné 
par  le  confiseur. 

Quant  aux  souhaits  de  bonne  année  et  aux  compliments 
vrais  ou  faux  qui  se  prodiguent  en  ce  jour,  nous  ne  soœi- 
mes  pas  inférieurs  à  nos  devanciers ,  et  nous  avons  peut- 
être  poussé  plus  loin  qu'eux  l'art  des  démonstrations  et  la 
science  des  formules  de  politesse.  La  théorie  des  visites  s'est 
surtout  ressentie  du  progrès  des  lumières.  Autrefois  c'étoit 
en  personne  qu'on  remplissoit  ce  cérémonial  j  maintenant 
une  simple  carte  suffit,  et  votre  nom  court  de  maison  en 
maison  vous  acquitter  d'un  devoir  fastidieux  et  d'une 
étiquette  gênante.  Nous  ne  voulons  point  être  injustes  à 
l'égard  des  anciens;  nous  sommes  pleins  de  respect  pour 
leur  mérite;  mais  il  nous  semble  que  cette  dernière  inven- 
tion nous  classe  infiniment  au-dessus  d'eux,  et  c'est  une 
des  raisons  les  plus  fortes  qui  nous  font  croire  au  système 
de  perfectibilité. 

Ce  système  s'est  même  étendu  jusqu'à  l'art  de  ne  rien 
donner;  témoin  le  quatrain  suivant  que  nous  rappellerons 
à  nos  lecteurs  : 

Ci  gît,  dessous  ce  marbre  blanc, 
Le  plus  avare  homme  de  Reunes  , 
Qui  mourut  tout  exprès  le  dernier  jour  de  l'an  , 
Pour  ne  pas  donner  les  sjlrcnncs. 

A.  L. 
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VOYAGE 

Au  château  de  Michel  Montagne. 


LETTRE   TROISIÈME    ET    DERNIERE- 


Il  est  une  philosophie  théâtrale  et  verl)euse 
qui  se  tait  dans  le  danger:  les  coups  du  sort 
brisent  ses  échasses.  Il  en  est  une  autre  qui 
nous  reste  fidèle;  modeste  dans  ses  promesses, 
elle  sait  les  réaliser  toujours  :  Montagne  en  fit 
l'épreuve. 

Éloge  de  Michel  Montagne ,  par  Joseph  Droz. 


IJans  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  mon  cber 
D....,  je  cousitlérois  Montagne  comme  écrivain,  et  je 
m'indignois  presque  qu'on  eût  voulu  faire  un  rhéteur  de 
l'homme  qui  s'ahandonnoit  le  mieux  aux  fantaisies  de  son 
imagination.  Mais  comhien  cet  aperçu  littéraire  paroît 
plus  absurde  encore,  quand  on  se  rappelle  l'aveu  qui  lui 
échappe  quelque  part  !  «  Tout  est  grossier  chez  moi  ;  il  y 
»  a  faute  de  polissure,  de  douceur  et  de  beauté.  Ma  façon 
»  n'aide  rien  à  la  matière;  voilà  pourquoi  il  me  la  faut 
»  forte,  qui  ait  beaucoup  de  prise,  et  qui  luise  d'ellc- 
»  même  ». 

Au  demeurairt,  c'est  assez  nous  occuper  du  stjle  de 
Montagne  ;  c'est  assez  voir  l'auteur  dans  un  homme  qui 
disoit  lui-même  de  son  livre  :  «  Je  n'y  mets  la  main  que 
»  lorsqu'une  trop  grande  oisiveté  me  presse.  Je  ne  corrige 
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»  jamais  mes  premières  imaginations^  mais  j'y  ajoute  mes 
»  secondes.  A  mesure  que  mes  rêveries  se  présentent,  je 
»  les  entasse.  Tantôt  elles  se  pressent  en  foule ,  tantôt  elles 
»  se  traînent  à  la  file.  Par  cette  route ,  j'irai  sans  cesse  et 

»  sans  travail,  tant  qu'il  y  aura  d'encre  et  de  papier 

»  Je  dis  mon  avis  de  tout,  pour  déclarer  la  nature  de  ma 
»  vue,  non  la  nature  des  choses  ». 

Assurément  ces  principes  modestes  ne  ressemblent  guère 
a  ceux  de  nos  auteurs  de  profession.  Mais  si  vous  consi- 
dérez Montagne  comme  homme  public,  il  ne  s'offrira  pas 
sans  doute  sous  des  traits  moins  attachants.  Je  ne  vous 
rappellerai  pourtant  pas  avec  quelle  aimable  simplicité  il 
parle  de  son  élection  à  la  place  de  maire  de  la  ville  de 
Bordeaux,  ni  l'éloge  qu'à  cette  occasion  il  fait  des  Bor- 
delais (0,  ni  la  paix  dans  laquelle  il  sut  les  maintenir  au 
milieu  de  toutes  les  haines  politiques  et  religieuses  qui 
agitoient  le  royaume.  Je  ne  vous  dirai  rien  non  plus  des 
divers  voyages  qu'il  fit  à  la  cour,  ni  de  ces  longs  péleri- 
. nages  en  Lorraine,  en  Suisse,  en  Italie,  que  le  désir  de 
voir  des  choses  nouvelles  lui  rendoit  peut-être  aussi  né- 
cessaires que  le  soin  de  sa  santé.  Il  me  paroît  plus  inté- 
ressant, mon  cher  D..,.,  d'examiner  avec  vous  comment 
se  conduisit  notre  paisible  philosophe  au  sein  de  ce  châ- 
teau, où,  malgré  les  dangers  qui  l'environnoient,  il  cher- 
choit  encore  à  se  plaire  plus  qu'ailleurs.  De  cet  examen 
naîtront  quelques  rapprochements  qui  ne  seront  peut-être 
pas  sans  intérêt  pour  vous. 

Né,  comme  vous  le  savez,  en  i535,  sous  le  règne  de 
François  P  . ,  Montagne  vit  tour  à  tour  monter  sur  le  trône 

(i)  C'cgl  un  1)011  peuple,  guerrier  et  généreux,  capal)le  pourtant 
d'obéissance  et  discipline,  et  de  servir  à  rpielque  hon  usage  ,  s'il  y 
e?t,  bien  guidé. 

Essais  de  Montagne ,  tom.  8 ,  pa§.  326. 
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Henrî  II ,  François  II ,  Charles  IX,  Henri  lïl  et  Henri  IV. 
Cette  rapide  succession  de  princes ;,  en  vous  rappelant  une 
des  époques  les  plus  orageuses  de  notre  histoire ,  vous  dit 
assez  que  Montagne  ne  dut  pas  se  louer  beaucoup  du  siècle 
où  11  vlvoit.  Il  s'en  plaint  au  contraire  dans  plus  d'un  en- 
droit de  son  livre.  «  Nous  sommes,  dit-il,  par  la  longue 
»  licence  de  ces  guerres  civiles,  envieillis  en  forme  d'état 
M  si  débordée,  qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse 
»  maintenir  ». 

Celui  qui  chérit  sa  cellule  y  trouvera  la  paix,  s'il  faut 
en  croire  le  pieux.  A-Kempis.  Malheureusement  cela  n'est 
pas  toujours  vrai  dans  les  temps  de  révolution ,  et  Mon- 
tagne l'éprouva  tout  comme  un  autre.  Au  milieu  des  trou- 
bles auxquels  la  France  étoil  en  proie,  que  lui  servit, 
suivant  l'expression  d'un  ancien,  à' adorer  /'e'c/io?  Chaque 
jour  l'écho  lui  apportolt  dans  sa  solitude  le  bruit  des  armes 
ouïes  cris  du  carnage,  et  le  philosophe  qui  trouvoit  V in- 
curiosité' un  chevet  si  doux  et  si  sain  à  reposer  une  tête 
bien  faite  ,  se  vit  pourtant  contraint  plus  d'une  fols  à  s'oc- 
cuper très-sérieusement  de  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui. 

Comme  dans  les  temps  que  nous  venons  de  traverser, 
il  paroît  qu'on  trouvoit  alors  beaucoup  de  ces  hommes 
qui,  sous  prétexte  d'enseigner  des  vérités  nouvelles,  se- 
moient  partout  des  germes  d'incendie.  Persécuteur  ou 
persécuté,  chacun  niarcholt  également  sous  les  bannières 
du  fanatisme.  Le  zèle  des  partis  servoit  de  prétexte  aux 
plus  infâmes  violences,  et  le  sommeil  des  lois  prolongeolt 
cet  état  de  choses,  où  trlomplioient,  suivant  l'usage,  tous 
ceux  qui  n'avoient  rien  à  perdre.  Dans  un  pareil  désordre, 
vous  pouvez  juger,  mon  ami,  si  la  France  nianquoit  de 
ces  aventuriers  qu'un  écrivain  de  nos  jours  (  lady  Mor- 
gan) appelle  si  agréablement  des  bandits  à  tête  chaude. 
La  campagne  en  étoit  couverte,  et  le  pauvre  Montagne, 
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retiré  dans  son  château^  loin  de  tout  secours  humain^ 
seinbloit  y  vlvi'e  comme  par  fraude.  «  Les  guerres  civiles, 
»  dit-il^  ont  cela  de  pire  que  les  autres  guerres^  de  nous 
»  mettre  en  échauguette  (en  sentinelle)  chacun  en  sa  pro- 
»  pre  maison....  On  me  pilla,  ajoute-t-il  ensuite  aA'ec  sa 
»  bonhomie  ordinaire,  on  me  pilla  jusqu'à  l'espérance, 
»  me  ravissant  tout  ce  que  j'avois  apprêté  pour  longues 
»  années.  J'encourus  les  inconvénients  que  la  modération 
»  apporte  en  telles  maladies.  Je  fus  pelaudé  à  toutes  mains. 
»  Au  Gibelin  j'étois  Guelphe  ,  et  au  Guelphe  Gibelin. 
»  Tant  V  a  que  de  ce  qui  m'advint  alors,  un  ambitieux 
»  s'en  fût  pendu,  et  autant  en  eut  fait  un  avare  ». 

Cependant,  bien  que  Montagne  se  représente  comme 
entouré  de  brigands  à  qui  la  guerre  permettoit  de  com- 
mettre impunément  toutes  sortes  de  crimes,  on  voit  avec 
une  vive  satisfaction  que  son  humeur  débonnaire  et  cor- 
diale le  garantit  du  tnoins  des  derniers  attentats.  Il  paroît, 
à  sa  façon  d'agir,  que  toute  sa  sagesse  n'étoit  pas  reléguée 
dans  sa  bi])liothèque,  et  que  chez  lui  l'esprit  de  conduite 
se  mêloit  à  une  raison  indulgente.  «  Ma  maison,  dit- il, 
»  fut  de  tout  temps  libre,  de  grand  abord  et  officieuse  à. 
»  chacun  ;  car  jamais  je  ne  me  suis  laissé  induire  d'en  faire 
»  un  outil  de  guerre  ;  aussi  a-t-elle  mérité  assez  d'affec- 
»  tion  populaire,  et  j'estime  un  merveilleux,  chef-d'œuvre 
»  qu'elle  soit  encore  vierge  de  sang  et  de  Sac,  sous  un  si 
»  long  orage,  parmi  tant  de  changements  et  agitations 
»  voisins  »  .  ' 

Ainsi,  grâce  à  cet  espi'it  exempt  d'ambition,  et  qui  se 
rouloit  en  soi-même,  comme  il  l'a  écrit  quelque  part; 
grâce  à  ce  caractère  pacifique  qui  lui  faisoit  croire  qu'tZ 
Y  avait  souvent  tnoins  de  mal  à  perdre  sa  7Hgne  quà  la 
plaider ,  notre  philosophe  sut  encore  se  tirer  assez  heu- 
reusement de  la  mêlée.  U  ne  se  dissimuloit  pourtant  point 
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tout  ce  qne  sa  position  avoit  de  précaire  et  de  fâcheux. 
Affll>"é  de  voir  que  le  désordre  étoit  partout  et  l'autorité 
nulle  part  :  «  J'échappe,  disoit-il;  mais  il  me  déplaît  que 
»  ce  soit  plus  par  fortune  et  par  prudence,  que  par  justice. 
»  Il  me  déplaît  d'être  hors  de  la  protection  des  lois,  et 
»  sans  antre  sauve-garde  que  celle  de  mes  voisins.  Comme 
y>  les  choses  vont,  je  vis  plus  qu'à  demi  de  la  faveur  d'au- 
»  trui  M. 

Cette  faveur  faillit  pourtant  à  l'abandonner  un  certain 
jour,  et  il  est  curieux  de  voir  quelles  réflexions  fait  sur 
lui-même,  à  celte  occasion  ,  le  premier  des  écrivains  dans 
l'art  de  se  regarder  passer.  Il  raconte  l'aventure  dont  je 
veux  parler  ,  avec  une  telle  vérité  de  détails  et  des  expres- 
sions si  vives ,  que  je  me  suis  toujours  étonné  que  personne 
n'en  ait  fait  le  sujet  d'un  tableau  dans  le  goût  de  ceux 
de  Richard  ou  de  Revoile.  Lorsque  nous  possédons  tant 
de  jeunes  peintres  habiles  à  représenter  les  costumes  et  les 
physionomies  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  com-  ' 
ment  un  épisode  si  remarquable  de  la  vie  de  Montagne 
n'a-t-il  encore  tenté  les  pinceaux  d'aucun  d'eux?  Il  me 
semble  que  ce  passage  des  Essais  offre  réunies  toutes  les 
conditions  d'intéi'êt  que  réclame  une  composition  pitto- 
resque; et  pour  vous  en  faire  j"ge,  mon  ami,  je  demande 
la  permission  de  vous  le  transcrire  en  entier.  Peut-être 
sentirez-vous  par  ce  fragment ,  beaucoup  mieux  que  pt^r 
tout  ce  qui  précède ,  quelles  étoient  les  mœurs  de  cette  épo- 
que, et  surtout  le  caractère  de  notre  philosophe  j  car  nulle 
part,  je  crois,  il  ne  montre  aussi  bien  ce  que  natui-e  l'a- 
voit  fait.  Son  récit  peut  même  ajouter  quelque  cbose  à 
l'idée  plus  ou  moins  exacte  que  vous  devez  maintenant 
avoir  de  sa  demeure j  et  sous  ce  rapport  du  moins,  je  ne 
pouvois  l'omettre  ici. 

«  Un  quidam  délibéra,  dit  il,  de  surprendre  ma  maison 
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»  et  moi  ;  son  art  fut  d'arriver  seul  à  raa  porte,  et  d'en  pres- 
»  ser  un  peu  instamment  l'entrée.  Jeleconnoissoisdeuom, 
»  et  avois  occasion  de  me  fier  à  lui,  comme  de  mon  voisin 
»  et  quelque  peu  mon  allié.  Je  lui  fis  donc  ouvrir  comme 
»  je  fais  à  chacun.  Le  voici  tout  effrayé,  son  cheval  hors 
»  d'haleine,  fort  harassé.  Il  m'entretint  de  cette  fable, 
»  qu'il  venoit  d'être  rencontré  à  une  derai-lieue  de  là  par 
»  un  sien  ennemi,  lequel  Je  connoissois  aussi,  et  avois 
»  oui  parler  de  leur  querelle  ;  que  cet  ennemi  lui  avoit 
»  merveilleusement  chaussé  les  éperons ,  et  qu'avant  été 
»  surpris  en  désarroi  et  plus  foible  en  nombre,  il  s'étoit 
»  jeté  à  ma  porte  à  sauveté  ;  qu'il  étoit  en  grande  peine 
»  de  ses  gens,  lesquels  il  disoit  tenir  pour  morts  ou  pris. 
»  J'essayai  tout  naïvement  de  le  conforter,  assurer  et  ra- 
»  fraîchir. 

»  Tantôt  après,  voilà  quatre  ou  cinq  soldats  qui  se  pré- 
»  sentent  en  même  contenance  et  effroi  pour  entrer,  et 
»  puis  d'autres,  et  d'autres  encore  après,  bien  équipés  et 
»  bien  armés,  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente,  feignant  avoir 
»  leur  ennemi  au  talon.  Ce  mystère  commencoit  à  tâter 
»  mon  soupçon.  Je  n'ignorois  pas  en  quel  siècle  je  vivois, 
»  combien  ma  maison  pouvoit  être  enviée,  et  j'avois  plu- 
»  sieurs  exemples  d'autres  de  ma  connoissance,  à  qui  il 
»  étoit  mésadvenu  de  même.  Tant  y  a,  que  trouvant  qu'il 
»  n'y  avoit  point  d'acquest  d'avoir  commencé  à  faire  plaisir 
»  si  je  n'acbevois ,  et  ne  pouvant  me  défaire  sans  tout 
»  rompre,  je  me  laissai  aller  au  parti  le  plus' naturel  et  le 
»  plus  simple,  comme  je  fais  toujours,  commandant  qu'ils 
»  entrassent.  Aussi,  à  la  vérité,  je  suis  peu  défiant  et  soup- 
»  çonneux  de  ma  nature.  Je  penche  volontiers  vers  l'ex- 
»  cuse  et  l'interprétation  la  plus  douce,  et  suis  homme  en 
»  outre  qui  me  commets  volontiers  à  la  fortune,  et  me 
»  laisse  aller  à  corps  perdu  entre  ses  bras 
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»  Ceux-ci  se  tinrent  à  cheval  en  ma  cour^  le  chef  avec 
»  moi  dans  ma  salle,  qui  n'avoit  voulu  qu'on  établàt  son 
»  cheval,  disant  avoir  à  se  retirer  incontinent  qu'il  auroit 
»  eu  des  nouvelles  de  ses  hommes.  Il  se  vit  maître  de  son 
»  entreprise,  et  n'y  restoit  sur  ce  point  que  l'exécution. 
»  Souvent  depuis  il  a  dit  (  car  il  ne  craignoit  pas  de  faire 
»  ce  conte  )  ijite  mon  visage  et  ma  franchise  lui  avaient 
»  arraché  la  trahison  des  poings.  Il  remonte  à  cheval^ 
»  ses  gens  ayant  continuellement  les  yeux  sur  lui  pour 
»  voir  quel  signe  il  leur  donneroit,  bien  étonnes  de  le  voir 
»  sortir  et  abandonner  son  avantage  » . 

Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  un  gi'and  air  de  con- 
fiance peut  avoir  étouffé  des  projets  criminels  ;  et  voilà 
sans  doute  ce  qui  faisoit  dire  à  un  magistrat  courageux  : 
«  Il  y  a  plus  loin  qu'on  ne  pense  du  poignard  d'un  scélérat, 
»  au  cœur  de  l'homme  de  bien  ».  Je  ne  crois  pas  inutile 
d'observer  néanmoins  ,  qu'en  des  temps  de  révolution 
cette  maxime  est  beaucoup  moins  vraie  qu'en  des  temps 
ordinaires;  de  fort  honnêtes  gens  ont  péri  pour  y  avoir  cru  j 
et  si  dans  cette  occasion ,  comme  dans  quelques  autres, 
Montagne  fut  assez  heureux  pour  se  sauver,  lui-même 
l'attribue  surtout  à  la  bonté  divine,  qui  voulut  se  servir, 
pour  sa  conservatiou,  de  cet  air  d'assurance  naïve  qu'il 
portoit  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 

Rempli  du  souvenir  de  cette  anecdote,  j'ai  long-temps 
considéré  la  porte  d'entrée  dont  il  parle,  et  le  seuil  où  il 
accueillit  cet  honnête  voisin  venu  pour  l'égorger  ou  tout, 
au  moins  pour  le  rançonner.  Comme  toutes  les  portes  exté- 
rieures des  vieux  châteaux,  celle-ci  étoit  jadis  défendue 
par  des  mâchicoulis ,  dont  on  aperçoit  encore  la  trace  sur 
le  mur.  Tout  en  la  dessinant,  je  me  suis  involontairement 
représenté  le  seigneur  châtelain  ,  vêtu  de  ce  costume  un  peu 
bizarre  qu'il  aiiuoit,  décoré  de  cet  ordre  de  Saint-Michel 
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dont  l'avoit  honoré  Charles  IX  ^  et  montrant  au  milieu 
de  ces  soldats,  avec  la  sécurité'  d'une  bonne  conscience, 
toute  la  résignation  d'un  homme  qui  pense,  en  effet,  cjuun 
des  principaux  bienfaits  de  la  venu ,  c'est  le  mépris  de 
la  mort. 

Au  reste,  la  bonne  volonté  que  lui  témoignoient  à  la 
fois  les  différents  partis,  ne  l'enipéchoit  pas  de  désirer  sou- 
vent un  asile  plus  sur.  Paisiljle  casanier,  souvent  du  fond 
de  sa  retraite  Montagne  tournoit  ses  regards  vers  Paris, 
comme  on  les  tourne  vers  un  port  oîi  la  tempête  se  fait 
moins  sentir  que  partout  ailleurs.  «  Cette  ville  a  eu  mon 
»  cœur  dès  mon  enfance,  disoit-il  :  je  ne  suis  Français 
»  que  par  cette  grande  cité^  la  gloire  de  la  France  et  l'un 
»  des  plus  beaux  ornements  du  monde.  Tant  qu'elle  du- 
»  rera,  je  n'aurai  faute  de  retiaite  où  rendre  mes  abois  ». 
Mais  à  ces  louanges  que  lui  dictoit  sa  vive  affection  pour 
Paris  ,  Montagne  ajoute  ensuite  des  conseils  très- remar- 
quables en  tout  temps ,  et  dont  je  soupçonne  qu'on  pourroit 
bien  encore  tirer  quelque  profit.  «  Que  Dieu  en  chasse 
»  loin  nos  divisions]  dit -il  ;  entière  et  unie,  je  la  trouve 
»  défendue  de  toute  autre  violence;  mais  je  l'avertis  quede 
»  tous  les  partis,  le  pire  sera  celui  qui  la  mettra  en  discorde, 
»  et  ne  crains  pour  elle  qu'elle-même  ». 

Yous  voyez,  mon  cher  D ,   par  ces  traits  et  mille 

autres  semblables,  qu'en  générwl  toutes  ces  révolutions 
que  Machiavel  appeloit  le  carnaval  de  Vhistoire y  n'amu- 
sent guère  que  la  postérité.  A  travers  son  calme  philoso- 
phique, plus  d'une  fois  Montagne  laisse  percer  le  profond 
dégoût  que  lui  inspiroit  son  siècle.  C'étoit,  s'il  faut  l'en 
croire,  une  vraie  e'cole  de  trahison ^  de  brigandage  et 
d'inhumanité.  A  cette  époque,  dit-il,  celui  qui  n'étoitque 
parricide  et  sacrilège  passoit  encore  pour  homme  de  bien 
et  d'honneur  ;  enfin ,  qui  le  croiroil  ?  pour  achever  de  nous 
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peindre  ses  contemporains^  lui-même  croit  devoir  se  vanter 
de  n  avoir  mis  la  main  ni  aux  biens  ni  à  la  bourse  de 
personne. 

Malgré  tant  de  sévérité,  notre  pliilosophe  ajoute  cepen- 
dant une  observation  dont  peut-être  resteront  frappés  tous 
ceux  qui ,  comme  vous,  savent  réflécliir  et  comparer  :  c'est 
qu'en  aucun  temps  et  en  aucun  lieu,  il  n'y  eut  pour  les 
princes  une  gloire  plus  belle  et  plus  certaine  que  celle 
qu'ils  pouvoient  encore  acquérir  par  la  lionté  et  par  la  jus- 
tice. En  effet ,  les  marchands ,  les  juges  de  village ,  les  arti- 
sans, alloient  alors  de  pair  avec  la  noblesse  pour  la  vail- 
lance et  la  science  militaire.  Grâces  aux  longues  guerres 
qui  avoient  désolé  le  royaume,  chacun  savoit  l'art  de 
livrer  bataille ,  d'attaquer  ou  de  défendre  des  villes.  Les 
hommes  qui  pouvoient  prétendre  au  titre  de  braves,  se 
trouvoient  en  si  grand  nombre,  que  le  triage  en  éloit  im- 
possible à  faire.  Ce  genre  de  mérite  étoit  même  devenu 
si  commun,  qu'un  monarque  n'en  eût  pas  retiré  une 
grande  recommandation.  Ce  n'étoit  donc  que  par  la  modé- 
ration ,  la  loyauté  ,  et  surtout  la  justice,  vertus  inconnues 
et  presque  exilées,  que  les  princes  pouvoient  désormais 
s'attirer  l'amour  et  le  respect  des  peuples. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  en  penserez,  mon  ami;  mais  il 
me  semble  que  cette  dernière  remarque,  empruntée  aux 
Essais  de  IMontagne,  est  tout  à  l'avantage  de  cette  même 
époque  ,  dont  il  nous  fait  cependant  une  si  horrible  pein- 
ture. Quelle  que  fut  réellement  la  perversité  des  mœurs 
il  ne  falloit  pas,  je  crois,  tant  désespérer  d'un  siècle  oii 
l'on  pouvoit  dire  encore  :  Nihil  est  tàm  popidare  r/uàm 
bonitas.  Rien  ne  captive  plus  sûrement  les  suffrages  d'un 
peuple,  que  la  clémence  et  la  bonté. 

Faisons  des  vœux,  n'est-ce  pas?  pour  qu'il  en  soit  de 
même  aujourd'hui.  Après  une  révolution  qui  a  propag« 
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tant  de  soplilsmes,  inter  scahiem  tantam  ei  contagiaj 
puissent  les  Français^  rendus  aux  idées  saines  et  aux  prin- 
cipes conservateurs ,  sentir  désormais  que  la  véritable  gloire 
des  princes  n'est  pas  de  faire  égorger  leurs  sujets  par  mil- 
liers, mais  bien  de  les  rendre  heui-eux;  qu'il  y  a  souvent 
dans  la  douceur  plus  de  force  et  de  vrai  courage  que  dans 
la  colère  et  dans  la  vengeance  ;  et  qu'enfin  ces  conquérants 
au  cœur  de  bronze  qui  couvrent  leurs  crimes  de  lauriers, 
ou  ces  modernes  prédicateurs  d'indépendance  qui  nous 
vantent  encore  leur  orviétan  politique,  ne  sauroient  jamais 
valoir  des  chefs  secourabl es  aux  pauvres,  religieux  obser- 
vateurs de  leur  parole,  et  toujours  appuyés  sur  la  justice  ! 
Ces  vœux  sont  les  vôtres,  mon  ami;  en  les  formant,  je 
vous  rappelle  à  vous-même^  et  je  ne  saurois  sans  doute 
mieux  finir. 

E. 

MAHMOUD    ET   ZERDUST, 

CONTE     I  NDI  EN. 


IMahmotjd,  premier  sultan  Gaznevide,  régnoit  depuis  plu- 
sieurs années  sur  le  Cazizme.  11  avoit  soumis  à  son  empire 
la  Transoxiane  et  l'Inde  ;  ses  victoires  l'avoient  porté  au- 
delà  des  conquêtes  d'Alexandre;  car  après  avoir  traversé  le 
Ciichemire  et  le  Thibet,.  il  avoit  détruit  la  fameuse  cité 
de  Rinnoge,  située  sur  les  bords  du  Gange. 

L'ambition  et  la  gloire  des  conquêtes  n'étoient  pas  le  mo- 
tif des  guerres  que  soulenoit  Mahmoud  ;  son  seul  désir  étoil 
d'étendre  la  religion  de  Mahomet.  Zélé  musulman ,  il  pro* 


JANVIER    1818.  21 

pageolt  avec  le  glaive  la  foi  qui  l'animoit.  Croire  à  Maho- 
met, ou  mourir^  telle  étoit  la  loi  qu'il  imposoit  aux  vaincus; 
et  sans  vouloir  décider  si  sa  méthode  e'toil  sùrcj  les  auteurs 
de  son  temps  nous  apprennent  que  s'il  y  eut  peu  d'infidèles 
de  convertis,  il  y  en  eut  beaucoup  de  circoncis. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  triomphes,  Mahmoud  e'toit 
en  proie  à  un  chagrin  qu'il  ne  daignoit  pas  dissimuler. 
Zerdust,  mage  célèbre,  se  dèroboit  à  ses  recherches.  Zer- 
dust  étoit  né  parmi  les  parsis;  une  profonde  étude  l'aA'oit 
initié  aux  secrets  de  la  nature.  Versé  dans  la  science  des 
mages,  il  commandoit  aux  génies  intermédiaires  entre 
l'homme  et  la  divinité;  un  mot  de  sa  bouche  arretoit  les 
astres  dans  leur  cours  et  faisoit  pâlir  le  soleil.  Changeant 
de  forme  à  volonté,  tantôt  sous  celle  d'un  vieillard,  tantôt 
sous  la  figure  d'un  jeune  homme,  cet  habile  magicien  par- 
couroit  les  provinces  soumises  à  Mahmoud,  et  raffermis- 
soit  le  courage  des  guèbres  ébranlés;  il  leur  pri*choit  l'o- 
béissance au  sultan  et  la  résistance  à  l'islamisme.  Bien- 
faisant envers  le  musulman  comme  envers  le  guèbre,  il 
se  refusoit  seulement  à  reconnoître  la  mission  divine  du 
prophète  de  la  Mecque,  et  Mahmoud  eût  sacrifié  la  plus 
belle  de  ses  provinces,  pour  convertir  à  sa  manière  ce 
dernier  défenseur  de  la  foi  des  mages. 

Les  gouverneurs  des  provinces  avoient  reçu  l'ordre  d'ar- 
rêter Zerdust  en  quelque  lieu  qu'on  le  découvrît.  Il  leur 
étoit  enjoint,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  le  faire 
conduire  chargé  de  chaînes  en  présence  de  Mahmoud  ;  le 
sultan  lui-même  s'étoit  réservé  de  convaincre  et  de  con- 
vertir à  la  foi  musulmane  ce  parsis  obstiné ,  et  il  étoit  bien 
sur,  disoit-il,  de  réduire  au  silence  cet  impie,  cet  ido- 
lâtre, digne  du  feu.  Ainsi  raisonnoit  Mahmoud. 

Un  jour  donc  qu'au  milieu  de  sa  cour  le  sultan  recc- 
roit  les  hommages  des  grands  qui  l'entouroieut,  il  jeta. 
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les  yeux  sur  un  homme  déjà  avancé  en  age^  qui,  ayant 
échappé  à  tous  les  regards,  s'étoit  glissé  jusqu'auprès  du 
trône ,  et  regardoit  avec  une  curiosité  maligne  le  spectacle 
qui  s'offroit  à  lui. 

Vieillard  ,  lui  dit  Mahmoud,  comment  as-tu  pu  pénétrer 
jusqu'ici?  que  demandes-tu?  as-tu  besoin  que  ton  souve- 
rain te  fasse  i-endre  justice? 

Sultan ,  répondit  l'étranger,  tu  as  voulu  me  voir,  et  je 
suis  venu  :  Zerdust  est  devant  toi. 

A  ces  mots,  les  yeux  du  sultan  s'enflammèrent  de  co- 
lère j  il  repoussa  avec  violence  le  siège  sur  lequel  il  étoit 
assis,  et  s'écria  :  Qu'on  l'arrête,  et  qu'on  le  charge  de 
chaînes! 

Au  même  moment,  Zerdust  souffla  trois  fois  sur  Mah- 
moud, et  le  sultan  tomba,  privé  de  sentiment,  sur  le 
divan  où  il  étoit  assis. 

Mille  claives  furent  à  l'instant  tirés  contre  Zerdust;  mais 
il  se  frappa  deux  fois  l'épaule  gauche  de  la  main  droite, 
prononça  deux  fois  des  paroles  que  je  me  garderai  bien 
de  révéler,  et  les  glaives  restèrent  suspendus  sur  sa  tète. 
Laissons-le  au  milieu  des  gardes  et  des  courtisans  im- 
mobiles, et  voyons  ce  que  devint  Mahmoud. 

A  l'instant  oii  il  sentit  la  vie  l'abandonner,  il  eut  la 
présence  d'esprit  d'adresser  une  courte  prière  à  Mabomet. 
Divin  propiiète,  dit-il  en  lui-même,  je  meurs  martyr  de 
la  fol  musulmane  ;  écarte  l'ange  de  la  mort,  et  envoie-moi 
celui  de  la  miséricorde.  A  peine  eut-il  prononcé  ces  mots , 
que  son  urne  s'élanoa  d'un  vol  rapide  vers  le  ciel  le  plus 
élevé.  Un  ange  revêtu  de  lumière  le  déposa  aux^  pieds  de 
l'Éternel,  et  fit  entendre  ces  paroles  :  Mahmoud,  sultan 
de  Cazizme,  le  plus  farouche  des  persécuteurs. 

Mahmoud  ouvrit  les  yeux,  et  les  détourna  aussitôt  du 
troue,  dont  il  ne  put  soutenir  l'éclat.  Autour  delà  majesté 
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divine  ;  une  foule  prosternée  faisoit  entendre  de  saints  can- 
tiques j  des  âmes  de  parsis,  de  chrétiens,  de  sectateurs  de 
Brama,  mêlées  et  confondues  avec  des  musulmans,  en- 
touroient  le  trône  divin  ,  et  se  livroient  à  leurs  transports. 
Un  signe  de  tête  de  l'Éternel  expliqua  sa  volonté^  et 
l'ange  qui  avoit  accompagné  Mahmoud  l'enleva  de  nou- 
veau. Le  ciel  se  referma ,  et  l'ange  se  préci  pita  vers  l'ahlme. 
Mahmoud  reprit  ses  sens,  et  osant  adresser  quelques 
paroles  à  son  conducteur,  il  lui  dit  d'une  voix,  assez 
ferme  : 

Ange  de  lumière ,  ou  me  conduis-tu  ? 
Au  lieu,  répondit  l'esprit,  oii  est  marquée  ta  demeure. 
N'as-tu  pas  vu  que  l'Eternel  te  réprouvoit? 

Oh  Mahomet!  s'écria  Mahmoud,  secourez-moi! 
Mahomet,  répartit  l'esprit,  Mahomet  ne  peut  se  secourir 
lui-même j  ton  faux  prophète  a  cruellement  ahusé  delà 
crédulité  des  hommes  j  tu  vas  le  rejoindre  dans  l'éternel 
abîme  oii  il  expie  le  crime  d'avoir  trompé  ses  semblables 
et  suscité  des  persécuteurs  tels  que  toi. 
Mahmoud  demeura  confondu. 

Cette  fol  qui  l'avolt  animé  pendant  le  cours  de  sa  vie, 
n'étolt  qu'une  fol  criminelle  j  cet  islamisme  pour  lequel 
il  avoit  versé  des  torrents  de  sang,  n'étolt  qu'une  impos- 
ture; la  vérité  qu'il  n'avoit  jamais  soupçonnée,  semontroit 
à  lui  en  ce  moment,  et  cette  vérité  le  rempllssoit  d'effroi. 
Au  même  Instant,  l'enfer  se  découvrit  à  ses  regards.  Ils 
avancolent  rapidement  vers  ces  demeures  désespérées^ 
lorsque  Mahmoud  faisant  un  dernier  effort,  et  cherchant 
à  fléchir  son  conducteur,  se  hasarda  à  faire  entendre  celte 
jusllficatlon. 

Esprit  céleste,  lui  dit-il,  reconnols-tu  dans  mon  arrêt 
la  justice  divine?  J'étois  né  parmi  les  musulmans,  j'ai 
•suivi  sans  hésiter  la  croyance  de  mes  pères. 
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Et  les  hommes^  répartit  l'esprit,  que  tu  as  fait  périr  par 
le  fer  et  par  le  feu  pour  avoir  refuse  d'adopter  l'islamisme , 
ils  e'toient  aussi  nés  dans  la  religion  de  leurs  pères  ;  tu  les 
punissois  de  leur  constance  à  suivre  une  fausse  croyance. 
Eh  bien!  la  tienne  étoit  une  erreur,  ton  prophète  un  im- 
posteur. De  quoi  te  plains-tu?  Tu  subis  la  loi  que  tu  im- 
posas aux  autres  :  ce  n'est  pas  au  surplus  pour  avoir  cru, 
c'est  pour  avoir  agi  que  l'Eternel  te  réprouve. 

Au  même  instant,  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  l'abîme. 
Une  immense  étendue  de  feux  apparut  aux  yeux  de  Mah- 
moud; il  recula  épouvanté.  Ah!  s'écria -t-il  dans  son 
«ffroi ,  s'il  m'étoit  donné  de  renaître  encore  à  la  vie! 

Au  même  Instant,  Mahmoud  se  réveilla. 

Tout  ce  qu'il  avoit  vu,  tout  ce  qu'il  avoit  éprouvé, 
Ti'étoit  que  l'effet  du  pouvoir  magique  de  Zerdvist;  la  même 
puissance  qui  avoit  enchaîné  lesbras  et  suspendu  les  glaives 
des  courtisans  de  Mahmoud,  avoit  plongé  le  sultan  dans 
cet  état  de  stupeur,  et  fasciné  son  ame  au  point  de  lui 
faire  croire  réelle  la  terrible  vision  qui  l'avoit  si  cruelle- 
ment tourmenté.  En  ouvrant  les  yeux,  il  retrouva  Zerdust 
auprès  de  lui;  ses  gardes  l'entonroient  immobiles,  et  les 
glaives  étoient  suspendus  sur  la  tête  du  parsis. 

Sultan,  lui  dit  le  mage,  rassure-toi  ;  tout  ce  que  tu  as 
cru  voir  ïi'est  qu'une  illusion  :  tu  vis  encore,  et  tu  peux  ,  à 
l'aide  de  ton  pouvoir,  persécuter  les  disciples  de  Zoroastre  : 
mais  si  rien  de  ce  qui  t'a  frappé  n'est  réel ,  tout  peut  l'être 
un  jour.  Ne  rejette  pas  pour  l'avenir  les  vœux  que  t'ins- 
piroit  ta  frayeur  :  vivons  chacun  dans  la  fol  de  nos  pères, 
et  songe  que  si  tout  homme  est  assez  sûr  de  sa  croyance 
pour  suivre  sa  religion  sans  l'examiner^  nul  ne  peut  l'être 
assez  pour  persécuter  les  sectateurs  d'une  religion  diffé- 
rente. 

L'histoire  a  oublie  de  nous  transmettre  la  réponse  de 
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Malimoutl  ;  mais  elle  nous  apprend  que  depuis  ce  jour 
il  ne  persécuta  personne. 


Un  vieux,  bramine  de  Benarès  avoit  trouve'  dans  un  des 
nombreux  volumes  de  la  hlbliotnèque  sacre'e^  cette  véri- 
dique  histoire  :  il  la  fit  traduire  en  Portugais  en  i65y^  et 
l'envova  au  grand  inquisiteur  de  Goa.  Nous  l'avons  re- 
trouvée dans  un  carton  que  ce  vénérable  religieux  avoit 
étiqueté  papiers  inutiles  :  nous  avons  cru  qu'elle  pourroit 
être  lue  avec  quelque  intérêt ,  et  nous  l'avons  traduite  avec 
la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

RECHERCHES 

Sur  les  lois,  la  the'ologie ,  la  science j  le  coriimerce  de 
r Inde  ancienne  et  moderne  ;  par  Q.  Crawfupd.  — 
Londres  ;  181 7.  2  vol.  in-8". 


iMous  allons  extraire  de  cet  ouvrage  intéressant,  le  cha- 
pitre où  l'auteur,  M.  Crawfurd ,  traite  particulièrement 
des  moeurs  des  Indous. 


L'aversion  pour  l'effusion  du  sang ,  inculquée  par  la 
religion,  confirmée  par  l'éducation  et  l'habitude^  le  cli- 
mat, qui  diminue  le  nombre  des  l)esolns;  la  modération 
dans  l'usage  de  la  nourriture  animale,  parmi  ceux  même 
à  qui  il  est  permis  d'en  user,  jointe  à  l'abstinence  des  li- 
queurs spiritueuses;  toutes  ces  causes  contribuent  à  faire 
des  Indous  le  peuple  peut-être  le  plus  doux  de  la  terre. 
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Us  sont  en  conséquence  patients  et  résignés  dans  l'adver- 
sité; mais  sous  l'influence  de  la  religion  et  de  l'honneur, 
ils  savent  braver  la  mort,  et  la  chercher  même  par  choix. 
La  caste  des  soldats  en  offre  de  nombreux  exemples.  Je 
me  bornerai  aux  suivants  : 

Le  raja  d'Ongole  ayant  été  chassé  de  ses  états  par  Ma- 
homet-Ally,  nabab  du  Carnatic,  résolut,  après  quelques 
vaines  tentatives,  de  tenter  un  dernier  effort  II  entra  dans 
la  province  à  la  tète  de  ceux  qui  l'avoient  accompagné 
dans  sa  fuite,  et  fut  bientôt  joint  par  un  grand  nombre  de 
ses  anciens  sujets.  L'officier  qui  comniandoit  les  troupes 
de  la  compagnie  des  Indes  en  station  dans  cette  province, 
se  mit  en  marche  pour  s'opposer  à  l'invasion.  Les  armées 
ennemies  s'étant  rencontrées,  le  raja  et  une  grande  partie 
des  siens  furent  tués;  le  reste  fut  dispersé.  Le  comman- 
dant Anglais,  instruit  qu'un  parent  du  raja  étoit  resté 
blessé  sur  le  champ  de  bataille,  se  rendit  aupiès  de  lui  avec 
un  interprète ,  pour  lui  offrir  protection  et  secours.  Il  le 
trouva  étendu  par  terre,  et  parlant  à  un  homme  de  sa  suite. 
Il  lui  demandoit  si  le  corps  du  raja  avoit  été  sauvé  et  mis 
à  couvert.  Sur  sa  réponse  affirmative,  il  ne  daigna  pas  ré- 
pondre à  l'officier,  et  se  porta  lui  même  un  nouveau  coup 
de  poignard,  dont  il  expira  sur  le  champ. 

M.  deBussy,  en  1757,  ayant  conduit  le  corps  qu'il  com- 
mandoitdans  les  provinces  connues  sous  le  nom  de  Circars 
du  nord,  dont  le  revenu  avoit  été  assigné  aux  Français  par 
le  nizam,  consulta  le  raja  Yiziaramrauze  sur  les  affaires 
de  la  province,  et  lui  donna  toute  sa  confiance.  Celui-ci  eu 
profita  pour  satisfaire  sa  haine  contre  Rangarow,  raja  de 
Boubéli.  Ce  raja  fut  attaqué,  comme  ayant  résisté  aux 
ordres  supérieurs.  Il  se  détermina  à  la  défense  ,  et  s'enferma 
dans  un  mauvais  fort,  lui  et  sa  famille.  Bientôt  il  y  fut 
assiégé;  la  l)rèche  fut  ouverte  et  l'assaut  donné;  mais  la 
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vaillance  et  le  désespoir  tenant  lieu  de  forces,  les  assié- 
geants furent  repousses.  Un  second  assaut  échoua  de  même. 
Enfin  Rangarow,  sentant  sa  foiblesse,  assembla  ses  pa- 
rents, et  leur  déclara  qu'il  étoit  impossible  de  faire  plus 
long-temps  résistance  ;  qu'il  avoit  résolu  de  ne  pas  sur- 
vivre à  son  malheur,  et  de  ne  pas  se  laisser  traîner  captif 
par  un  ennemi  digne  de  tout  son  mépris;  que  toutefois  ce 
sentiment  ne  devoit  pas  leur  servir  de  règle ,  puisque  leur 
situation  étoit  fort  différentede  la  sienne.  Aussitôt  tous  ap- 
prouvèrent sa  résolution,  et  se  montrèrent  déterminés  à  l'i- 
miter. Alors  Rangarow  se  fit  amener  son  fds  unique  encore 
enfant,  et  le  ])renant  dans  ses  bras,  il  l'embrassa  et  lui 
donna  sa  bénédiction;  puis  il  le  confia  aux.  soins  de  deux 
de  ses  officiers,  dont  la  prudence  et  l'intrépidité  luiétoient 
connues,  en  leur  ordonnant  de  le  conduire  aux.  montagnes 
de  l'ouest ,  chez  un  raja  de  ses  amis,  avec  ces  mots  :  «  Ran- 
»  garow  vous  envoie  son  fils,  comme  une  dernière  preuve 
»  de  confiance  et  d'amitié  ». 

Les  femmes  de  la  parenté  de  ce  chef  adoptèrent  la  réso- 
lution prise  par  les  hommes.  On  donna  quelque  temps 
aux  cérémonies  de  la  religion  ;  puis  on  prépara  pour  l'in- 
cendie les  demeures  oii  ces  femmes  avoient  vécu  paisible- 
ment jusqu'à  ce  jour.  Elles  remplirent  avec  zèle  le  devoir 
qu'elles  s'étoient  imposé,  et  recurent  cliacune  la  mort  de 
la  main  de  leur  plus  procbe  parent ,  ou  de  leur  main  pro- 
pre. Après  cette  scène  sanglante,  les  hommes  mirent  le  feu 
à  l'ancien  domicile  de  ces  infortunées  victimes ,  et  s'assurè- 
rent ainsi  que  leurs  corps  seroient  à  l'abri  de  toute  insulte. 
A  la  vue  des  flammes,  l'ennemi  donna  un  nouvel  assaut, 
auquel  succom])èrent  en  combatlant  Rangarow  et  tous  les 
siens,  sans  souffrir  qu'on  leur  fit  quartier.  Il  ne  survécut 
que  quelques  bramines,  de  qui  l'on  tient  ce  tragique  récit. 
M.  de  Bussy,  profondément  affecté  de  cette  effroyable 
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catastroplie ;  se  clëlermina  à  abandonner  un  lieu  qui  lui 
retraçoit  de  si  pénibles  souvenirs. 

Les  deux  officiers  aux  soins  de  qui  Rangarow  avoit  confié 
son  fils^  ayant  lieureusement  exécuté  ses  ordres,  se  ren- 
dirent y  déguisés  en  jogeys  ou  moines  ascétiques,  aa 
camp  de  Yiziaramrauze,  la  veille  du  jour  où,son  armée 
devoit  se  retirer  de  la  frontière  du  Boubéli.  Usant  de  la  li- 
berté qui  est  accordée  à  ces  hommes  dévots ,  ils  prirent 
poste  sous  un  arbre  voisin  delà  tente  de  ce  raja,  sans  que 
personne  songeât  à  leur  faire  aucune  question.  Quand  la 
nuit  fut  venue,  ils  se  glissèrent  dans  la  tente,  en  rampant 
doucement  et  la  coupant,  pour  se  frayer  une  entrée,  à  un 
endroit  où  il  n'y  avoit  point  de  sentinelle.  Le  raja  étoit 
corpulent  et  peu  agile.  Ils  le  trouvèrent  sur  son  lit,  plongé 
dans  le  sommeil  ;  mais  ils  eurent  soin  de  l'éveiller  et  de 
se  faire  connoître  à  lui  ;  après  quoi  ils  le  poignardèrent. 
Les  gardes  accoururent  au  bruit,  et  trouvèrent  leur  maître 
mort.  Les  meurtriers  auroient  probablement  pu  s'échap- 
per, mais  ils  ne  le  tentèrent  pas;  ils  restèrent  en  mon- 
trant les  blessures  qu'ils  venoient  de  faire,  et  en  s'écriant  : 

a  Voyez nous  sommes  satisfaits  ».  Ils  i-acontèrent  en 

détail  ce  qu'ils  avoient  fait  pour  venger  leur  chef;  ils  dé- 
clarèrent que  nul  autre  n'avoit  pris  part  à  leur  entreprise; 
et  supportèrent  la  mort  comme  des  hommes  assurés  du  sort 
qui  leur  étoit  destiné  et  résignés  à  souffrir. 

Conformément  aux  coutumes  Indouses ,  l'histoire  du  raja 
de  Boubéli,  avec  toutes  ses  circonstances,  est  devenue  le 
sujet  de  quelques  chansons,  à  peu  près  comme  autrefois 
en  Europe  les  aventures  des  petits  chefs  étoient  chantées 
par  leurs  bardes. 

Quand  Devl-Cota  fut  pris  par  les  Anglais  en  1 749 ,  quel- 
ques officiers,  en  parcourant  le  fort,  trouvèrent  dans  une 
des  chambres  uu  tanjorin   étendu  à  terre  et  grièvement 
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blesse^  qui  avoit  été  laissé  là  par  les  siens ^  dans  l'impossi- 
bllité  où  ils  étolent  tle  l'cinporter  en  faisant  l'etraite.  G  é- 
toit  un  officier  de  rang,  et  un  Indous  d'une  haute  caste. 
On  voulut  prendre  soin  de  lui  ;  mais  il  refusa  obstinément 
toute  espèce  de  secours,  et  ne  souffrit  que  ion  pansât 
ses  plaies,  qu'au  moment  où  il  vit  que  l'on  alloit  employer 
la  force  pour  le  faire.  Mais  à  peine  l'eut-on  quitté,  qu'il 
délia  ses  bandages  et  rouvrit  à  dessein  sa  plaie.  On  mit 
près  de  lui  des  gens  chargés  de  le  surveiller;  et  pour  que 
sou  repos  ne  fut  pas  troublé  par  le  bruit  du  fort,  on  le 
transporta  dans  une  hutte  écartée  et  couverte  de  chaume, 
qui  étoit  comprise  dans  l'enceinte.  Se  sentant  surveillé,  il 
se  conduisit  pendant  trois  jours  de  manière  à  inspirer  une 
pleine  confiance;  on  crut  qu'il  étoit  réconcilié  avec  la  vie^ 
et  on  l'observa  de  moins  près;  enfin,  comme  il  paroissoit 
profondément  endormi,  on  le  laissa  tranquille  au  milieu 
de  la  nuit:  mais  le  tanjorin,  saisissant  l'occasion  qui  lui 
étoit  offerte,  se  traîna  vers  un  coin  de  la  hutte  où  bruloit 
une  lampe,  et  mit  le  feu  au  chaume  qui  la  recouvrolt  :  la 
flamme,  dans  la  saison  sèche  où  l'on  étoit  alors,  se  ré- 
pandit avec  violence,  et  le  malheureux  fut  suffoqué 
avant  que  l'on  put  lui  donner  aucun  secours  (i). 

Nous  terminerons  le  récit  de  ces  actes  de  désespoir,  par 
celui  d'un  événement  l)len  triste  et  beaucoup  plus  récent. 
Un  corps  de  troupes  Anglaises  fut  envoyé,  en  Janvier  1809, 
contre  le  raja  Lutchman  Dow  (2).  Sa  capitale  fut  prise,  et 
on  lui  donna  en  indemnité  des  terres  ailleurs.  Ce  raja  ré- 


(i)  Orrae,  Hist.  of  the  trans.  oflhe  Brilish  mit.  in  Jlindustan , 
vol.  I  ,  pag.  1 16. 

(2)  Raja  d'Adjyrgliur ,  dans  la  province  de  Buudclcund.  Cette 
province  montagneuse  a  des  mines  de  diamants,  appelées  Panua, 
«jue  l'en  croit  vire  le  Tanassa  de  IHolcmte. 
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sida  ensuite  quelque  temps  à  Banda,  sur  le  territoire  An- 
glais, laissantsa  famille  dans  un  village  nommé  Terwaney. 
Aumoisde  Juin  il  disparuttout  à  coup.  On  craignit  quel- 
que dessein  hostile ,  et  l'oi-dre  fut  donne  d'arrêter  sa  famille. 
Cet  ordre  fut  exécuté  ;  et  tous  les  hommes  de  la  famille 
furent  conduits  au  fort,  à  l'exception  d'un  vieillard ,  heau- 
père  de  Lutchman  Dow,  qui  resta  chargé  de  préparer  les 
femmes  et  les  enfants  à  ce  voyage.  Il  entra  à  cet  effet  dans 
l'appartement  des  femmes  et  ferma  la  porte  après  lui.  Le 
commandant  de  la  troupe  d'exécution,  après  avoir  long- 
temps attendu,  voulut  ouvrir  cette  porte;  mais  elle  étoit 
harricadée.  On  appela  à  diverses  reprises,  mais  sans  rece- 
voir du  dedans  aucune  réponse,  et  sans  qu'aucun  bruit  se  fît 
entendre.  Eu  fin  la  porte  futenfoncée,  etl'on  trouvaétcudus 
à  terre  les  corps  des  femmes,  des  enfants  et  du  vieillard, 
baignés  dans  leur  sang.  Le  silence  qui  avoit  régné  cons- 
tamment, prouvoit  qu'on  n'avoit  point  usé  de  violence.  Les 
femmes  avoient  du  même  fournir  le  fer  dont  tous  avoient 
fait  usage  et  que  l'on  trouva  à  terre  ;  car  il  fut  constaté  que 
le  vieillard,  en  entrant,  n'avoit  aucune  arme. 

Un  neveu  du  raja,  au  nombre  des  parents  amenés  au 
fort,  voulut  attenter  à  sa  vie;  on  prévint  Son  dessein, 
mais  ce  ne  fut  qu'après  qu'il  se  fut  fait  une  profonde 
blessure. 

On  découvrit  trop  tard  que  Lutchman  Dow,  loin  de 
nourrir  aucun  projet  perfide,  s'étoit  retiré  à  Calcutta  pour 
instruire  le  gouvernement  suprême  de  quelques  sujets  de 
plainte  dont  il  avoit  à  l'entretenir. 

Lorsqu'un  Indous  voit  sa  fin  approcher,  il  en  parle  avec 
calme;  et  s'il  est  près  du  Gange,  ou  de  quelque  autre  ri- 
vière sacrée,  il  prie  qu'on  le  porte  sur  ses  bords,  afin  d'y 
mourir;  et  jamais,  [>our  sauver  sa  vie,  il  ne  conscntiroit  à 
rien  faire  de  contraire  aux.  règles  de  sa  caste  et  de  sa  religion. 
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Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  la  disposition  aux  vertus  dou- 
ces ,  qui  se  fait  remarquer  chez  les  Iiidous ,  ne  les  préserve 
pas  d'un  crime  que  ces  vertus  repoussent.  On  voit  parmi 
eux  quelques  exemples  d'infanticide  j  mais  à  la  vérité' 
cette  odieuse  pratique  est  limitée  à  un  petit  nombre  de 
familles,  qui  font  partie  de  certaines  tribus  guerrières  et 
turbulentes.  Une  d'elles  (i)  habite  un  petit  district  voisin 
de  Bénarcs.  M.  Jon.  Duncan,  qui  y  résidoit^  s'exprimoi't 
en  ces  termes  dans  une  lettre  du  26  Avril  1789  :  «  Leur 

»  nombre  ne  passe  pas  40;000 A  peine  reconnoissent- 

i>  ils  le  gouvernement  du  visir  ou  le  nôtre.  Ils  sont  toujours 

»  prêts  à  prendre  les  armes,  pour  venger  des  torts  réels 

»  ou  imaginaires.  Et  toutefois  ils  ont,  m'a-t-on   dit,  un 

1)  sentiment  d'honneur  dont  ils  ne  s'écartent  point  ;  on  cite 

»  surtout  leur  fidélité  à  tous  leurs  engagements  »  .  C'est  au 

sujet  de  ces  mêmes  tribus,  que  ce  même  observateur  dit, 

dans  une  lettre  subséquente  (2)  :  «  On  m'assure  et  on  croit 

»  généralement  que  c'est  parmi  eux  une  pratique  assez 

»  commune ,  de  faire  périr  leurs  filles  eu  forçant  les  mères 

»  à  leur  refuser  la  nourriture  j  et  par  suite  de  cet  usage, 

»  leshommes  sont  souvent  obligés  de  se  marier  dans  d'au- 

»  très  familles.  L'exception  la  plus  marquée  à  cet  usage, 

»  est  celle  quî  a  lieu  quelquefois  dans  les  maisons  les  plus 

»  riches  où  il  n'est  né  aucun  enfant  mâle.  Ou  dit  que  cette 

»  horrible  pratique    se   trouve  chez   d'autres  tribus  sou- 

»  mises  à  la  domination  du  visir,  et  qu'elle  provient  d'un 

»  désir  désordonné  d'indépendance,  jointe  sans  doute  à 

»  une  idée  exagérée  des  sacrifices  nécessaires  pour  l'éta- 

»  blissement  de  leurs  filles  »  .  Et  voici  ce  qu'il  ajoute  dans 

une  lettre  du  2G  Décembre  1 789  :  «  J'ai  été  en  dernier  lieu 

(1)  INomméc  Raj-kumars. 

(2)  Du  2  Octobre  1789. 
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»  dans  la  partie  du  pays  où  la  tribu  Raj-kumars  est  établie , 
)x  et  j'ai  eu  occasion  de  paVler  avec  divers  individus  de  cette 
»  tribu.  J'ai  reconnu,  par  leurs  aveux  j  que  la  coutume  de 
»  faire  périr  les  enfants  du  sexe  féminin  prévaut  dèslong- 
»  temps  parmi  eux.  J'ai  engagé  ceux  qui  sont  voisins  de 
»  notre  frontière  à  renoncer  à  cette  odieuse  pratique  A  cet 
»  effet,  ils  ont  pris  l'engagement  que  vous  trouverez  traduit 
»  dans  le  journal  qui  accompagne  cette  lettre.  Comme 
»  cette  coutume  criminelle  n'est  pas  exclusivement  propre 
»  aux  Raj-kumars,  mais  se  trouve,  quoique  moins  répan- 
»  due,  chez  les  Ragbuvansas,  j'ai  pris  des  mesures  pour 
»  faire  signer  à  ceux-ci  un  engagement  pareil.  J'ai  l'espé- 
»  rance  qu'il  en  résultera  la  cessation  totale  ou  du  moins 
»  la  réduction  de  ce  système  d'infanticide  ;  car  tous  les 
»  Raj-knmars  avec  qui  je  m'en  suis  entretenu,  en  recon- 
»  noissoient  l'atrocité,  et  n'alléguoient  pour  excuse  que 
»  les  dépenses  nécessaires  pour  marier  leurs  filles,  si  on  les 
»  élevoit  ». 

La  pratique  de  l'infanticide  est  aussi  établie,  à  ce  qu'il 
paroît,  chez  quelques  familles  R.aj-pul  du  Guzarate  et  de 
quelques  autres  provinces  de  l'Inde. 

La  coutume  qui  prescrit  aux  veuves  de  se  brûler  avec  les 
corps  de  leurs  maris  défunts,  subsiste  dans  presque  toutes 
les  provinces;  et  quoique  sous  la  domination  Anglaise  elle 
soit  fortement  combattue,  chaque  année  offre  cependant 
un  erand  nombre  de  victimes.  Le  but  de  cette  barbare 
coutume  n'est  pas  équivoque;  dans  tout  l'Orient,  les  légis- 
lateurs semblent  s'être  occupés  avant  tout  des  moyens  de 
maintenir  l'autorité  et  la  sécurité  maritales,  La  loi  toute- 
fois recommande  ces  sacrifices,  plutôt  qu'elle  ne  les  or- 
donne. Voici  comment  elle  s'exprime  : 

«  La  femme  qui  se  brûle  avec  son  mari,  purifie  la  famille 
•»  de  sa  mère;  de  son  père  et  de  son  mari. 
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»  Il  n'y  a  point  de  vertu  supérieure  à  celle  d'une  femme 
»  vertueuse^  qui  se  briile  avec  son  mari. 

»  Une  femme  vertueuse,  à  la  mort  de  son  e'poux,  ne 
»  connoît  aucun  autre  devoir  que  de  se  jeter  dans  le  même 
»  feu  que  lui. 

»  Aussi  long-temps  qu'une  femme,  dans  ses  transmigra- 
1»  tions  successives,  e'vltera  de  se  brûler ,  en  femme  fidèle, 
»  sur  le  bilcber  de  son  mari,  elle  n'évitera  pas  de  retour- 
»  uer  à  la  vie  dans  le  corps  de  quelque  animal. 
.  »  Si  un  mari  absent  vient  à  mourir,  que  sa  vertueuse 
»  femme  prenne  ses  pantoufles  et  ses  autres  vêtements, 
»  qu'elle  les  attacbe  sur  sa  poitrine ,  après  les  purifications 
»  nécessaires,  et  qu'elle  entre  dans  un  feu  séparé. 

1)  Une  femme  enceinte ne  doit  pas  monter  sur  le 

»  bùcber. 

»  Si  une  femme  se  trouve  à  une  journée  de  distance  du 
»  lieu  où  est  mort  son  mari ,  et  si  elle  fait  connoître  son 
»  désir  de  se  brûler  avec  lui ,  on  différera  de  brûler  le 
»  corps  jusqu'à  son  arrivée  » . 

Dès  que  le  mari  est  mort,  la  veuve  doit  déclarer  la  ré- 
solution qu'elle  a  prise  de  se  brûler  avec  lui.  Elle  prend 
dans  sa  main  une  brandie  de  maugo,  et  s'avançant  vers 
le  Heu  où  le  corps  a  été  déposé ,  elle  s'assied  tout  auprès. 
On  lui  peint  les  pieds  en  rouge.  Elle  se  baigne  et  met  des 
vêtements  neufs.  Pendant  tous  ces  préparatifs,  le  tambour 
annonce,  par  un  battement  particulier,  qu'une  veuve  est 
sur  le  point  de  se  livrer  aux.  flammes.  On  accourt  de  toutes 
parts  par  dévotion  autant  que  par  curiosité.  Le  fils  du 
mort  a  soin  de  préparer  les  choses  nécessaires  pour  la  céré- 
monie. S'il  n'y  a  point  de  fils,  le  plus  proche  parent  se 
charge  de  cet  emploi  5  et  s'il  n'y  a  point  de  parents,  il  est 
remplacé  par  le  chef  ou  par  le  personnage  le  plus  éminent 
du  lieu.  On  creuse  une  fosse  oblongue ,  sur  laquelle  on  met 
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des  poutres  de  bois  vert,  que  recouvrent  des  fagots,  du 
chanvre  sec  mêlé  de  gin  (i),  de  poix  et  d'autres  matières 
combustibles.  Le  cbef  desbramiues  qui  officient,  va  vers 
la  veuve,  et  lui  fait  répeter  certaines  formules  du  culte  ap- 
propriées à  la  circonstance,  dans  lesquelles  elle  prie  qu'eu 
vertu  de  l'acte  qu'elle  est  sur  le  point  d'accomplir,  son 
mari,  son  père,  sa  mère  et  leurs  ancêtres,  obtiennent,  ainsi 
qu'elle-même,  le  pardon  des  péchés  commis  par  chacun 
d'eux.  Après  ces  prières,  elle  se  dépouille  de  tous  ses  oroe- 
ments  et  les  distribue  à  ses  amis;  elle  lie  autour  de  ses  poi- 
gnets des  fils  de  coton  rouge,  met  un  peigne  neuf  à  ses 
cheveux,  et  peint  sur  son  front  les  symboles  de  sa  caste. 
Pendant  qu'elle  est  occupée  de  ces  soins ,  le  corps  du  dé- 
funt est  oint  avec  du  ghi;  on  le  couvre  d'un  habit  neuf, 
et  on  récite  des  prières  autour  de  lui.  Le  bramine  chargé 
de  diriger  la  cérémonie  prend  du  riz  dans  sa  main,  et 
l'offre  en  sacrifice  au  nom  du  défunt.  On  étend  des  cordes 
sur  le  lit  de  combustibles,  et  par-dessus  un  drap  neuf,  où 
l'on  pose  le  corps.  La  veuve  fait  sept  fois  le  tour  du  bû- 
cher, en  répandant  du  riz  et  des  cowries  (a),  que  les  spec- 
tateurs reçoivent  avec  avidité,  dans  la  pensée  que  ces  of- 
frandes peuvent  prévenir  ou  guérir  diverses  maladies.  Elle 
monte  enfin  sur  le  bCiclier,  et  se  couche  auprès  du  corps 
de  son  mari.  Ou  étend  le  drap  sur  eux,  on  les  lie  avec  les 
cordes,  et  on  les  recouvre  de  fagots.  Le  fils  du  mort,  ou 
le  maître  des  cérémonies,  détourne  ses  yeux  du  bûcher, 
et  y  met  le  feu  avec  une  torche  allumée,  à  l'extrémité  la 
plus  éloignée  de  la  tête  du  mort  j  en  même  temps  d'autres 
personnes  armées  de  flambeaux  et  placées  tout  autour, 
l'embrasent  de  toutes  parts.  Si  la  situation  du  lieu  le  per- 


(i)  Beurre  clarifié. 

(2)  Cof|uillcs  servant  de  monnoie. 
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met,  tout  cela  s'exécute  près  d'une  rivière  sacre'e,  afin  d'y 
jeter  les  os  et  les  cendres ,  après  que  les  corps  sont  con- 
sume's. 

Quelques  Indons,  en  différentes  parties  de  l'Inde,  ense* 
relissent  les  morts  j  et  dans  quelques  tribus,  le  devoir  d'une 
veuve  est  de  s'ensevelir  avec  le  corps  de  son  mari.  Dès  que 
les  cérémonies  religieuses  ont  été  accomplies ,  elle  descend 
dans  le  tombeau,  serre  le  corps  dans  ses  bras,  et  aussitôt 
on  les  couvre  de  terre  (i). 

Les  Indous,  en  général,  observent  scrupuleusement  les 
bienséances  ;  et  bien  qu'exempts  de  toute  espèce  d'affecta- 
tion, ils  sont  toujours  attentifs  à  ne  rien  dire  ou  faire  qui 
puisse  offenser  personne  ou  éveiller  des  idées  pénibles. 

Les  facultés  de  l'esprit  semblent  se  développer  plus  tôt 
dans  l'Inde  que  dans  les  climats  plus  froids.  Il  n'est  pas 
rare  d'y  voir  des  enfants  montrer,  dans  leur  conduite,  une 
convenance  et  une  gravité  que  l'on  auroit  crues  tout  à 
fait  incompatibles  avec  leur  âge. 

On  assure  qu'il  est  interdit  aux  Indous,  sous  peine  de 
perdre  leur  caste,  de  sortir  de  leur  pays  sans  une  permis- 
sion expresse.  Et  véritablement,  les  règles  et  les  gênes  qvii 
leur  sont  imposées  relativement  à  la  diète,  rendent  pres- 
que impossible  pour  eux  l'éloignement  de  leur  pays  natal, 
à  moins  qu'ils  n'obtiennent  préalablement  quelque  dis- 


(1)  Dernier,  après  avoir  parlé  des  femmes  qui  se  brûlent,  ilil  :  «  Ce 
»)  sont  certainement  des  choses  bien  barbares  et  bien  cruelles;  mais 
»  ce  que  fout  les  bramens  dans  quelques  endroits  des  Indes  l'est 
»  bien  autant  ou  plus;  car,  au  lieu  de  brûler  ces  femmes,  qui  veu- 
).  lent  mourir  après  la  mort  de  leur  mari,  ils  les  enterrent  peu  à  peu 
5)  toutes  vives  jusqu'à  la  gorge  ,  et  puis  tout  d'un  coup  se  jettent 
M  deux  ou  trois  dessus ,  leur  tordent  le  cou,  et  les  achèvent  d  élouf- 
■»  fer  ».  —  Voyez  aussi  les  Kojagcs  de  Dcllon,  en  1688,  lom.  l'^, 
pag.  143. 
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pense  à  cet  e'gard.  Nous  ignorons  si  les  marchands  et  les 
banquiers  ont  une  dispense  générale,  ou  s'ils  voyagent  avec 
une  permission  spéciale  des  bramines  domiciliés  dans  les 
lieux  où  ils  sont  établis;  mais  il  est  certain  qu'on  les  ren- 
contre, eux  et  leurs  agents,  dans  diverses  contrées  étran- 
gères. Partout  néanmoins  ils  s'abstiennent  des  aliments 
que  la  loi  leur  interdit,  et  en  particulier  de  ceux  q>ii  n'au- 
roient  pas  été  préparés  par  des  personnes  de  leur  suite.  Ils 
ne  manquent  pas  non  plus  d'observer,  autant  que  cela 
leur  est  possible,  les  ablutions  et  les  autres  devoirs  pres- 
crits par  la  religion. 

Aboul  Fazil,  après  avoir  parlé  des  principes  religieux 
des  Indous,  ajoute  :  «  En  un  mot,  les  ludous  sont 
»  pieux ,  affables ,  polis  envers  les  étrangers,  gais ,  avides  de 
»  connoissances,  ardents  à  s'infliger  de  dures  pénitences, 
»  amis  de  la  justice,  se  plaisant  dans  la  retraite,  habiles 
»  dans  les  affaires,  admirateurs  de  la  vérité,  reconnois- 
»  sants,  et  d'une  inviolable  fidélité.  Leur  caractère  ac- 
»  quicrt  dans  l'adversité  un  nouvel  éclat.  Leurs  soldats  ne 
»  savent  ce  que  c'est  que  de  fuir.  Ils  sont  pleins  de  respect 
»  pour  leurs  chefs,  et  ne  tiennent  aucun  compte  de  leur 
»  vie,  quand  ils  peuvent  se  dévouer  pour  servir  Dieu.  Si 
»  quelqu'un  se  réfugie  auprès  d'eux  et  implore  leur  prô- 
1»  tection ,  quoique  étranger,  ils  le  prennent  par  la  main, 
»  et  le  défendent  au  péril  de  leurs  biens,  de  leur  réputa- 
»  tion  et  de  leur  vie  (i)  ». 

Bien  que  ce  portrait  soit  évidemment  flatté,  on  ne  peut 
disconvenir  que  de  tels  éloges,  dans  la  bouche  d'un  Ma- 
hométan  qui  connoissoit  si  bien  les  Indous,  ne  prévien- 
nent en  leur  faveur. 

Comme  toutes  les  différentes  professions  ,  parmi  les  In- 

W        I      ■  ■■         —      ^.M    ■!  ■      ■  Il  ■■!■        !■      ,    I    II.    »■    «M     ,.  Il      I       ■         ■■■■I     ■»■-■!■  Il  P^^l^l^^i— — i^— ^i^W^l^^Wi^ 

(i)  AvinAkbery,  édit.  1800 ,  vol.  2,  pag.  322  et  324. 
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dous,  forment  autant  de  classes  ou  de  tribus,  on  peut  dire 
que  chacun  d'eus,  apprend  son  métier  de  son  père,  et  ne 
peut  plus  y  renoncer. 

Les  Indous  en  gênerai  sont  gais;  ils  aiment  la  conver- 
sation ,  les  jeux,  et  les  divertissements  de  tout  genre.  Ils 
passent  volontiers  la  nuit  à  voir  danser  et  à  entendre  faire 
de  la  mu.sique  ;  mais  aucun  ne  danse  ou  ne  joue  de  quel- 
que instrument,  s'il  ne  fait  de  ces  arts  sa  profession. 

Toute  leur  nourriture  se  prépare  dans  des  vaisseaux  de 
terre,  et  des  feuilles  de  palmier  leur  servent  d'assiettes  et 
de  plats.  Ces  feuilles,  cousues  proprement  avec  des  brins 
d'herbe,  ne  servent  qu'une  fois.  Suivant  l'usage  de  la  plu- 
part des  Orientaux.,  ils  n'ont  ni  cuillers  ni  fourchettes, 
les  doigts  de  la  main  droite  leur  en  tiennent  lieu,  et  ils 
sont  scrupuleusement  attentifs  à  se  laver  les  mains  avant 
et  après  le  repas. 

Ils  ne  connoissent  point  les  fluctuations  de  la  mode. 
Leurs  habits,  comme  leurs  costumes,  sont  probablement 
les  mêmes  qu'à  l'origine  du  kali-yug  [\) y  et  incontestable- 
ment tels  que  les  Grecs  les  ont  observes. 

L'habillement  ordinaire  du  peuple  et  des  ouvriers  con- 
siste en  une  pièce  de  toile  de  coton  qui  enveloppe  le 
corps  au-dessus  des  reins,  et  dont  un  bout  passe  entre 
les  jambes  et  ressort  par  derrière.  Là  où  le  turban  n'est 
pas  en  usage,  la  tète  est  recouverte  d'une  pièce  de  toile 
blanche.  Les  hommes  riches  et  les  classes  supérieures 
mettent  par-dessus  la  toile  qui  ceint  le  corps,  une  pièce 
de  mousseline,  dont  le  bout  descend  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  l"i:e  autre  pièce,  jetée  sur  l'épaule  gauche,  passe 
sous  le  bras  droit,  et  une  autre  encore,  en  forme  de  mou- 
choir, s'ajusie  sur  la  tète  avec  élégance.  Plusieurs  per- 

(i)  Du  premier  àg«. 
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sonnes,  surtout  dans  les  villes,  au  lieu  de  la  pièce  qui  se 
jette  sur  l'épaule,  portent  un  jarua,  espèce  de  robe  de 
mousseline ,  qui  s'applique  au  corps  par  le  haut,  et  des- 
cend en  flottant  jusqu'aux  pieds.  IjCS  personnes  de  haut 
rang  portent  quelquefois,  par-dessus  le  jama ,  une  jaquette 
de  belle  mousseline  brodée ,  ou  des  brocards  de  soie  ornés 
de  fleurs  d'or  et  d'argent,  ou  des  schals  de  Cachemire 
dans  la  saison  la  moins  chaude.  On  doute  si  le  jama  et  le 
turban  ne  sont  point  des  costumes  étrangers  importés  dans 
l'Inde;  on  n'en  voit  pas  loin  des  grandes  villes. 

(La  suite  incessamment ). 


VARIETES. 


J_/A  lettre  suivante  est  extraite  d'une  correspondance  de 
D.  BoKAVENTURE  d'Argone,  dc  l'ordrc  des  Chartreux,  pu- 
bliée par  M.  Millin ,  dans  ses  Annales  encjclope'diijues. 


A  M.  VAhbé  de. 


«  Ce  n'est  pas  toujours  par  miracle,  Monsieur,  que  les 
»  cadavres  ne  se  corrompent  pas  dans  les  tombeaux.  Il  n'y 
»  a  rien  oïdinaireraent  en  cela  que  de  naturel.  La  terre 
»  dans  laquelle  les  corps  sont  inhumés,  peut  avoir  un 
»  nilre  et  des  sels  capables  de  les  préserver  dc  la  corrup- 
»  tion.  Telle  est  la  terre  de  l'église  des  Cordeliers  à  Tou- 
»  louse  et  de  quelques  autres  lieux,  qui,  étant  sèche  et 
»  sablonneuse,  marque  qu'elle  a  beaucoup  de  ces  sels  sub- 
»  tils  qui  servent  de  préservatifs  contre  la  dissolution  des 
»  chairs.  Aussi  les  corps  qu'on  relire  de  ces  endroits  ne 
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»  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  corps  entiers,  comme 
»  il  fautlroit  qu'ils  fussent  afin  qu'il  y  eût  des  miracles, 
»  mais  seulement  des  cadavres  desséches  j  ou  plu  tôt  ce  n'est 
»  plus  qu'un  cuir  ou  un  parchemin  noir  et  livide,  collé 
»  sur  des  os  et  sur  des  nerfs  endurcis. 

»  Ce  que  je  dis  de  la  qualité  de  la  terre  est  si  vrai ,  qu'il 
»  ne  se  trouve  point  de  cadavres  entiers  dans  les  terres 
»  grasses,  limoneuses  et  abreuvées  d'eau,  et  encore  moins 
»)  dans  les  cimetières  publics  oii  l'on  enterre  une  infinité 
»  de  corps,  ce  qui  rend  la  terre  trop  chaude  et  trop  ardente 
»  pour  pouvoir  les  conserver.  D'ailleurs,  un  corps  en  fait 
»  pourrir  un  autre,  qui  dureroit  plus  long-temps  s'il  étoit 
»  séparé. 

»  Cela  se  remarque  dans  les  cimetières  des  religieux,  où 
j)  les  corps  n'étant  pas  mis  les  uns  sur  les  autres,  comme 
»  dans  les  cimetières  publics ,  durent  environ  sept  ans 
»  avant  d'être  entièrement  consumés.  On  trouve  aussi  quel- 
»  quefois,  non-seulement  après  plusieurs  années,  mais 
»  encore  après  plusieurs  siècles,  des  cadavres  entiers  dans 
»  des  cercueils  de  pierre.  C'étoit  la  coutume  de  nos  an- 
»  cétres  de  creuser  des  pierres  d'environ  six  ou  sept  pieds 
»  de  long,  dans  lesquelles  ils  ensevelissoient  les  personnes 
»  de  distinction.  Ils  couvroient  ces  sortes  de  cercueils 
1)  d'une  autre  pierre  de  même  grandeur,  et  la  scelloient 
»  exactement  avec  du  mortier.  On  n'a  pas  de  peine  à 
»  croire  que  les  corps  ainsi  enfermés,  et  peut-être  aussi 
»  embaumés,  n'aient  pu  se  conserver  très-long-temps  sans 
»  miracle. 

»  Il  y  a  environ  cinquante  ans  que  je  vis ,  dans  les  fon- 
»  déments  de  l'église  de  Saint-Eloi  à  Paris,  un  cercueil  do 
»  pierre,  oii  il  se  trouva  un  corps  tout  entier,  mais  qui  se 
»  dissipa  bientôt  par  la  vivacité  de  l'air  qui  vcnoit  du  de- 
»  Jiors.  J'ai  vu  encore  la  même  chose  daws  un  cimetièi-e  à 
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»  la  campagne^  où  l'on  découvrit  de  ces  anciens  cercueils 
»  et  des  corps  qui  y  reposoient  depuis  plus  de  six  cents 
))  ans,  comme  on  le  pouvoit  juger  parles  urnes  et  les  mon- 
/    »  noies  qui  s'y  trouvèrent. 

»  Je  viens  d'apprendre  que  les  moines  de  la  Trappe,  qui 
»  ont  inhumé  leur  abbe',  Jean,  dans  leur  cimetière  com- 
»  raun,  ont  eu  la  pre'caution  d'élever  un  petit  bâtiment 
»  en  forme  de  voûte  sur  son  corps,  afin  que  ,  n'étant  pas 
»  foulé  de  la  terre,  ce  précieux  dépôt  leur  demeurât  plus 
»  long-temps  ;  car  je  ne  crois  pas  que  ces  religieux  si  lium- 
»  blés  s'attendent  à  des  miracles. 

»  Tout  corps  a  en  soi  des  principes  de  corruption  ;  et 
»  d'ailleurs  les  humeurs,  corrompues  par  les  maladies, 
»  précipitent  souvent  la  dissolution  des  chairs.  Le  con- 
»  traire  peut  aussi  arriver  quand  les  humeurs  sont  saines, 
»  etqu'eiles  ont  des  qualités  balsamiques  capables  de  con- 
»  server  les  chairs  qui  en  sont  imprégnées.  Les  cadavres 
»  des  atrabilaires,  qui  ont  d'ordinaire  plus  de  nerfs  que 
»  de  chair,  et  dont  la  chair  est  rare  et  sèche,  peuvent  se 
»  conserver  long-temps  dans  les  toml)eaux  où  ils  reposent. 
»  On  peut  dire  la  même  chose  des  corps  de  ceux,  qui  nieu- 
»  rent  de  phtisie  ou  d'excès  de  jeûnes,  de  veilles  ou  d'aus- 
»  térité  ;  car  1;  s  humeurs  de  ces  corps  se  trouvant  toutes 
»  épuisées.  Ils  sèchent  plutôt  dans  la  terre  qu'ils  n'y  pour- 
»  rissent. 

»  En  tout  cela  il  n'y  a  point  de  miracle  ;  mais  on  a  sujet 
»  de  croire  que  c'en  est  un  quand  les  cadavres ,  après  plu- 
»  sieurs  années,  se  trouvent  frais  et  non  desséchés  j  que 
»  les  chairs  sont  sanguines  et  vives,  et  que  la  masse  du 
»  corps  étant  entière,  les  membres  sont  flexibles. 

»  Adieu,  Monsieur;  c'est  trop  écrire  pour  un  malade. 
»  Je  suis,  etc.  » . 
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V  ALLONS  riants  ,  vallons  aimés  des  cieux  ^ 
Belle  Provence  aux  paisibles  ombrages , 
Champs  paternels,  recevez  mes  adieux. 
Un  sort  fatal  m'enlève  à  vos  rivages. 

Mon  Eucliaris  m'a  retiré  sa  foi; 
Cette  Eucharis  que  je  servois  en  reine, 
Dont  les  regards  faisoient  ma  seule  loi , 
De  nos  amours  vient  de  briser  la  chaîne. 

Unique  espoir  de  mes  jours  languissant";, 
Quand  tu  me  fuis,  qui  me  rendra  les  charmes. 
Ton  cœur  naïf,  les  aimables  accents, 
Et  quelle  main  peut  essuyer  mes  larmes  ? 

Où  retrouver  ta  touchante  langueur, 
Ces  yeux  d'azur  qui  s'ouvrent  avec  peine , 
Ce  front  de  lis  que  rougit  la  pudeur, 
Et  les  parfums  de  ta  suave  haleine  '.' 
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Ah  1  loin  de  toi,  dans  îo  sein  des  douleurs, 
Je  vais  traînant  ma  déplorable  vie 
_ Et  vainement,  le  front  paré  de  fleurs, 
A  ses  banquets  le  plaisir  me  convie. 

La  Muse  en  vain,  sirène  au  doux  regard, 
\eui  réveiller  ma  cithare  muette  5 
De  tes  baiser-i  ouand  je  perds  le  nectar 
Qu'importe  à  moi  la  palme  du  poète? 

Foiblc  secours  contre  mes  déplaisirs. 

L'illusion  me  prête  ses  mensonges  : 

INIes  voluptés  sont  dans  mes  souvenirs  , 

Et  pour  tout  bien  je  n'ai  plus  que  des  songes  î 

Dans  chaque  fleur  je  crois  l'apercevoir  j 
Je  te  demande  aux  brises  matinales. 
Je  te  poursuis  dans  les  vapeurs  du  soir, 
Et  je  le  vois  même  dans  tes  rivales. 

Souvent,  la  nuit,  ton  fantôme  amoureux 
Vient  se  pencher  sur  le  bord  de  ma  couche , 
Et  m'enlaçant  d'un  bras  voluptueux, 
De  ses  baisers  il  effleure  ma  bouche. 

Mais  d'un  bonheur  rapide  et  mensonger 
Pourquoi  bercer  ma  sombre  inquiétude , 
S'il  faut  te  perdre,  et  si  ton  cœur  léger 
De  me  trahir  se  fait  une  habitude  ? 

Tu  le  veux  donc  :  plus  d'hymen!  plus  d'amour! 
Malgré  mes  pleurs  puisses-tu  vivre  heureuse  ! 
Je  vais  livrer,  sans  espoir  de  retour, 
Aux  aquilons  ma  nef  aventureuse. 

Errant  alors  sur  de  lointaines  mers , 
De  tous  mes  vœux  appelant  le  naufrage. 
Comme  le  cvgnc  aux  fabuleux  concerts. 
Mon  dernier  chant  se  perdra  dans  l'orage. 

Par  M.  Antouia  de  Sigote», 
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LETTRE  A  UN  AMI, 

Sur  les  nouveaux  tableaux  du  Muse'um, 


Oh!  que  ces  arts  qui  ont  pour  objet  d'imiter 
la  nature,  soit  avec  le 'discours,  comme  l'élo- 
quence et  la  poésie  ,  soit  avec  les  sons  ,  comme 
la  musique ,  soit  avec  les  couleurs  et  le  pinceau, 

comme  la  peinture oh!  que  ces  arts  sont 

longs,  pénibles  et  difficiles! 

Diderot. 


Vous  me  priez,  mon  citer  P ,  de  vous  parler  avec 

quelques  détails  des  nouveaux  tableaux  envoyés  par  S. 
Ex.  le  ministre  de  l'intérieur  au  musée  de  cette  ville.  Vous 
avez  l'extrême  bonté  de  croire,  qu'admirant  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  d'après  un  sentiment  naturel  et  quelque 
habitude  des  comparaisons,  je  puis  contribuer  à  fixer  votre 
opinion  sur  le  mérite  de  ces  différents  ouvrages.  Une  dis- 
position si  remplie  de  bienveillance  ne  laissera  pas  que 
de  faire  sourire  certaines  gens  aux  yeux  desquels  le  mé- 
tier est  tout,  et  qui,  n'apercevant  dans  la  peinture  que 
des  couleurs  et  des  lignes,  me  rappellent  toujours  ces  pre'» 
tendus  amateurs  qui  dans  la  musique  n'ont  jamais  su  voir 
qtie  des  notes.  A  leur  avis,  sans  doute,  je  n'ai  nul  droit, 
nulle  autorité  pour  juger  des  tableaux  ;  <  t  je  penserois  vo- 
lontiers comme  eux,  s'il  étoit  rigoureusement  nécessaire 
d'avoir  barbouillé  quelques  châssis  pour  sentir  les  beautés 
ou  les  défauts  d'une  composition  pittoresque.  Mais  quand 
on  n'est  pas  demeuré  entièrement  étranger  à  la  théorie  de.^ 
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l)eaux  arts ,  quand  on  a  pris  quelquefois  pour  objet  de  ses 
études  Fimitation  de  la  nature ,  l'idée  du  beau  y  la  connois- 
sance  des  passions,  peut-être  n'est-il  pas  absolument  im- 
possible d'apprécier  un  ta])leau,  ni  tout  à  fait  ridicule  d'en 
parler.  Les  arts  d'imagination ,  vous  le  savez,  ont  une  base 
unique,  un  lien  commun ,  qui  diffère  beaucoup  delà  partie 
purement  tecbniquej  cette  partie  elle-même  n'est  pas  d'ail- 
leurs tellement  mystérieuse,  tellement  inaccessible,  que 
l'bomme  attentif  n'en  puisse  fort  bien  étudier  les  effets  au- 
trement que  par  la  pratique.  Je  vais  donc ,  puisque  vous 
le  désirez,  me  liasarder  encore  à  vous  entietenir  de  pein- 
ture :  lieureux  si  cbez  moi  la  vérité  de  l'impression  et  l'ab- 
sence de  tout  préjugé  vous  dédommagent  un  peu  de  ce  dé- 
faut de  métier  dont  je  m'accuse  I 

Cependant,  mon  clier  P ,  avant  de  vous  décrire  ces 

•nouveaux  tableaux,  objet  d'une  si  vive  curiosité,  j'aurois  à 
vous  communiquer,  sur  le  local  où  ils  sont  exposés,  quel- 
ques observations  que  beaucoup  de  gens  sans  doute  auront 
faites  avant  moi.  La  manière  dont  les  ouvrages  d'un  pein- 
tre se  trouvent  éclairés,  n'est  assurément  rien  moins  qu'in- 
différente à  l'effet  qu'ils  doivent  pi'oduire.  S'il  faut  en 
croire  un  homme  d'esprit,  bien  digne  de  sentir  les  beaux 
arts  et  d'en  parler  (i),  «  la  lumière  est  l'ame  de  la  pein- 
»  ture  ;  un  jour  sombre,  un  ciel  terne,  peuvent  désen- 
»  chanter  le  tableau  le  plus  séduisant.  Fille  du  soleil,  c'est 
»  à  l'éclat  de  ses  rayons  que  la  couleur  veut  être  appré- 
»  ciée  »  • 

Peut-être,  mon  ami,  vous  rappellerez-vous  à  ce  propos 
la  promenade  que  nous  avons  faite  ensemble,  il  y  a  deux 
ans,  dans  les  salles  du  muséum,  à  Paris.  La  matinée  étoit 
pluvieuse  j  mais  le  soleil,  perçant  un  ciel  grisâtre  et  chargé 

(i)  M.  Mielj  dans  soa  ouvrage  sur  l'exposiLion  de  1817. 
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de  vapeurs ,  vint  éclairer  tout  à  coup  celte  magnifique  ga- 
lerie. Que  dirai-je  de  l'effet  qu'il  produisit  sur  tous  ces  ta- 
bleaux? Ce  fut  un  encliautenient^  un  prestige  admirable. 
Il  sembloit  qu'en  tombant  de  la  voûte ,  ce  rayon  fugitif 
leur  donuoit  la  vie.  Dans  ce  moment^  nous  crûmes  voir 
les  arbres  s'agiter^  les  flots  se  rouler^  les  figures  agir;  et 
jamais  je  n'ai  mieux,  senti  de  quelle  importance  est  un  beau 
jour  pour  bien  juger  les  cbefs-d'œuvre  de  la  peinture;  lui 
seul  acbève  ce  que  les  plus  grands  maîtres  n'ont  fait  que 
commencer  :  il  est^,  en  un  mot^  pour  les  tableaux,  ce  que 
l'amour  est  pour  les  belles  femmes. 

Je  n'avois  nul  besoin  de  cette  impression  ^  que  vous- 
même  sans  doute  n'avez  pas  oubliée ,  pour  trouver  la  ga- 
lerie de  notre  muséum  bien  peu  favorable  à  une  exposition 
de  tableaux.  Figurez-vous^  en  effet,  un  long  corridor  assez 
étroit,  recevant  le  jour  de  ses  deux  extrémités  opposées, 
et  par  une  ouverture  latérale  qui  règne  dans  toute  sa  lon- 
gueur, à  laliauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds.  De  cette  dis- 
position bizarre,  qu'a  sans  doute  nécessitée  la  construction 
antérieure  de  l'édifice  ,  résultent  de  toutes  parts  des  éclios 
de  lumière,  qui  fatiguent  les  yeux  et  vous  dérobent  sou- 
vent la  vue  des  tableaux.  Moins  exposés  au  même  incon- 
vénient, ceux  qu'on  a  placés  du  côté  gaucbe  de  la  gale- 
rie, demeurent  en  revancbe  dans  une  espèce  de  demi-jour, 
par  qui  tous  les  effets  sont  affoililis  et  toutes  les  couleurs 
assourdies.  Il  n'est  point  d'amateur  qui  ne  gémisse  de  voir 
enfermés  dans  un  local  si  ingrat,  les  beaux  ouvrages  dont 
la  munificence  du  roi  daigne  enricliir  notre  cité.  Tous  for- 
ment des  vceux  pour  obtenir  un  nouvel  édifice  particu- 
lièrement consacré  à  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture 
et  de  sculpture.  On  dit  même  que  ce  projet  est  une  des 
pensées  favorites  du  premier  magistrat  de  ce  département. 
Son  goût  éclairé  ;  son  active  inteicession,  et  la  juste  cou- 
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fiance  qu'il  inspire  à  l'autorité' ,  doivent  être  pour  nous  au- 
tant de  motifs  de  consolation  et  d'espoir.  Ne  trouvez-vous 
pas  très-heureux,  en  effet,  que  dans  une  ville  où  le  com- 
merce imprime  à  tous  les  esprits  une  direction  si  étrangère 
à  la  culture  des  beaux  arts,  nous  possédions  au  moins  des 
administrateurs  qui  en  sentent  tout  le  pris,  et  qui  entre- 
tiennent pour  ainsi  dire  au  milieu  de  nous  les  restes  de 
ce  feu  sacré?  C'est  ainsi  que  Bordeaux  conservera  la  gloire 
d'être  encore  pour  les  arts  une  terre  hospitalière,  et  que, 
toujours  fiers  de  nos  suffrages,  les  artistes  rechercheront 
plus  que  jamais  l'occasion  de  les  mériter. 

Mais  en  me  ramenant  à  leurs  ouvrages ,  ces  derniers  mots 
me  rappellent  aussi  les  nouveaux  tableaux  qui,  depuis  quel- 
ques jours,  décorent  notre  musée,  et  dont  j'ai  promis  de 
vous  entretenir.  Divers  genres  de  mérite  les  cai-actérisent; 
divei's  défautsviennents'y  montrer,  etchacun  d'eux  néan- 
moins atteste  également  les  progrès  remarquables  de  l'école 
Française. 

Celui  qui  fera  l'objet  de  cette  première  lettre,  a  été  peint 
par  M.  Ansiaux.  Il  nous  o(ùe  le  cardinal  de  Richelieu, 
■pre'sentant  le  Poussin  à  Louis  XIII.  Assis  à  côté  de  la  reine 
et  entouré  de  ses  courtisans,  le  prince  accueille  avec  bonté 
l'artiste  célèbre,  et  lui  donne  un  brevet  qui  l'institue  son 
premier  peintre.  Tandis  que  le  Poussin  paroît  confus  de 
celte  faveur,  un  jeune  page,  placé  derrière  lui,  expose  aux 
yeux  de  la  cour  le  fameux  tableau  de  ce  grand  maître, 
qui  représente  le  testament  d'Eiidamidas. 

Tel  est,  mon  ami,  le  sujet  traité  par  M.  Ansiaux  :  il  est 
bien  simple,  comme  vous  le  voyez,  et  l'artiste  a  cru  devoir 
aussi  le».traiter  simplement.  C'est  une  idée  fort  sage  dont 
je  le  féliciterois  volontiers,  s'il  n'avoit  étendu  jusqu'à  la 
figure  de  tous  ses  personnages  ce  caractère  de  bonhomie  et 
de  simplicité,  Le  Poussin  nous  a  laissé  de  lui-même  un 
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portrait  que  vous  connoissez.  Ce  portrait  est  plein  d'expres- 
sion et  de  génie.  On  y  démêle,  n'est-ll  pas  vx'ai?  ce  mé- 
lange de  fierté,  de  mélancolie  et  d'humeur,  qui  fait  les 
grands  artistes.  Mais  assurément  la  figure  que  lui  adonnée 
M,  Ansiaux,  ne  présente  riea  de  semblable.  La  flamme 
de  Prométbée  ne  brûle  point  dans  ces  yeux-là  :  on  n'y  voit 
rien  qui  trahisse  l'iiomme  à  talent,  rien  qui  indiqvie  le  ca- 
ractère un  peu  brusque  du  personnage  (i).  C'est  un  bon 
bourgeois,  vêtu  de  noir,  et  fort  embarrassé  de  sa  conte- 
nance. M.  Ansiaux  semble  avoir  oublié  que  l'air  modeste 
n'est  point  de  la  gaucherie  ,  et  que  le  Poussin  eût- il  été 
d'ailleurs  le  plus  timide  de  tous  les  hommes,  ce  n'étoit 
point  là  ce  qu'il  falloit  exprimer  ici. 

Le  même  défaut  se  fait  peut-être  mieux  sentir  encore 
dans  la  figure  de  Richelieu.  Considérée  comme  portrait, 
la  ressemblance  en  est  exacte,  je  le  crois;  mais  est-ce  là, 
bon  Dieu]  cet  intrépide  ministre  qui  affermit  et  consolida 
le  pouvoir  du  roi  son  maîtie,  en  écrasant  la  révolte?  Est-ce 
là  ce  politique  habile  qui,  réprimant  l'ambition  des  nobles, 
sut  pourtant  ne  rien  leur  ôter  de  leurs  droits  légitimes? 
Pouvons-nous  voir  dans  le  personnage  que  nous  offre  M. 
Ansiaux,  ce  génie  élevé  qui,  ne  concevant  point  la  monar- 
chie sans  grandeur,  regarda  toujours  comme  très-suspecte 
l'obéissance  qui  raisonne,  et  ne  laissa  jamais  remettre  sa 
puissance  en  question  ?  Enfin ,  devons-nous  dans  ces  traits 
vulgaii-es  reconnoître  ce  cardinal  si  fier,  si  impérieux, 
qui,  placé  près  du  trône,  sembloit  avoir  pris  pour  devise 
ces  deux  mots  Latins  :  Cur  non?  pourquoi pas7  et  qui,  cer- 

(i)  On  raconte  qu'un  soir  à  Rome,  le  Poussin  ajant  cté  visité 
par  un  cardinal  ,  comme  il  le  rcconduisoit  lui-mt-me  dans  l'esca- 
lier, un  flambeau  à  la  main,  le  superbe  prélat  se  retournant,  le 
plaignit  de  n'avoir  point  de  domestiques.  —  «  Et  moi ,  Monseigneur, 
»  répartit  fièrement  celui-ci ,  je  vous  plains  d'en  avoir  ». 
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tain  de  l'aveu  du  prince,  laissoit  si  bien  lire  sur  son  visage 
ce  que  l'on  avoit  à  craindre  on  à  espérer?  Non,  mille  fois 
non  f  le  peintre  n'a  point  su  rendre  la  véritable  expression 
de  cette  tête  qui  gouverna  l'Europe  et  opéra  tant  de  choses 
étonnantes.  11  ne  s'est  point  élevé  par  la  pensée  au  style 
grandiose  que  réclaraoient  l'attitude  et  le  regard  d'un  tel 
personnage.  Le  Ptichelieu  de  M.  Ansiaux  est  encore  un 
homme  ordinaire  qui  en  présente  un  autre  au  roi ,  et  voilà 
tout. 

Louis  XIII  a  de  la  grâce  dans  sa  pose  et  dans  son  ajuste- 
ment. Toute  celte  figure  est  de  bon  goût,  et  l'on  reconnoît 
l)ien  là  ce  prince  qui,  au  rapport  des  historiens,  aimoit 
assez  la  représentation.  J'en  dirai  tout  autant  de  la  figure 
d'Anne  d'Autriche,  son  épouse  :  le  manteau  de  velours  bleu 
dont  elle  est  vêtue,  a  de  l'élégance  et  de  la  majesté  tout  en- 
semble :  sa  tête  si  noble  est  encore  embellie  par  une  expres- 
sion pleine.de  douceur  et  de  bienveillance.  Telle  dut  être, 
en  effet,  cette  reine  qui  donna  le  jour  à  Louis  XIV  (i) ,  et 
sut  introduire  à  la  cour  de  France  cette  fleur  de  politesse 
qui  la  distinguèrent  long-temps  de  toutes  les  autres  cours. 

Derrière  Anne  d'Autriche,  est  une  femme  en  qui  le 
peintre  a  voulu  représenter  peut-être  ou  M"',  de  I^afayette 
ou  M™*,  de  Hautefort  j  sa  pliysionomie  attentive  offre  en- 
core beaticoup  d'agrément  et  de  finesse.  Je  crois  même  juste 
d'ajouter,  que  si  les  figures  de  M.  Ansiaux  laissent  désirer 
quelquefois  une  expression  plus  énergique  et  un  caractère 

(i)  On  voyoit  auirefoisà  Cotij^uac,  jictiLe  ville  de  Provence  ,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Grâce,  vin  tableau  qu'on  appeloit  le  \œw 
de  Louis  XIII.  La  reine,  son  épouse,  ne  mit  au  monde  Louis  XIV 
qu'après  vingt-trois  ans  de  mariage.  Celui-ci,  par  reconnoissance, 
consacra  à  la  Vierge  que  sa  mère  avoit  invoquée,  son  cordon  bleu, 
qui  éloit  soigneusement  conservé  dans  la  même  église.  Il  lui  euvojji 
ensuite  son  coulrat  de  mariage  et  le  traité  des  P3' renées. 
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plus  idcal;  il  excelle  en  revanche  dans  celles  qui  ne  de- 
mandent qu'un  style  gi'aeieux.  Parmi  les  courtisans  qu'on 
voit  au  fond  de  l'appartement,  plusieurs  sont  peints  avec 
cet  air  de  vérité  qui  doit  surtout  distinguer  des  poi'traits. 
Les  tapis,  les  meubles,  les  costumes,  me  paroissent  spiri- 
tuellement touchés  et  naïvement  rendus.  Sans  être  élevé, 
le  dessin,  en  général,  a  de  la  correction,  et  je  ne  vois  guère 
que  la  main  du  jeune  page  à  laquelle  on  puisse  reprocher 
d'être  tout  à  fait  manquée.  Le  raccourci  n'en  est  certaine- 
ment pas  heureux. 

Maintenant^  mon  cher  P ,  vous  me  demanderez  peut- 
être  ce  qu'il  faut  penser  Je  la  couleur  de  ce  tableau ,  partie 
très-impoilaute,  comme  on  sait,  et  qui  donne  la  vie  à 
toutes  les  autres.  Si  eu  ma  qualité  d'amateur  j'osois  risquer 
sur  ce  point  un  dernier  avis,  je  vous  dirois  qu'elle  me 
semble  froide  et  peu  naturelle.  Le  coloris  de  M.  Ansiaux 
a  quelque  chose  de  terne  qui  vise  au  gris,  et  rappelle  un 
peu  trop  encore  l'ancienne  manière  Française.  Sa  touche 
est  foihle,  et  son  pinceau  timide  évite  partout  les  tons 
brillants. 

Mais  il  est  un  défaut  sur  lequel  je  reviendrai ,  parce  qu'il 
me  paroît  le  plus  important  de  tous  chez  un  peintre  d'his- 
toire :  je  veux,  parler  de  ce  défaut  de  verve,  de  cette  pau- 
vreté d'idées  qui,  daps  une  composition  pittoresque,  nous 
montre  vulgaire  et  sans  éclat,  ce  que  la  plume  d'un  Tacite 
ou  d'un  Montesquieu  sait  nous  présenter  quelquefois  sous 
des  traits  si  fiers  et  sous  des  dehors  si  imposants. 

Quel  que  soit  le  génie  particulier  de  l'artiste,  ce  n'est  pas 
toujours  là ,  mon  ami ,  qu'on  doi  l  cliercher  la  cause  de  tant 
de  froideur  j  c'est  plus  souvent,  croyez-moi ,  dans  son  édu- 
cation littéraire.  «  Quaiul  on  est  jeune,  disoit  Roucher 
»  écrivant  à  sa  fille,  il  ne  faut  s'environner  que  des  images 
»  du  beau;  il  faut  en  peupler  sa  jiensée.  L'imagination  se 
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»  gâte  et  se  salit  de  la  présence  des  objets  communs  et  bas. 
»  La  belle  nature  est  égaleqient  éloignée  du  trivial  et  du 
»  maniéré  ».  Des  conseils  si  sages  ne  sauroientêtre^  cerne 
semble,  trop  répétés  aux  artistes.  Dessiner  avec  justesse  et 
correction ,  apprendre  à  bien  voir  la  nature ,  à  bien  sentir 
la  couleur^  sont  assurément  des  cboses  très -essentielles. 
Mais  les  peintres  doivent-ils  donc  y  borner  exclusivement 
leurs  études?  Ne  regardez-vous  pas  aussi  comme  très-im- 
portant pour  eux,  de  cultiver  leur  esprit,  de  perfectionner 
leur  goût,  etde  lier  de  bonne  beure  dans  leur  tête  de  gran- 
des idées  à  de  grandes  images?  Faute  d'avoir  fait  en  ce 
genre  d'assez  riclies  provisions,  combien  de  jeunes  gens 
ont  vu  d'abord  s'éteindre  cet  entliousiasme  qui  est  à  la  fois 
la  récompense  et  l'aiguillon  du  talent  !  Après  avoir  donné 
quelques  espérances,  combien  d'artistes  sont  restés  nuls 
dans  cet  art  de  sentir  et  de  penser,  sans  lequel  on  ne  peut 
guère  concevoir  celui  de  peindre! 

Ce  qui  manque,  en  effet,  à  une  foule  d'entre  eux,  c'est 
de  l'instruction  et  de  la  grâce  dans  l'esprit.  Ils  semblent 
croire  que  la  lecture  n'est  bonne  à  rien  :  ils  ignorent 
qu'elle  produit  sur  l'imagination  le  même  effet  que  les  per- 
drix de  Louis  XIV  sur  les  joues  du  duc  de  Vivonne.  Plu- 
sieurs même  paroissent  persuadés  qu'on  est  toujours  assez 
habile,  dès  qu'on  sait  arrêter  sur  une  toile  des  contours 
plus  ou  moins  corrects,  et  bien  disposer  des  couleurs  sur 
une  palette.  Ces  messieurs  ne  conçoivent  pas  que  dans  le 
bel  art  qu'ils  exercent,  il  est  beaucoup  de  cboses  qui  ne 
sont  point  de  la  peinture,  et  qui  seules  cependant  peuvent 
tirer  un  artiste  de  la  foule  où  il  vit  confondu.  La  partie  poé- 
tique ,  V art  de  choisir  et  de  cacher,  l'idéal ,  en  un  mot,  voilà 
précisément  le  secret  dont  ils  se  doutent  le  moins.  Aussi, 
que  de  sujets  manques ,  que  de  tableaux  sans  intérêt  et 
sans  charme  ,  que  d'attitudes  sans  élévation  et  sans  no- 
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blesse!  Faber  et  non  pictor,  telle  est  la  tlevise  du  plus 
grand  nombre  ;  car,  en  résultat,  c'est  surtout  ce  qu'on  a 
dans  l'esprit  que  Ton  met  sur  la  toile. 

Ne  pensez  pourtant  pas,  mon  ami,  que  je  veuille  appli- 
quer à  M,  Ansiaux  tout  ce  que  vous  trouverez  de  rigou- 
reux dans  ces  dernières  réflexions.  Ce  peintre ,  je  vous  le 
répète,  a  de  la  grâce,  et  ses  airs  de  tête  ne  sont  assurément 
dépourvus  ni  de  finesse  ni  d'esprit.  Je  crains  seulement 
qu'avant  de  composer  son  tableau ,  il  ne  se  Soit  pas  assez 
pénétré  du  rang,  des  mœurs,  du  caractère,  et  surtout  de 
la  renommée  de  ses  personnages j  je  crains,  en  un  mot, 
qu'il  ne  se  soit  pas  assez  inspiré  de  leur  souvenir.  Aucun 
de  nos  artistes,  ni  Gérard,  ni  Guérin,  ni  Girodety  ne 
néglige  ces  études  préliminaires.  Avant  de  prendre  les  pin- 
ceaux, tous  méditent  profondément  leur  sujet  et  l'his- 
toire des  hommes  qu'ils  ont  à  représenter.  Aussi  nous  eu 
laissent-ils  des  images  également  fortes  et  fidèles  ;  aussi 
gardons-nous,  en  quittant  leurs  tableaux,  une  impression 
profonde  qui  nous  les  rappelle  sans  cesse. 

Tel  est  précisément ,  mon  ami,  l'effet  que  produisent 
ceux  dont  Wrae  reste  à  vous  parler,  et  dont  je  renverrai 
l'analyse  à  une  seconde  lettre,  si  toutefois  vous  la  désirez. 

E. 
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MEMOIRES 

Pour  servir  à  l'histoire  des  événements  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  depuis  i-jôa  jusqii^en  iSio;  par  un 
contemporain  impartial,  feu  M.  l'abbé  Georgelj  deux 
vol.  in-S". ,à  Paris,  chez  Alexis  Eymery,  libraire,  1817, 
et  à  Bordeaux ,  cliez  Melon ,  libraire. 


Jl  n'est  aucun  de  ceux  à  qui  les  événements  du  règne  de 
Louis  XVI  sont  familiers,  qui  ne  saclie  le  rôle  qu'a  joue 
l'abbé  Georgel  dans  la  trop  fameuse  affaire  du  collier.  Né 
dans  un  état  obscur,  il  s'attacha,  jeune  encore,  au  prince 
Louis  de  Rohan.  Négligé  par  ce  grand  seigneur,  à  qui  ses 
talents  avoient  plus  d'une  fois  été  utiles,  il  lui  rendit  dans 
ce  procès  célèbre  d'importants  services,  qui  furent  payés, 
suivant  l'usage,  par  le  plus  froid  oubli.  Il  n'y  a  rien  dans 
tout  cela  qui  doive  surprendre;  ainsi  va  le  monde,  et  les 
réflexions  des  moralistes  ne  le  réfoi-meront  pas. 

Mais  ce  dont  on  a  lieu  de  s'étonner  ,  c'est  de  voir  le  ser- 
viteur négligé ,  écrivant  ses  mémoires  après  la  mort  de 
son  maître,  n'avoir  pas  l'air  de  se  souvenir  de  ce  trai- 
tement fâcheux  ,  n'écrire  que  pour  la  justification  du 
grand  seigneur  qui  l'appeloit  dans  les  jours  du  danger,  et 
qui  l'éloignoit  dans  ceux  de  la  prospérité.  Il  y  a  dans  cette 
manière  d'agir  une  grandeur  d'ame  qui  n'est  pas  à  l'usage 
de  tous  les  secrétaires.  On  sait  que  plus  d'une  fois  ces  mes- 
sieurs ont  fait  payer  à  leurs  maîtres,  dans  des  écrits  des- 
tinés à  paroître  après  leur  mort,  l'ingratitude  dont  ils  fu- 
rent les  victimes.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  parvenus  à  établir 
ce  que,  dans  le  système  de  M.  Azais,  on  appellcroit  une 
juste  compensation. 
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Quoi  qu'il  en  soit^  l'abbé  Georgel  a  laissé  à  ses  héritiers 
le  soin  de  publier  ses  mémoires.  J'ai  agi,  dès  que  je  les  ai 
eus  en  ma  possession,  comme  la  majeure  partie  des  lec- 
teurs. Franchissant,  sans  y  jeter  les  yeux,  le  long  récit  des 
négociations,  alors  fort  importantes  et  aujourd'hui  fort  ou- 
bliées ,  qui  s'agitoient  entre  la  cour  de  France  et  le  cabinet 
de  Vienne,  je  suis  de  prime  abord  arrivé  à  l'affaire c?a  col- 
lier :  c'est  là  seulement  que  se  trouve  l'intérêt  de  ces  mé- 
moires, et,  j'en  conviendrai  fralichement,  l'abbé  Georgel 
a'a  pas  trompé  mon  attente. 

Qu'une  intrigante  imagine  de  duper  un  grand  seigneur, 
un  prince  de  l'empire ,  un  évéque  de  Strasbourg  ;  que  pour 
y  parvenir  elle  essaie  de  lui  persuader  que  pauvre,  quoi- 
que issue  d'une  origine  royale,  et  réduite  à  vivre  des  au- 
mônes que  sa  naissance  arrache  à  la  pitié,  elle  est  cepen- 
dant parvenue  à  obtenir  la  confiance  de  la  reine  de  France  j 
qu'elle  lui  persuade  que  cette  confiance  est  telle,  que  celte 
reine  daigne  l'employer  à  acquérir  un  collier  qu'elle  ne 
peut  payer  ;  que  ce  prince  croie  bénévolement  à  une  fable 
aussi  mal  ourdie,  et  se  précipite  en  aveugle  dans  un  piège 
aussi  maladroit  ;  voilà  sans  doute  de  quoi  surprendre  tous 
ceux  qui  savent  combien  l'usage  du  grand  monde  donne 
de  finesse  et  de  tact  aux  hommes  placés  aussi  haut  que  le 
prince  Louis  de  Rohan. 

Mais  ce  qui  doit  bien  plus  étonner  encore  tout  homme 
raisonnable,  c'est  de  penser  qu'un  monarque  et  son  con- 
seil aient  eu  l'étrange  idée  de  se  porter  pour  accusa  leurs  du 
grand  seigneur  dupe  de  sa  folle  crédulité  ;  qu'ils  aient 
songé  à  faire  figurer  le  roi  de  France  oomme  partie  dans  un 
procès  oii  l'on  voyoit  une  Française  contrefaisant  l'auguste 
signature  de  la  reine,  et  une  fille  publique  jouant  le  per- 
sonnage de  Maric-Antoinellc  dans  un  rendez-vous  nocturne, 
au  milieu  des  jardins  de  Vcr^ilîcs;  que  des  hommes  graves, 
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appelés  à  présider  anx  destine'es  du  royaume  ^  n'aient  pas 
entrevu  tout  ce  qu'un  semblable  procès  avoit  de  scanda- 
leux dans  ses  débats,  et  d'humiliantpour  l'autorité  royale, 
même  dans  son  triomphe  :  voilà  ce  qui  confond  la  raison 
humaine,  et  ce  qui  seroit  inexplicable,  si  l'on  ne  savoit  à 
quel  point  l'esprit  de  vengeance  égare  ceux  qui  s'y  livrent 
sans  réflexion. 

Les  hommes  qui ,  pendant  la  révolution ,  ont  été  témoins 
des  calomnies  sans  nombre  dont  cet  odieux  procès  a  été 
l'occasion  contre  la  malheureuse  épouse  de  Louis  XVI, 
trouveront  sans  doute  qu'il  est,  dans  ce  douloureux  épi- 
sode de  sa  vie,  une  chose  plus  faite  encore  pour  qu'on 
s'en  étonne  :  ils  feront  remarquer  comme  la  circonstance 
la  plus  singulièi'e,  qu'un  peuple  entier  ait  pu  croire  un  mo- 
ment qu'une  reine  ait  trempé  dans  cette  obscure  manœu- 
vre; qu'elle  ait  employé,  puis  repoussé  loin  d'elle,  l'in- 
trigante qu'on  y  voit  figurer. 

Mais  ceux  qui  savent  où  le  torrent  de  calomnies  prenoit 
sa  source,  ceux  qui  n'ignorent  pas  qu'autour  d'elle,  et  dans 
son  propre  palais,  des  ennemis  secrets  empoisonnant  ses 
plus  simples  démarches,  fabriquoient  ces  odieuses  impos- 
tures pour  les  jeter  au  peuple ,  attendant  en  silence  le  mo- 
ment oii  elles  pourroient  germer;  ceux,  dis-je,  qui  ont 
suivi  avec  quelque  attention  la  marche  employée  par  les 
factieux  pour  égarer  la  multitude,  ne  verront  dans  cette 
opinion  et  dans  le  soin  avec  lequel  elle  fut  propagée ,  qu'un 
de  ces  moyens  secondaires  mis  en  usage  pour  déconsi- 
dérer d'abord  ceux  qu'on  se  réservoit  de  frapper  ensuite. 

Quoi  qu'il  en  soifr  des  suites  funestes  de  ce  procès  et 
de  l'imprudence  de  ceux  qui  ne  craignirent  pas  de  le  sou- 
lever, l'effet  qu'il  devoit  inévitablement  produire  est  main- 
tenant consommé,  et  il  n'appartient  plus  à  l'histoire  que 
comme  une  de  ces  énigmes  destinées  à  piquer  la  curiosité. . 
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Celte  cnriosîté  doit  être  pleinement  satisfaite  par  le  soin 
qu'a  pris  l'abbé  Georgel  de  nous  faire  connoître  les  détails  de 
cette  bizarre  aventure.  On  voildansTavant-scèneM"".  delà 
Mothe  s'introduire  auprès  du  cardinal,  parvenir  à  l'inté- 
resser par  le  contraste  de  ses  malheurs  et  de  sa  naissance. 
Confidente  de  la  douleur  que  lui  cause  la  disgrjW-  oxi  il  est 
tombé  auprès  de  sa  souveraine;  elle  se  targue  san.' pudeur 
d'un  crédit  Imaginaire  ;  elle  en  abuse  au  point  d'emprunter 
sous  ce  nom  respectable  120,000  fr. ,  qu'il  remet  à  l'au- 
dacieuse intrigante,  avec  une  crédulité  qui  dut  enhardir 
celle-ci  à  lui  tendre  un  nouveau  piège. 

C'est  alors  seulement  que  M'"^  de  la  Mothe  ose  former  le 
projet  de  s'approprier  le  collier  ;  et  ici  la  crédulité  de  la  vic- 
time peut  seule  égaler  la  maladresse  des  moyens  et  l'impru- 
dence après  l'exécution.  Elle  remet  au  prince  une  auto- 
risation pour  en  faiie  l'acquisition ,  et  cette  autorisation 
ne  porte  pas  même  la  signature  de  la  reine  (i).  Le  collier 
est  acheté  ,  et  le  prince,  qui  veut  être  témoin  de  la  remise 
du  superbe  ornement,  se  cache  dans  une  alcôve  pour  tout 
voir  sans  être  vu.  Un  homme  se  présente  ,  portant  la  livrée 
de  la  reine  j  la  comtesse  lui  remet  l'écrln,  et  le  prince  est 
pleinement  rassuré  par  cette  scène  trop  maladroite  pour 
que  les  Crispins  l'emploient  aujourd'hui  même  envers  les 
Gérontes  de  comédie. 

Cependant  telle  étoit  la  conviction  du  cardinal,  que  sur 
des  inquiétudes  que  lui  manifestèrent  les  joailliers,  il  les 
pria,  les  sollicita  de  recourir  directement  à  la  reine,  afin 
d'apprendre  d'elle-même  que  le  collier  étoit  parvenu  entre 
ses  mains ^  et  cette  circonstance,  démontrée  au  procès, 
étoit  la  preuve  la  plus  claire  de  sa  bonne  foi. 


(i)  La  signature  porloit:  Marie-Antoinette  de  France,  au  lieu  de 
Marie-Antoinette  d' Autriche. 
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,  A  la  vérité^  Son  Emineiice  avoit  pris,  pour  se  rassurer 
sur  le  compte  de  M"",  de  la  Mothe^,  des  précautions  hieii 
propres  à  lever  tous  les  soupçons.  Dois-je  le  dire,  et  ne 
croira-t-on  pas  que  j'en  impose?  le  cardinal  de  Rohan , 
grand  aumônier  de  France,  avoit  consulte  Cagliostro  sur 
les  proweases  de  la  perfide  comtesse,  sur  la  faveur  qu'elle 
lui  fais(«it  entrevoir  pour  prix,  des  services  qu'il  rendoit  à 
la  reine.  Cagliostro,  après  aA'oir  à  son  tour  consulte'  son 
esprit  familier  y  avoit  répondu,  d'un  ton  d'inspiré  ,  que 
ïe  cardinal  étolt  destiné  à  régénérer  la  France.  Et  l'on 
sent  avec  quelle  assurance  devoit  marcher  le  grand  aumô- 
nier de  France,  sous  la  triple  garantie  de  la  comtesse  de 
la  Mothe,  de  Cagliostro  et  de  son  esprit  familier. 

Un  cardinal,  un  prince  de  l'église  consultant  un  illu- 
miné sur  l'avenir,  étoit  un  homme  prêt  à  être  dupe  des 
illusions  les  plus  grossières  :  elles  ne  lui  furent  point  épar- 
gnées ;  elles  furent  poussées  jusqu'à  cette  espèce  de  plai- 
santerie à  laquelle  on  avoit  donné  le  nom  de  mystification  ^ 
genre  dont  la  bonne  compagnie  faisoit  alors  ses  délices,  et 
qu'on  a  proscrit  avec  raison  depuis  qu'on  s'est  aperçu  qu'il 
ne  faut,  pour  y  réussir,  ni  esprit  ni  talent,  et  que  les  sols 
y  excellent. 

Tel  est  le  nom  qu'on  peut  seul  donner  à  cette  étrange 
scène  nocturne,  oii  le  cardinal,  persuadé  qu'il  parloit  à  la 
reine,  reçoit  d'une  fille  publique,  bien  payée  pour  jouer 
ce  rôle  étrange,  une  rose,  gage  des  bontés  de  la  souve- 
raine. .Deux  minutes  d'entretien  suffisoient  pour  faire 
écrouler  cet  échafaudage  d'impostures  3  mais  on  entend  le 
bruit  des  pas  de  quelques  personnes  :  la  prétendue  souve- 
raine se  plaint  que  son  frère  et  sa  belle-sœur  la  rappellent^ 
elle  fuit,  va  rejoindre  M"*',  de  la  Mothe  et  son  mari,  qui 
ont  eu  soin  de  troubler  l'entrevue,  et  le  cardinal  se  retire 
enivré  de  bonheur.  Poinsinet  n'auvoit  pas  mieux  pris  la 
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chose;  mais  Polnsiiiet  étolt  au  moins  dupe  à  meilleur 
marché. 

Enfin  cet  odieux,  mystère  s'éhruite;  les  joailliers,  fati- 
gue's  d'attendre  un  paiement  qui  ne  peut  se  réaliser,  s'a- 
dressent à  la  reine.  Aussi  surprise  qu'indignée  de  l'ahus 
qu'on  fait  de  son  auguste  nom,  elle  veut  éclater.  Si  elle 
l'eût  fait  à  l'instant,  la  bonne  foi  du  cardinal  n'éloit  pas 
douteuse  j  c'étoit  lui  qui  avoit  renvoyé  les  joailliers  à  la 
reine;  il  ne  leur  avoit  pas  fait  le  moindre  paiement,  il  n'y 
avoit  pas  matière  à  contestation;  il  étoit  dupe,  il  devoit 
payer;  et  à  défaut  de  l'autorité,  qui  ne  pouvoit  décemment 
frapper  la  victime ,  il  eût  été  puni  par  le  seul  genre  de 
châtiment  qu'on  inflige  à  la  simplicité;  il  fût  devenu  pour 
l'Europe  un  éterael  sujet  de  risée. 

Une  seule  fausse  démarche  changea  les  rôles.  On  fit 
intervenir  l'autorité  menaçant  d'accabler  le  cardinal.  Dès 
ce  moment  tout  fut  interverti.  11  est  au  fond  du  cœur  de 
l'homme  un  sentiment  de  justice  qui  ne  permet  pas  de  se 
moquer  des  mallieureux.  Le  cardinal  en  profita;  il  étoit 
persécuté,  il  ne  fut  plus  ridicule.  Il  gagnoit  à  ce  change- 
ment de  rôle,  tout  ce  que  perdoicnt  ses  adversaires;  car 
dans  notre  bon  pays,  la  persécution  est  la  première  des 
recommandations,  et  le  ridicule  le  plus  grand  des  mal- 
heurs. Cette  faute  appartint  toute  entière  à  un  ministre, 
qui  n'en  attendoit  pas  un  semblable  résultat. 

Ce  ministre  étoit  le  baron  de  Bi'cteuil  :  Ce  fut  lui  que 
consulta  la  reine.  Pour  se  faire  une  idée  de  la  joie  qu'il 
ressentit  d'une  pareille  aventure,  il  faut  savoir  que  suc- 
cédant au  cardinal  dans  l'ambassade  de  Vienne,  il  avoit 
cru  avoir  à  s'en  plaindre;  et  qu'aussi  plein  de  ressenti- 
ment qu'incapable  de  le  dissimuler,  il  avoit  dit  à  l'abbé 
Georgel,  dès  1772  :  «  Le  cardinal  aura  affaire  àmoi;  je  serai 

.5 
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»  un  jour  son  ministre,  et  je  le  lui  ferai  sentir  ».  On  ne 
pouroit  ni  viser  tle  plus  loin ,  ni  frapper  plus  juste. 

Le  baron  de  Breteuil  étoit  un  grand  homme  dans  la 
science  des  petites  intrigues  j  il  excelloit  dans  ces  obscures 
manœuvres  de  courtisans ,  dans  cet  art  d'arriver  par  des 
chemins  détournés  au  but  qu'il  s'étoit  proposé.  C'est  du 
moins  le  portrait  qu'en  fait  l'abbé  Georgel,  et  il  est  juste 
de  prévenir  que  l'abbé  n'étoit  nullement  son  ami  ;  car 
l'équité  yeut  que  dans  ce  portrait  on  fasse  la  part  de  l'ini- 
mitié ;  il  en  reste  assez  pour  la  justice. 

La  vengeance  égare  :  cet  homme  si  adroit,  ce  courtisan 

si  habile  fut  complètement  dupe  de  ce  sentiment.  Il  nous 

reste  à  voir  quelles  fausses  manœuvres  il  lui  suggéra,  et  le 

résultat  qui  en  fut  la  suite.  Ce  sera  la  matière  d'un  sçcond 

extrait. 

J. 

POÉSIES 

DE  s.   EDMOND  GÉRAUD, 
Suiyies  de  six  romances  y  par  P.  M.  Lorbando  (i). 


JN  ous  avons  beaucoup  de  foi  dans  les  oracles  de  M.  de 
Pradt.  Le  siècle  est  en  marche ,  selon  lui.  Certes  nous  vou- 
lons bien  le  croire;  mais  il  faut  convenir,  en  ce  cas,  que  ce 

(i)  Cet  ouvrage,  orné  de  deux  gravures  et  imprimé  chez  P.  Didot, 
forme  un  vol.  in-i8,  du  prix  de  4fr.  5o  cent,  sur  papier  ordinaire, 
et  de  8  tV.  5o  cent,  sur  papier  vélin.  On  le  trouve  chez  Melon,  rue 
du  Chapeau-Rouge,  et  chez  les  principaux  ILbraires  de  cette  ville. 
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n'est  point  <Tu  côte  de  la  poésie  ;  jamais  les  Muses  n'ont  été 
plus  délaissées.  Autrefois  il  suffisoit  d'une  chanson  pour 
faire  fortune  ^^t  un  madrigal  vous  mettoit  dans  une  aisance 
fort  honnête  :  maintenant  un  poëme  épique  ne  paieroit  pas 
Totre  tailleur  7  et  une  tragédie  salisferoit  tout  au  plus  votre 
boucher.  Dans  toutes  les  bibliothèques^  Barrême  a  rem- 
placé Richelet,  et  les  emliarras  du  budget  ont  succédé  aux 
difficultés  de  la  rime.  On  s'occupe  à  peine  de  la  césure, 
on  est  insensible  avix.  hiatus,  et  le  siècle  est  tellement  pro- 
saïque,  que  si  les  grands  poètes  dont  la  France  s'honore 
Vivoienl  de  nos  jours,  nous  aurions  peut-être  la  douleur  de 
voir  Corneille  dans  les  octrois,  et  Racine  dans  les  impo- 
sitions indirectes ,  tandis  que  la  Fontaine  seroit  sans  doute 
réduit  au  rang  de  surnuméraire. 

Mais  plus  la  saison  est  contraire  aux  vers,  plus  il  y  a  de 
courage  à  braver  les  brouillards  politiques  et  les  orages 
des  sessions,  pour  nous  rappeler  au  culte  paisible  des 
Muses. 

Assez  long-temps  nous  avons  été  agités  de  la  manie  de 
conduire  la  chose  publique.  Chaque  citoyen  n'a  que  trop 
usé  de  sa  petite  portion  de  souveraineté,  soit  dans  ses  ac- 
tions, soit  dans  ses  écrits.  La  raison  et  le  bon  sens  se  sont 
vus  ensevelir  sous  des  tas  de  brochures,  et  si  l'état  a  été 
sur  le  point  de  périr,  certes  ce  n'étolt  pas  faute  de  con- 
seillers. Il  est  temps  enfin  de  revenir  à  des  idées  plus 
saines  et  à  des  occupations  moins  dangereuses  ;  11  faut 
laisser  la  politique  aux  hommes  d'état,  et  lâcher  de  rendre 
aux  Français  ce  goiit  éclairé  qu'ils  avoient  autrefois  pour 
les  lettres.  La  politique  est  un  instrument  toujours  dan- 
gereux dans  des  mains  inhabiles  ou  mal  intentionnées  j 
les  guerres,  les  bouleversements,  peuvent  être  le  produit 
de  leurs  tentatives  hasardées.  La  littérature  n'offre  aucune 
de  ces  conséquences  fune^sles,  et  n'est  à  craindre  dans  ses 
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abus  qne  pour  le  libraire  qu'elle  ruine^  ou  pour  le  lecteur 
qu'elle  emlort. 

C'est  à  elle  que  nous  devons  un  de  nos  plus  beaux  titres 
de  f:;loire  ;  c'est  elle  qui  a  contribué  à  donner  aux  Français 
cette  élégance  de  manières  et  cette  pureté  de  goût  qui  les 
placent  au  premier  rang  des  peuples  civilisés,  et  que  n'ont 
pu  effacbr  près  de  trente  années  de  guerres  et  de  discordes. 
Abandonnons  de  funestes  tbéories  et  de  pernicieuses  décla- 
mations j  revenons  enfin  à  ces  arts  paisibles  dont  la  cul- 
ture est  sans  danger,  et  dont  les  jouissances  ne  connoissent 
point  de  regrets.  Il  vaut  mieux  sans  doute  adoucir  les 
mœurs  par  des  vers,  qu'irriter  les  esprits  par  des  pam- 
phlets ,  et  le  pupitre  des  Muses  est  souvent  plus  utile  aux 
bommes  que  la  tribune  des  orateurs. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  Edmond  Gérand  de  s'être 
pénétré  de  ce  principe ,  et  d'avoir  surtout  évité  de  mêler 
là  teinte  de  ses  opinions  avec  la  couleur  poétique  qu'il 
a  su  répandre  sur  son  ouvrage.  C'est  un  exemple  qu'il  n'a 
point  reçu  des  écrivains  qui  marcbeut  sous  une  bannière 
différente,  et  ce  n'est  pas  le  seul  sans  doute  qu'on  peut 
puiser  dans  le  recueil  qu'il  vient  de  nous  donner. 

Ce  recueil  se  divise  en  élégies,  en  poésies  diverses,  en 
romances  et  en  épigrammes.  Nous  allons  l'examiner  dans 
ces  quatre  divisions,  et  nous  nous  occuperons  ensuite  des 
romances  de  M.  Lorrando. 

M.  Edmond  Géraud  a  senti  la  nécessité  de  dégager  l'é- 
légie de  ces  images  surannées  et  de  ces  cadres  vieillis  que 
nos  Tihulles  modernes  se  contentent  de  restaurer  j  ce  qui 
est  beaucoup  plus  commode  que  de  créer  de  nouveaux 
tableaux.  C'est  dans  les  anciennes  moeurs,  dans  les  vieux 
souvenirs,  dans  les  croyances  superstitieuses  des  premiers 
âges  de  notre  monarchie,  que  M.  Edmond  a  cherché  sa 
mythologie  et  ses  couleurs.  Sous  ce  rapport^  son  genre 
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d'élëgies  est  essentieileraeut  national ,  et  l'on  ne  peut  lui 
contester  le  méiùte  de  l'originalité. 

Il  seroit  sans  doute  trop  loncr  d'examiner  dans  tous  ses 
détails  riieureux  parti  que  le  poète  a  su  tirer  de  ces  images 
chevaleresques  et  de  ces  traditions  mystérieuses  dont  l'i- 
magination est  toujours  frappée.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer,  parmi  les  morceaux  empreints  de  ce  cachet, 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le  plus  attiré  notre  attention. 

Dans  les  Rives  de  Provence,  M.  Géraud  môle,  avec  un 
vi'ai  talent,  aux  peiutuies  brillantes  et  animées  de  ce  beau, 
pays ,  le  souvenir  des  troubadours  et  des  chevaliers  qui 
en  firent  la  gloire.  Il  est  impossible  de  fondre  plus  heu- 
reusement le  passé  et  le  présent,  et  d'unir  d'une  manière 
plus  poétique  les  regrets  mélancoliques  de  l'un  aux  riantes 
images  de  l'autre.  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
citer  une  peinture  du  soir,  qui  se  trouve  vers  la  fin  de 
cette  pièce. 

Cependant  du  sommet  de  ces  riches  coteaux, 
Un  foible  crépuscule,  avant-coureur  de  l'ombre, 

A  la  gaîtc  de  ces  tableaux , 

Vient  mêler  une  teinte  sombre. 

Le  long  du  bord  ,  plus  mollement 
Chaque  flot  tour  à  tour  s'avance  et  se  retire  j 

Avec  un  sourd  gémissement, 
Dans  la  feuille  des  bois  le  vent  du  soir  expire , 

Et  la  mer  qui  semble  sourire , 

A  peine  au  plus  léger  navire 

Jmprime  un  doux  balancement. 

Fidèle  à  de  si  beaux  rivages,' 
'     L'astre  des  nuits  leur  donne  un  regard  indulgent, 

Et  sur  un  trône  de  nuages 

11  jette  sou  manteau  d'argent. 

La  Veillée  du  Trouhadovr  exprime  les  plaintes  d'rn 
amant  du  temps  passc^  qui  attend  vainement  su  maîtresse 
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aux  pieds  d'une  tour.  Il  s'adresse  à  la  reine  des  fe'es,  et  la 
supplie  de  lui  prêter  son  appui.  Il  seroit  difficile  de  pein- 
dre avec  des  couleurs  plus  vives  ces  légères  superstitions 
et  la  mythologie  aérienne  de  ces  sylphes,  qui  ont  des 
fleurs  pour  asile  et  les  airs  pour  domaine. 

M.  Géraud,  dont  les  sujets  sont  varies  comme  le  talent, 
a  peint  dans  le  Château  de  Saluées  l'impression  profonde 
que  produit  toujours  la  vue  des  vieux,  monuments  sur  les 
imaginations  tendres  et  mélancoliques.  Ici  la  Muse  qui 
inspire  notre  poète  prend  un  front  plus  rêveur  et  emprunte 
à  sa  Ivre  des  accords  plus  imposants  et  plus  somhres.  Il 
nous  semhle  que  les  vers  suivants  expriment  avec  autant 
de  naïveté  que  de  bonheur  l'effet  des  antiques  souvenirs 
et  de  ces  craintes  superstitieuses  dont  l'ame  est  involon- 
tairement saisie. 

Sur  ces  tours  où  flottoit  une  riche  bannière, 

Eml)lcme  d'hospitalité, 
Où  peut-être  le  soir ,  à  l'heure  du  mystère , 

Revoit  une  jeune  beauté , 
L'oi«eau  des  nuits,  maintenant  arrêté, 

De  son  cri  lent  et  funéraire 

Frappe  le  vallon  attristé. 
Du  sommet  des  créneau's  sa  plainte  lamental)le 
Arrive  jusqu'.î  moi  sous  ces  dômes  obscurs, 

Et  semble  rendre  de  ces  murs 

Le  silence  plus  formidable. 
On  diroit  qu'une  fée  a  pris  soin  de  cacher 
Quelque  noir  talisman  dans  leur  fatale  enceinte  j 
Les  enfants  du  hameau,  repoussés  par  la  crainte. 
Même  durant  le  jour  n'osent  en  approcher. 

Si,  dans  la  plaine  solitaire  , 

Le  soir  passe  un  jeune  pasteur, 
Je  l'appelle,  et  du  fond  de  ce  triste  repaire 

INIa  voix  le  glace  de  frayeur. 
Léger  comme  l'éclair  qui  précède  l'orage , 
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Il  fuît,  il  va  redire  au  plus  prochain  village 
Qu'au  sommet  de  ces  murs  un  fantôme  est  assis  : 
On  l'écoute  en  tremblant  5  il  n'est  point  de  courage 
Que  n'intimident  ses  récits. 

La  Chapelle  du  Rivage  est  un  petit  poëme  cotnplet, 
rempli  de  rintëiét  le  plus  doux  et  le  plus  attachant. 

Les  Prestiges  nocturnes  brillent  aussi  des  couleurs  les 
plus  poétiques.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  choisir  dans  une 
pièce  où  tout  nous  semble  parfait^  nous  allons  cependant 
in  extraire  le  morceau  suivant  : 

Des  pas  légèrement  tracés 

Sur  le  sable  de  ces  fontaines 

Me  rappellent  des  temps  passés 

Les  puissantes  magiciennes. 
Que  dis-je  ?  les  voilà  cpii  s'oflrent  à  mes  yeux 

Le  front  couronné  de  verveine  : 

Un  instant  leur  essaim  nombreux 
Le  long  de  ces  remparts  lentement  se  promène  : 
Mais  au  premier  signal  de  leur  auguste  reine. 
Toutes,  abandonnant  ces  créneaux  lumincvix, 
S'élancent  dans  les  airs  et  franchissent  la  plaine. 

Saisi  d'un  doux  ravissement, 
Je  les  suivois  encore  à  travers  la  clairière , 

Quand  un  noiwel  enchantement 

Fixe  mou  ame  toute  entière. 
Mille  flambeaux  qu'allume  un  magique  ponvoir 
Soudain  du  haut  des  airs  me  paroissent  descendre  j 
Le  vallon  par  degré  s'éclaire  d'un  jour  tendre  j 
Et  dans  les  profondeurs  du  gothique  manoir, 

Un  bruit  de  cor  se  fait  entendre. 
Sous  un  large  portique  entouré  de  blasons, 
S'offre  de  chevaliers  une  brillante  élite  : 

Ils  partent  j  le  zéphir  agile 

Leurs  panaches  et  leurs  guidons. 

De  l'Amour  dociles  élèves, 
Ses  emblèmes  légers  parent  leurs  vêtements  ; 
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Dans  leurs  mains  rayonnent  des  glaives 

Et  des  lances  de  diamants. 
Leur  voix  s'élève  en  chœur,  et  l'écho  la  répète  j 
D'habiles  ménestrels  s' avançant  après  eux, 
Animent  à  la  fois,  d'un  souille  harnionieux. 
Et  le  clairon  sonore  et  la  douce  musette. 

Ce  recueil  d'élégies  ne  poiivolt  être  mieux,  terminé  que 
par  les  Bords  de  la  Béise,  pièce  consacrée  à  la  mémoire 
d'Henri  IV  et  aux  lieux  qui  l'ont  -vu  naître.  M.  Géraud 
s'y  montre  aussi  bon  Français  que  bon  poète,  et  c'est  avec 
un  art  infini  qu'il  a  prodigué  toutes  les  richesses  de  son 
style  sur  les  souvenirs  de  ce  bon  roi  dont  s'enorgueillit 
notre  histoire.  Nous  allons  citer  le  morceau  oîi  l'auteur 
croit  voir  l'ombre  du  héros  apparoître  à  ses  yeux  : 

Mais  parmi  ces  débris  et  le  long  du  sentier 

Dont  cette  rive  est  couronnée, 

Quel  noble  et  brillant  chevalier 
Se  montre  tout  à  coup  à  ma  vue  étonnée  ? 

Un  casque  au  panache  éclatant 

Presse  sa  noire  chevelure  j 

Et  jouet  d'un  soufUe  inconstant , 

Sur  l'acier  de  sa  riche  armure 

Un  manteau  d'azur  va  ûottant. 

Du  haut  de  la  roche  escarpée 

Il  descend  armé  d'un  épieu; 

Une  écharpe  couleur  de  feu 

Soutient  sa  redoutable  épéej 

L'éclat  du  couchant  vient  encor 

Lui  prêter  des  grâces  nouvelles, 

Et  de  ses  longs  éperons  d'or 

Semblent  jaillir  des  étincelles. 

Nous  ne  nous  sommes  occupés ,  jusqu'à  présent _,  que 
des  élégies  qui  ;  par  leurs  sujets  et  leur  couleur  parlicu- 
llère^  forment  un  genre  nouveau  dans  lequel  M.  Edmond 
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n'a  point  eu  de  maîtie.  ]?ïous  ne  doutons  pas  qu'il  n'y  serve 
demodèle,  et  qu'il  ne  joigne  au  mérite  d'avoir  frayé  le 
chemin ,  la  gloire  d'avoir  atteint  le  but  vers  lequel  se  di- 
rigeoient  ses  efforts. 

Un  talent  très-éminertt  brille  également  dans  les  autres 
élégies.  Nous  pourrions  citer,  à  lappui  de  cet  éloge,  le 
Soir  j  le  jeune  Raymond  ^  V Amante  abandonnée ,  quel- 
ques pièces  très -remarquables  dans  le  genre  d'Ossian, 
etc. ,  etc. 

Les  poésies  diverses  commencent  par  un  conte  intitulé 
Elzir  et  Nerinda.  L'auteur  y  fait  un  usage  très-heureux 
des  couleurs  orientales,  et  l'on  acquiert  ici  la  preuve  qne 
son  style  est  aussi  rapide  dans  la  narration  qu'il  a  de  charme 
et  d'intérêt  dans  le  genre  éîégiaque. 

Il  est  impossible  d'être  plus  gai  et  plus  aimable  entre 
quatre  murs,  que  M.  Géraud  dans  sa  PrisoJiy  épitre  adres- 
sée à  ses  amis,  et  datée  du  mois  d'Avril  1807.  Mais  ce  qne 
notre  poète  n'a  garde  de  nous  dire,  c'est  la  canse  de  cette 
retraite  forcée.  Il  laisse  ignorer  à  ses  lecteurs,  qu'une  ode 
pleine  d'énergie  sur  la  mort  du  brave  Lacuée,  valut  à  sou 
auteur  une  lettre  de  cachet  que  bien  des  gens  feroient 
maintenant  valoir  comme  des  titres  de  noblesse.  Mais  M. 
Géraud,  qui  a  autant  de  modestie  que  de  franchise  et  de 
courage  dans  le  caractère,  n'a  pas  ciu  devoir  se  faire  un 
mérite  d'une  cause  si  honorable  d'emprisonnement. 

Le  style  de  cette  épître  est  vif,  piquant  et  spirituel. 
Voici  une  image  qui  nous  semble  tout  à  fait  neuve  : 

Volupté,  fille  (lu  repos, 
Se  plaît  sous  ces  voùles  obscures, 
Et  l'auiour  contre  ces  barreaux 
Aiguise  des  flèches  plus  sûres. 

L'ode  sur  la  fontaine  du  Cjpressai  est  une  des  pièces 
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les  plus  parfaites  de  ce  recueil.  Elle  ne  seroit  point  dé- 
placée chez  nos  meilleurs  poètes.  Nous  voudrions  la  copier 
en  entier;  mais  une  crainte  nous  retient  :  si  nous  citions 
tout  ce  qui  nous  plaît  dans  ce  volume,  nous  risquerions 
d'en  faire  une  seconde  édition ,  et  nous  ne  voulons  pas 
essuyer  les  reproclies  de  M.  Nicolle.  Noi^  allons  nous 
contenter  de  rapporter  les  deux  strophes  suivantes ,  qu'on, 
ne  sauroit  assez  louer  : 

Du  haut  de  cet  hermitage 
Qu'entourent  de  noirs  cyprès , 
J'admire  et  le  paysage 
Et  ces  lointaines  forêts; 
ISIais  descendu  sur  la  rive. 
D'une  impression  plus  vive 
Je  sens  déjà  le  pouvoir  : 
J'y  vois  la  place  où  Sylvie 
Aux  plus  beaux  jours  de  ma  vie 
Prés  de  moi  venoit  s'asseoir. 

JLà,  couronnés  de  fougères. 
Il  m'en  souvient,  loin  du  bord 
TN^ous  jetions  des  fleurs  légères 
Dont  DOS  yeux  suivoient  le  sort  : 
Là  ,  dans  sa  gaîté  folâtre , 
De  ses  belles  mains  d'albâtre 
Formant  un  vase  arrondi , 
Mon  amante,  Hébé  nouvelle, 
M'offroit  une  onde  rebelle 
A  tous  les  feux  du  midi. 

TJEpitre  à  nos  maris  poètes  e'tincelle  de  détails  pi- 
quants. Nous  y  critiquerons  cependant  œs  quatre  vers  : 

Ah  !  puisque  le  fatal  rideau 
Sous  lequel  repose  Hyménée , 
Pour  jamais  éteint  le  flambeau 
D'une  illusion  fortunde^  etc. 
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Nous  n'aimons  pas  le  rideau  qui  éteint  le  Jlamleau. 
Cette  image  nous  semble  manquer  de  justesse. 

La  romance  liistorique  est  un  des  genres  dans  lesquels 
peut-être  nous  avons  le  moins  de  modèles.  Ou  ne  cite  parmi 
nous  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  de  cette  espèce,  re- 
marquables par  leur  naïveté.  Mais  combien  les  Anglais, 
si  inférieurs  à  nos  poètes  dans  la  plupart  de  leurs  compo- 
sitions, l'eraportent-ils  sur  nous  dans  la  romance  I  Ce  sont 
eux  qui  les  premiers  ont  su  imprimer  à  ce  petit  poëme  ce. 
caractère  à  la  fois  sombre  et  naïf,  qui  en  fait  un  des  plus 
grands  cbarmes.  La  mélancolie,  les  superstitions,  les  tra- 
ditions romanesques  y  dominent,  et  la  Muse  qui  préside 
à  ces  chants,  semble  avoir  pris  pour  devise  ce  passage 
d'Horace  : 

Somnia,  terrores  magicos ,  miracula,  sagas, 
JYocturnos  lémures. 

Les  soDges,  les  terreurs  magir^ues ,  les  miracles,  les  sorcières, 
les  fantômes  nocturnes. 

M.  Edmond,  toujours  jaloux  d'enrichir  notre  littéra- 
ture, a  creusé  cette  mine  qui  n'avolt  été  qu'effleurée,  et 
nous  devons  de  nouvelles  jouissances  à  ses  heureux  efforts. 
Un  mérite  qui  surtout  le  met  à  nos  yeux  infiniment  au- 
dessus  de  ses  prédécesseurs,  c'est  d'avoir  su  joindre  à  l'in- 
térêt des  sujets,  la  grâce  et  l'élégance  d'un  style  toujours 
pur  et  harmonieux.  Notre  Parnasse  est  tellement  encom- 
bré de  versificateurs ,  notre  langue  poétique  est  tellement 
remplie  de  tours  connus  ,  d'inversions  rebattues  ,  d'épi - 
thètes  usées ,  qu'il  ne  reste  qu'un  seul  moyen  pour  se  dis- 
tinguer; c'est  le  style.  M.  Gcraud  a  reconnu  cette  vérité  : 
aussi  pouvons -nous  assurer  à  son  recueil  un  succès  du- 
rable. 

Il  a  répandu  une  très-grande  variété  dans  le  ton  de  ses 
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romances  :  tantôt  il  introduit  la  fëe  Melusine^  victime 
elle-même  de  noirs  enchantements  3  tantôt  il  nous  peint 
l'amour  et  les  malheiu's  des  chevaliers  ou  des  trouhadours. 
Les  hornes  de  cet  article  nous  défendent  de  citer  quel- 
qu'une de  ces  romances  qui  justifieroient  nos  éloges,  ou 
qui  plutôt  les  rcndroient  inutiles;  mais  nous  nous  propo- 
sons de  le  faire  dans  un  de  nos  prochains  numéros. 

Ce  recueil  est  suivi  d'épigrammes,  oii  nous  avons  re- 
marqué des  pensées  fines  et  quelques  traits  piquants. 

Il  nous  reste  maintenant  à  prononcer  notre  opinion  sur 
l'ensemhle  de  ces  poésies.  Nous  croyons  que  depuis  très- 
long-temps  il  n'a  rien  paru  de  plus  soigné  et  de  plus  fini. 
Les  sujets  qu'a  traités  M.  Géraud  sont  en  général  nevifs  et 
attachants;  son  style  est  d'une  grande  correction  ;  à  la  fois 
pur  et  facile  ;  il  ne  laisse  jamais  apercevoir  le  travail  dont 
il  est  le  fruit.  Voltaire  ohserve  qu'un  vers,  pour  être  hon, 
doit  être  semblable  à  l'or,  en  avoir  le  poids,  le  titre  et  le 
son.  Le  poids,  dit-il,  c'est  la  pensée;  le  titre,  c'est  la  pu- 
reté élégante  du  style;  le  son,  c'est  l'harmonie.  Nous  ne 
ferons  pas  ici  l'application  de  cette  remarque  ;  nous  en 
laissons  le  soin  à  nos  lecteurs.  L'amitié  qui  nous  lie  à  M. 
Géraud  pourroit  nous  faire  craindre  de  nous  être  aban- 
donnés à  quelque  prévention  ;  mais  les  suffrages  que  lui 
ont  déjà  donnés  les  journaux  de  la  capitale,  nous  rassu- 
rent sur  la  justesse  de  nos  observations  (i). 

Le  volume  que  nous  annonçons  est  terminé  par  six  ro- 
mances de  M.  Lorrando,  qui  sont  loin  de  déparer  ce  joli 
recueil.  Les  sujets  nous  en  paroissent  très-heureusement 
conçus,  et  le  stvle  en  est  rempli  de  charme  et  de  naturel. 
La  grâce  de  l'expression  est  surtout  le  caractère  distinctif 

»■  —  ' 

(i)  Voyez  entre  autres  \e  Journal  des  Débals  du  3o  Dcccmbre 
1817  ,  et  la  Quotidienne  du  3  Janvier  i8i8. 
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du  taïent  de  ce  Jeune  poète.  Il  possède  encore  une  qualité 
bien  rare  et  bien  précieuse  ;  il  excelle  dans  l'art  d'animer 
le  récit  et  de  l'embellir  de  couleurs  poétiques,  sans  jamais 
nuire  à  sa  i-apidité.  Nous  pourrions  en  citer  de  nombreux 
exemples  :  tel  est  celui-ci,  que  nous  clioisissons  dans  l'une 
de  ses  plus  jolies  romances,  la  Barque  de  deuil. 

La  reine  Inès  meurt  d'amour  pour  Lancelot.  Elle  avoit 
ordonné  de  déposer  son  corps  dans  une  barque,  elde  l'a- 
bandonner aux  flots  : 

Ainsi  mourut,  aux  jours  de  son  printemps, 
La  tendre  Inès  que  ses  feux  consumèrent. 
Sa  cour  en  deuil  la  regretta  long-temps  j 
Long-temps  aussi  ses  vassaux  la  pleurèrent  j 
On  respecta  sa  triste  volonté, 
Et  vers  la  mer  son  beau  corps  fut  porté. 

Un  chapelain ,  dans  la  barque  funeste  • 

La  déposa  glacée  et  sans  couleur. 

TJn  diadème  ornoit  sou  front  modeste  j  ; 

L'écrit  fatal  reposoit  sur  son  cœur  , 

Et  d'un  linceul  chastement  entourée.. 

Elle  quitta  cette  rive  éplorée. 

Il  eût  fallu  voir  ce  fragile  esquif, 
Seul ,  poursuivant  son  nocturne  voyage  , 
Au  bruit  des  vents ,  au  murmure  plaintif 
De  l'alcyon  gémissant  dans  l'orage  j 
Tandis  qu'au  sein  des  jeux  et  des  amours, 
De  Lancelot  s'écouloient  les  beaux  jours. 

Ces  deux  derniers  vers  nous  semblent  bien  beureuse- 
ment  placés  :  ce  contraste  entre  le  sort  raalbeureux  d'Inès 
et  les  plaisirs  auxquels  se  livre  Lancelot  dans  le  mt?ma 
moment,  ce  mélange  d'images  funèbres  et  riantes,  saisis- 
sent l'ame  du  lecteur  et  la  disposent  à  ce  qui  va  suivre. 
Ce  sont  de  ces  secrets  de  style  qu'il  ii'est  donne  qu'à  bien 
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peu  de  poètes  de  connoitre  et  d'employer  aussi  heureu- 
sement. 

Nous  voudrions  citer  encore  quelques  couplets  de  la 
Fontaine  du  grand  bois ,  romance  pleine  d'intérêt  et  de 
naïveté  j  mais  nous  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  à 
l'ouvrage  même.  On  détruit  une  grande  partie  du  mérite 
de  ces  petits  sujets^  en  essayant  de  les  morceler j  et  d'ail- 
leurs les  romances  de  M.  Lorrando  sont  si  bien  conduites 
et  si  bien  liées ,  qu'avec  l'intention  d'en  extraire  quelques 
passages^  on  se  sent  involontairement  conduit  au  désir  de 
les  citer  en  entier  ^  ce  que  nous  défendent  les  bornes  de 
ce  journal. 

Nous  finirons  cet  article  par  engager  M.  Géraud  à  se 
livrer  désormais  à  des  compositions  plus  étendues  et  d'un 
ordre  plus  élevé.  Nous  sommes  convaincus  que  la  nature 
de  son  talent  l'appelle  à  traiter  d'une  manière  distinguée 
le  poëme  héroïque  en  vers  de  dix  syllabes.  S'il  applique 
à  des  cadres  plus  vastes  la  pureté  de  son  goût,  l'élégance 
de  son  style ^  la  distribution  et  la  conduite  de  ses  plans, 
nous  osons  lui  garantir  d'avance  le  suffrage  de  tous  les 
connoisseurs.  Assurément  la  couronne  qu'il  vient  de  cueil- 
lir peut  satisfaire  son  ambition  j  mais  dans  les  lettres 
comme  dans  les  autres  carrières,  les  succès  sont  des  en- 
gagements que  contractent  ceux  qui  les  obtiennent,  et 
nous  ne  pensons  pas  que  M.  Géraud  veuille  se  dérober  à 


cette  obligation. 


A.  L. 


fVV^VW^'^ 
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RECHERCHES 


Sur  les  lois,  la  théologie,  la  science ,  le  commerce  de 
V Inde  ancienne  et  moderne  ;  par  Q.  Crawfurd..  — 
Londres^  ^^'7;  2  vol.   in  8'. 

(    DERNIER   EXTRAIT    ). 


» 


1  RESQUE  tous  les  Indous  portent  des  boucles  d'oreille  et- 
des  bracelets^  d'un  prix  plus  ou  moins  grand ^  selon  leur 
fox-tune.  Dans  les  jours  de  cérémonies  ^  les  princes  et  les 
personnes  de  haut  rang  ont  des  turbans  enrichis  de  pierre- 
ries ,  et  des  colliers  de  perles;  leurs  pantoufles  sont  brodées 
en  or^  et  dans  les  grandes  occasions^  celles  des  princes  ont 
des  pierres  précieuses.  On  pose  toujours  les  pantoufles  en 
entrant  dans  un  appartement;  on  les  laisse  à  l'entrée  ou  on 
les  remet  à  un  serviteur.  On  ne  peut  donc  manquer  d'être 
fort  offensé,  dans  l'Inde,  de  voir  les  Européens  entrer  avee 
leurs  souliers  et  marcher  sur  des  tapis  qui  servent  de  siège 
et  quelquefois  de  lit. 

La  distinction  qui  règne  entre  les  femmes  en  fait  de  vc-- 
tcments,  consiste  essentiellement  dansla  finesse  des  étoffes. 

Il  y  a  chez  les  Indous  une  sorte  d'aversion  poi^i-  les  ta- 
lents et  l'éducation  cultivée  que  les  Européens  recherchent 
et  admirent  chez  les  femmes.  Ils  les  croient  contraires  ù 
la  simplicité  de  mœurs  et  Ji  la  modeste  réserve  qu'ils  es- 
timent dans  le  sein  de  leurs  familles;  ils  disent  qu'en  appli- 
quant leur  esprit  à  des  choses  trop  relevées,  elles  dctour- 
neroient  leur  attention  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants, 
et  qu'elles  contracteroient  du  dégoût  pour  les  devoirs  que 
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la  Providence  les  appelle  à  remplir.  Mais  les  danseuses. 
qui  font  un  métier  de  l'art  qu'elles  professent,  cherchent 
à  ajouter  à  leurs  charmes  par  tous  les  moyens  de  plaire. 
Elles  forment  une  classe  à  part,  et  vivent  sous  la  protec- 
tion du  gouvernement,  soumises  à  des  règles  particulières. 

Le  code  des  lois  et  coutumes  Indonses  s'exprime  ainsi  : 
«  Si,  par  quelque  circonstance  que  ce  soit,  la  propriété 
»  d'une  danseuse  vient  à  être  saisie,  le  magistrat  exceptera 
»  ses  habits,  ses  bijoux' et  son  domicile,,  De  même  à  un 
»  soldat,  il  laissera  ses  armés;  et  à  un  artisan  les  instru- 
»  ments  de  son  métier  3  mais  le  reste  des  biens  pourra  être 
»  saisi  » . 

Les  danseuses  se  montrent  parées  de  mille  manières.  Les 
figures  des  bacchantes  que  l'on  rencontre  dans  certains 
tableaux,  gravures,  sculptures  antiques,  ne  ressemblent 
pas  mal  à  quelques  danseuses  de  l'Inde. 

Nulle  cérémonie  religieuse,  nulle  fête  d'aucun  genre, 
ne  peut  se  passer  de  danse.  Tous  les  temples  ont  leurs 
troupes  de  danseuses  ,  plus  ou  moins  nombreuses  selon 
leur  importance  et  la  richesse  de  leurs  fondations. 

Dans  un  pays  qui  a  tant  d'étendue  en  latitude ,  le  teint 
e\  la  constitution  ne  peuvent  manquer  d'être  fort  variés. 
Les  habitants  des  provinces  septentrionales  sont  d'une 
couleur  moins  foncée,  et  plus  robustes  que  ceux  du  sud. 
Mais,  en  général,  les  femmes 4ndouses  sont  bien  faites, 
ont  de  la  douceur  dans  les  manières  et  un  son  de  voix 
agréable.  «  Elles  ont,  dit  M.  Forster,  le  teint  olivâtre,  de 
»  beaux  traits  et  une  taille  élégante.  Il  règne  dans  leurs 
»  manières  une  aimable  liberté,  sans  aucune  immodestie, 
»  qui  semble  l'effet  de  la  confiance  que  leur  accordent 
»  leurs  maris  ». 

Toutes  les  familles  Indouses  sont  gouvernées  par  celui 
des  hommes  qui  est  le  plus  âgé;  on  lui  témoigne  un  gxand 
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respect.  Un  fils  ne  s'assied  jamais  en  pre'sence  île  son  père^ 
à  moins  que  celui-ci  ne  l'ordonne.  M.  Forsler  observe 
que,  dans  tout  le  "cours  de  sa  résidence  aux  Indes  et  de 
ses  liaisons  avec  les  Indous,  il  n'a  pas  vu  un  seul  exemple 
d'enfants  manquant  à  leurs  devoirs  envers  leurs  parents. 

Dans  le  code  des  lois  Indouses,  il  est  fait  mention  d'ar- 
mes à  feu;  ce  qui,  comme  l'observe  le  traducteur  (  M.  Hal- 
lied  ),  ne  peut  manquer,  dans  les  livres  d'une  si  haute  an- 
tiquité', de  causer  beaucoup  de  surprise.  Il  est  aussi  parlé 
d'armes  qui  tuent  cent  hommes  à  la  fois.  Le  PooranSastra 
(  un  des  livres  sacrés)  attribue  l'invention  de  ces  armes 
à  un  artiste  divin,  qui,  selon  sir  W.  Jones,  est  le  même 
que  Vulcain. 

Dans  les  parties  de  l'Inde  qui  n'ont  Jamais  été  fréquentées 
par  les  Mahométans  ni  par  les  Européens,  nous  aA'ons 
trouvé  les  fusées  volantes,  employées  par  les  naturels, 
comme  une  arme  anciennement  connue.  La  fusée  consiste 
en  un  tube  de  fer,  de  huit  à  dix  pouces  de  long,  et  de 
plus  d'un  pouce  de  diamèti'e.  On  le  remplit  comme  les 
fusées  ordinaires,  et  on  l'assujettit  au  bout  d'un  morceau, 
de  bambou,  un  peu  moins  gros  qu'une  canne,  d'environ 
cinq  pieds,  et  muni  d'une  pointe  de  fer.  A  l'extrémité  du 
tube,  et  vers  le  haut  bout  du  bâton  ,  est  une  mèche.  Celui. 
qui  manie  cette  arme,  pointe  le  bout  du  bdtou  garni  de 
fer  sur  l'objet  qu'il  veut  atteindre;  et  à  l'instant  où  il  met 
le  feu  à  la  mèche,  la  fusée  vole  avec  rapidité.  L'irrégu- 
larité du  mouvement  qui  lui  est  imprimé  la  rend  diflicile 
à  éviter,  et  quelquefois  elle  a  beaucoup  d'effet,  surtout 
lorsqu'on  l'emploie  contre  la  cavalerie,  qxi'elle  met  en  dé- 
sordre. 

Les  balles  de  feu  ,  ou  lumières  bleues ,  dont  on  fait  usase 
en  certaines  occasions,  pendant  la  nuit,  dans  les  places 
assiégées^  pour  observer  le  mouvement  des  assiégeaut$,  se 
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trouvent;,  je  crois ,  partout  dans  l'Indoslan  ^  et  y  sont  plus 
parfaites  que  celles  qu'on  fabrique  en  Europe  (i).  Les  feux 
trarlifice  parolssent  avoir  été  de  tout  temps  un  amuse- 
jneiit  favori  des  Indous,  et  on  en  voit  dans  toutes  leurs 
réjouissances.  Nous  n'osons  pas  affirmer  néanmoins  que 
la  poudre  en  grains^  telle  qu'on  l'emploie  aujourd'hui^ 
ait  été  connue  des  Indous  avant  que  les  Européens  en  eus- 
sent fait  la  découverte;  mais  on  ne  peut  nier  qu'ils  n'aient 
possédé  avant  eux,  et  avant  les  Grecs,  une  composition 
capable  de  lancer  des  projectiles.  S'ils  l'avoient  reçue  des* 
étrangers^  ils  auroient  en  même  temps  reçu  leurs  armes ^ 
et  nauroient  pas  eu  recours  à  une  invention  aussi  impar- 
faite que  celle  des  fusées  pour  y  suppléer  ;  invention  à 
laquelle  ils  restent  maintenant  attacliés  par  habitude. 

Quant  aux  armes  mentionnées  dans  leur  ancien  code^ 
et  qui^  d'après  le  nom  qu'ils  leur  donnent,  tuoient  cent 
hommes  à  la  fois,  nous  ne  savons  qu'en  dire,  à  moins  que 
cette  expression  ne  désigne  ces  cavités  que  l'on  trouve  dans 
quelques  forteresses,  qui  ont  été  creusées  dans  le  roc,  et 
que  l'on  suppose  avoir  servi  à  lancer  d'énormes  pierres  sur 
les  assiégés. 

Quoiqu'on  ne  voie  plus  de  chariot  de  guerre,  il  en  est 
souvent  fait  mention  dans  les  anciens  livres.  «Les  chevaux, 
»  les  cljariots,  les  élépliants  et  l'infanterie,  sont  appelés 
»  les  quatre  membres  d'une  armée.  Sur  chaque  flanc  les 
»  chevaux  j  sur  les  deux  flancs  de  la  cavalerie,  puis  les  cha- 
»  riots,  et  sur  les  flancs  des  chariots ,  les  éléphants ,  etc.  » . 

Dans  un  article  des  lois  Indouscs,  où  il  est  défendu  de 
se  servir  d'armes  empoisonnées,  il  est  dit  :  «  Le  ])rince  à 
»  la  guerre  ne  tuera  pas  celui  qui  lui  tendra  des  mains  sup- 


f  i)  En  Franco  ,  ces  hiiuières  ])nilamcs  cpxe  l'on  emploie  clarïs  les 
fcu>:  d'.TrliCtes,  sont  a[>pcics  bengalis. 
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»  pliantes,  nî  celui  qui  n'a  aucun  moyen  d'ëcliappcr^  ni 
»  celui  qui  demeure  assis ^  ni  ceux  qui  diront  :  Je  suis  do 
n  votre  parti ^  ni  aucun  homme  livre  au  sommeil^  ni  au- 
»  cun  homme  nu  ,  ni  celui  qui  ne  fait  pas  la  guerre  ou  qui 
»  est  simple  spectateur  du  combat ^  ni  aucun  homme  qui 
»  a  en  tête  un  autre  adversaire  ;  ni  celui  dont  les  armes  sont 
»  brisées,  ni  celui  qui  est  saisi  d'effroi  et  oui  se  livre  à  la 
»  fuite  ».  Il  faut  toutefois  convenir  que  ces  préceptes,  qui 
respii'cnt  l'humanité,  sont  rarement  observés. 

Quand  on  voit  combien  les  outils  qu'emploient  les  arti- 
sans Indous  sont  simples  et.  peu  nombreux  ,  on  s'étonne 
de  la  délicatesse  de  quelques-uns  de  leurs  ouvraejes  et  de 
la  magnificence  de  plusieurs.  Leur  patience  et  l'extrême 
attention  qui  prt^sidc  à  leur  travail,  peuvent  seules  expli- 
<juer  ce  pliénomène. 

Le  tisserand,  de  bon  matin,  met  son  métier  à  l'ombre 
d'un  arbre,  et  l'emporte  le  soir  avec  lui.  Les  fines  mous- 
selines à  la  vérité  se  font  dans  l'intérieur,  parce  que  le  fil 
en  est  trop  délicat  pour  supporter  l'agitation  de  l'air  ,  mais 
il  n'est  pas  rare  de  voir,  près  des  villages  de  manufactu- 
res, quelques-uns  de  ces  superbes  bosquets  dont  l'Inde 
abonde ,  remplis  de  métiers  employés  à  tisser  des  toiles  plus 
grossières. 

L'orfèvrfi  travaille  quelquefois  à  la  journée,  et  porte  en 
ce  cas  tout  son  atelier  dans  la  maison  de  celui  qui  l'em- 
ploie. Il  imite  tout  ce donton  lui  fournitle modèle  j  etqucl- 
ques-uns  des  ouvrages  Indiens  en  filigrane,  sont  d'un  tra-> 
vail  curieux  et  singulièrement  délicat. 

Les  ustensiles  de  tous  les  artisans  et  de  toutes  les  manu- 
factures, sont  de  la  même  simplicité. 

La  laque  et  la  dorure  doivent  avoir  été  dès  long-temps 
connues  des  Indous,  et  employées  dans  divers  ouvrages 
de  luxe  et  d'ornement.  Elles  sont  en  usage  dans  l'Inde,  à 
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laChine^  au  Japon,  quoique  la  laque  ne  soit  pas  partout 

au  nicnie  degré  de  perfection. 

Dans  les  villes  et  les  villages,  non-seulement  chaque 
caste,  mais  cliaque  classe  d'artisans,  habite  un  quartier 
particulier.  Les  Chandalas,  et  tous  ceux,  qui  sont  répute's 
impurs  pour  avoir  été  expulsés  de  leur  caste ,  vivent 
dans  un  quartier  entièrement  séparé  de  tout  autre  ;  et  n'o- 
sent pas  même  passer  par  les  rues  qu'habitent  les  castes 
pures. 

Le  riz  est  la  principale  nourriture  de  tous  les  naturels 
de  l'Inde.  Le  premier  soin  qu'exige  la  culture  de  cette  cé- 
yéale,  est  de  fournir  au  sol  une  abondance  d'eau.  Si  l'eau 
diminue,  la  récolte  diminue  en  proportion;  et  si  la  pluie 
manque  dans  la  saison  où  elle  tombe  communément,  il 
en  résulte  une  véritable  famine.  En  voyageant  dans  l'in- 
dostau  ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  sagesse  et  de  la  pa- 
ternlté.du  gouvernement,  en  voyant  le  nombre  des  étangs 
et  des  canaux  qui  ont  été  creusés  ,  et  le  bon  état  de  conser- 
vation de  ces  utiles  ouvrages. 

Les  Indous,  loin  de  travailler  à  faire  des  prosélytes  à 
leur  religion ,  refusent  d'y  admettre  ceux  qui  sont  nés  dans 
une  autre  et  qui  ont  professé  une  croyance  qui  leur  est 
étrangère.  Ils  disent  que  ,  pourvu  qu'un  homme  s'acquitte 
des  devoirs  que  prescrit  la  morale ,  en  s'abstenant  du  mal 
et  faisant  le  bien  qui  est  en  son  pouvoir,  il  importe  peu 
sous  quelle  forme  il  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  du; 
que  ce  qui  convient  à  un  peuple  peut  bien  disconvenir  à 
un  autre,  et  qu'attribuer  à  Dieu  une  préférence  pour  une 
religion  à  l'exclusion  de  toute  autre,  tandis  que  nombre 
de  ses  créatures  ignorent  sa  volonté  à  cet  égard,  c'est  ac- 
cuser Dieu  d'injustice,  ou  mettre  en  doute  sa  toute  puis- 
sance. 

(Ann.  enc.) 
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VARIETES. 


A  M.  le  Rédacteur  de  la  Ruche  d'Aquitaine. 


I  Bordeaux,  le  12  Janvier  iSiÔ. 

r<x  O  N  s  1 E  U  R  , 

Je  sais  combien  vous  êtes  obligeant,  c'est  ce  qui  m'en- 
hardit à  vous  faire  part  d'un  désagrément  auquel  j'étois 
bien  loin  de  m'attendre  :  j'espère  que  vos  bons  avis  pour- 
ront me  tirer  de  peine.  Je  me  serois  déjà  adressé  à  quel- 
que avocat,  si  je  n'avois  ouï  dire  que  ces  messieurs étoient 
excellents  pour  gagner  les  procès,  comme  les  médecins 
pour  guérir  les  maladies;  mais  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  valoient  rien  pour  les  prévenir.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
mauvaise  volonté  ou  ignorance  de  leur  part  :  je  crois  seu- 
lement qu'ils  n'ont  pas  assez  cultivé  cette  branche  im- 
portante de  leur  profession.  Qu'y  faire?  on  ne  peut  pas 
tout  embrasser.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  nos 
Patru  s'occupent  d'une  hygiène  judiciaire ,  et  que  le  bar- 
reau ait  son  Hypocrate  comme  la  médecine,  daignez.  Je 
vous  prie,  me  guider  de  vos  conseils. 

J'avois,  depuis  quatre  ans,  une  femme  qui  faisoit  toute 
ma  joie.  Ah!  monsieur  le  Rédacteur,  si  vous  l'aviez  con- 
nue, ^'ous  m'auriez  sans  doute  porté  envie.  Tous  mes  amis 
prenoieut  part  à  mon  bonheur,  et  ne  cessoiont  de  me  ré- 
péter que  j'étois  le  plus  fortuné  des  maris.  Il  faut  convenir 
que  pas  un  nuage  n'a  troublé  notre  union.  Assez  jolie  pour 
justifier  mon  amour,  ma  femme  avoit  encore  le  plus  ai- 
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maWe  caractère  ;  mais  ce  qui  nie  touclioit  quelquefois  jus- 
qu'aux larmes ,  c'étoit  l'extrême  tendresse  qu'elle  me  té- 
moignoit.  Figurez-vous,  monsieur  le  Rédacteur,  qu'elle 
n'avoit  de  volontés  que  les  miennes,  et  je  me  rappelle 
même  qu'un  soir  oix  j'avois  la  migraine,  elle  aima  mieux 
renoncer  au  bal  que  de  s'y  voir  accompagnée  par  moi. 
Vous  sehtez  que  je  ne  voulus  pas  permettre  un  pareil  sa- 
crifice, et  que  j'allai  me  coucher  sur  le  champ ,  pour  que 
ses  i/iquiétudes  sur  ma  santé  ne  missent  point  d'obstacle 
à  se^s  plaisirs. 

Mais  hélas!  rien  n'est  durable  ici  bas,  et  le  bonheur 
biert  moins  que  tout  le  reste.  Je  vous  ai  fait  part  de  celui 
que/ j'ai  goûté  quatre  ans;  apprenez  ce  qui  vient  de  m'en 
priver  pour  jamais.  Vous  avez  admiré ,  comme  moi ,  le 
talent  de  Talma.  Ma  femme,  qui  étoit  douée  du  goût  le 
plus  fin  et  le  plus  délicat,  ne  manquoit  pas  une  seule  de 
ses  représentations.  J'avois  toujours  soin  ,  avant  quatre 
heures,  de  me  tenir  à  la  porte  du  Grand-Théâtre,  afin 
d'entrer  des  premiers  et  de  lui  garder  les  meilleures  pla- 
ces. Un  soir  elle  arriva  beaucoup  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 
Je  lui  trouvai  la  figure  enflammée  et  les  veux  singulière- 
ment animés.  Elle  écoutoit  le  spectacle  avec  distraction  ^ 
je  vis  bien  qu'elle  u'éloit  pas  daus  son  assiette  ordinaire, 
et  d'ailleurs  certain  désordre  que  je  remarquai  dans  ses 
cheveux  ,  ne  me  prouva  que  trop  qu'elle  éprouvoit  quel- 
que incommodité  :  je  lui  cachai  néanmoins  mes  inquié- 
tudes, de  peUrde  l'alarmer  peut-être  inutilement.  En  sor- 
tant, elle  s'aperçut  qu'elle  avoit  oublié  chez  elle  son 
caciiemire. 

La  fraîcheur  du  soir  la  saisit,  et  dans  la  nuit  je  lui 
trouvai  un  peu  de  fièvre  accompagnée  de  délire.  J'appelai 
bien  vîte  un  médecin,  qui,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois, ne  reconnut  qu'elle  étoit  atteinte  d'une  fluxion  de 
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poitrine,  que  lorsqu'il  etoit  trop  tard  pour  l'engue'rir.  En- 
fin y  monsieur  le  Rédacteur,  après  une  maladie  longue  et 
douloureuse,  elle  mourut  dans  mes  bras,  et  j'ignore  com- 
ment je  n'ai  pas  perdu  la  vie  avec  elle. 

Je  voulus  du  moins  faire  bien  comprendre  à  mes 
voisins  toute  l'étendue  de  mes  regrets.  Je  n'épargnai 
rien  pour  que  son  enterrement  lut  le  plus  magnifique  du 
monde.  J'y  mis  un  luxe  de  pleureuses,  de  crêpes  et  de 
catafalque ,  qui  déchira  le  cœur  de  tous  ceux  qui  en  furent 
témoins.  Je  ne  bornai  point  là  ma  douleur;  je  prononçai 
même  sur  sa  tombe  une  oraison  funèbre  ,  laquelle  fut 
plus  d'une  fois  interroiTipue  par  mes  pleurs.  J'y  vautois 
ses  vertus  domestiques  et  sa  fidélité  conjugale,  de  manière 
à  exciter  l'envie  de  tous  les  maris  présents. 

Rentré  chez  moi ,  je  m'y  trouvai  dans  un  isolement  qui 
me  fit  sentir  encore  davantage  la  perte  irréparable  que 
j'avois  éprouvée.  Insensible  à  tout  autre  soin ,  je  ne  m'oc- 
cupois  que  de  ce  qui  pouvoit  nourrir  ma  douleur;  je  son- 
geai dès -lors  à  faire  élever  à  cette  excellente  amie  uh 
monument  qui  éternisât  mon  deuil  et  son  souvenir.  J'en 
dressai  même  le  plan,  que  mon  architecte  trouva  d'assez 
bon  goût.  J'y  représentois  l'Hymen  renversant  son  flambeau> 
d'une  main,  et  de  l'autre  arrachant  une  page  d'un  livre 
qui  n'en  çontenoit  que  deux. 

Mon  esprit étoit  agréablement  récréé  par  ces  distracti'^  îs 
sépulcrales,  quand  un  matin  l'on  introduisit  auprès  de  moi 
un  homme  d'une  mine  assez  fàclieuse.  Après  quelques 
circonlocutions  ,  il  tire  de  sa  poche  le  ménioire  d'un  lover 
que  ma  femme  lui  devoit,  disoit-il,  pour  une  chambre 
garnie  qu'elle  auroit  occupée  depuis  dix-huit  mois  danjs 
un  des  faubourgs  delà  ville.  Si  je  n'avois  été  affoibli  comme 
je  le  suis  par  mon  désespoir  ,  j'aurois  certainement  jeté  cet 
imposteur  par  la  fenêtre  avec  son  maudit  mémoire.  Mais 
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Je  me  contentai  de  le  mettre  à  la  porte,  et  il  sortit  en  me 
déclarant  que  si  je  ni'obstinois  à  ne  pas  le  paver,  il  alloit 
sans  plus  tarder  me  poursuivre  judiciairement. 

\ous  voyez,  monsieur  le  Re'dacteur,  à  quoi  se  trouve 
exposé  un  mari  qui  vient  de  perdre  sa  lemnie.  A  peine  cst- 
elle  morte,  qu'une  foule  d'intrigants  et  d'escrocs  dirigent 
sur  lui  toutes  leurs  batteries.  On  lui  présente  des  mémoires 
d'objets  qui  n'ont  pas  été  fournis  et  de  chambres  qui  n'ont 
pas  été  occupées.  Comment  leur  prouver  le  contraire?  La 
pauvre  femme  est  morte,  et  ne  viendra  point  démentir  ces 
coquins.  Je  sais  fort  bien  que  si  l'on  m'attaque^  je  ne  man- 
querai point  de  moyens  de  défense.  Est-il  vraisemblable , 
je  vous  le  demande,  que  mon  épouse  ait  été  louer  une 
chambre  garnie,  tandis  qu'elle  avoit  à  sa  disposition  toute 
une  maison  meulilée,  Dieu  merci,  avec  une  certaine  élé- 
gance. Mais  en  plaidant ,  je  crains  de  m'exposer  à  des 
brocards,  et  peut-être  même,  qui  sait?  à  des  soupçons 
injurieux  pour  rhonneur  de  la  défunte. 

.11  y  a  par  le  monde  tant  de  mauvais  esprits  et  de  langues 
envenimées,  qu'en  vérité  je  ne  sais  pas  quelquefois  s'il  ne 
vaudroit  pas  mieux  faire  un  mauvais  arrangement  que  de 
gagner  un  pareil  procès.  D'un  autre  côté,  vous  conviendrez 
qu'il  est  bien  dur  de  payer  cette  chambre  et  de  jouer  le 
rôle  d'une  franche  dupe.  \ous  vovez  mon  embarras  j  c'est 
à  vous  de  m'en  tirer,  et  de  m'indiquer  le  parti  que  je  dois 
suivre,  car  je  m'en  remets  entièrement  à  votre  décision. 
Recevez  ,  monsieur  le  R.édacteur ,  l'assurance  de  ma 
considération  et  de  la  déférence  que  j'aurai  pour  vos  sages 
conseils. 

Philogï>'e. 
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LE  CHEVALIEll  ROGER  (i), 

ROMANCE. 


X  ouR  son  Dieu,  son  Prince  et  sa  Dame, 
Heureux  qui  brave  le  trépas! 
Tout  guerrier  que  la  gloire  enflamme 
N'a  rien  à  craindre  des  combats. 
La  mort  évite  qui  l'aiïronte. 
Mais  elle  frappe  qui  la  fuit, 
Et  le  trait  vengeur  de  la  honte 
Partout  le  suit. 

Tel  fut  jadis  le  chaut  de  guerre 
Des  compaguous  du  preux  Bayard  : 
Roger,  comme  eu\'  ,  d'uni:  voix  Gère 
Chantoit,  sous  le  même  ôienJard, 
La  mort  évite  qui  l'afirontc,  etc. 


(i)  Il  y  a  quarante  ans  environ ^  que  dans  la  plaine  entre  Vergt  et 
Pont-Roumieux,  champ  de  bataille  où  le  maréchal  ?iIontliic  reniporla 
Vne  mémorable  victoire,  on  trouva  au  milieu  d'un  arbre  dont  le  tronc 
avoit  été  creusé  par  les  années,  ua  squelette  couvert  d'une  armure  de 
chevalier. 
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Un  jour  la  victoire  inQdelle 
Trahit  ces  soldats  géDercuxj 
Mais  remplis  d'une  ardeur  nouvelle, 
Ils  sembloient  se  redire  entre  eux  : 
La  mort  évite  qui  l'affronte,  etc. 

Roger  eut-il  même  courage  ? 
]Non,  il  fut  lâche  au  dernier  jour: 
Il  fuit  en  vain  loin  du  carnage  , 
Bientôt  lui-même  aura  son  tour. 
La  mort  évite  qui  l'affronte,  etc. 

Creusé  par  les  ans ,  un  vieux  chêne 
S'offre  au  chevalier  déloyal^ 
Il  monte,  et  s'y  glisse  avec  peine. 
Vaine  prudence!  arbre  fatal  ! 
La  mort  évite  qui  l'affronte ,  etc. 

Pâle  et  tremblant,  de  sa  retraite 
Il  entend  les  chants  du  vainqueur, 
Et  de  l'honneur  la  voix  secrète 
Lui  cric  alors  au  fond  du  cœur  : 
La  mort  évite  qui  l'affronte ,  etc. 

La  nuit  arrive.  De  l'écorce 
Il  croit  s'affranchir  sans  danger  j 
Mais  ni  l'adresse  ni  la  force 
IX e  doivent  plus  servir  Uoger. 
La  mort  évite  qui  l'affronte,  etc. 

Cet  arlire,  hélas!  sera  sa  tombe. 
Vingt  fois  il  s'élance  et  gravit, 
Vingt  fois  le  malheureux  retombe  j 
Et  le  remords  tout  bas  lui  dit  : 
La  mort  évite  qui  l'affronte  ,  etc. 

Le  fer  dut  proléger  sa  vie, 
Le  fer  le  lient  emprisonné  j 
Son  armure  est  son  ennemie, 
Et  sous  elle  il  reste  encliainé. 
La  mort  évite  qui  l'affronte,  etc. 
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Supplice  affreux  I  Roger  expire, 
Et  croit,  à  ses  derniers  moments, 
Entendre  encor  dans  son  délire 
Ces  mots  apportés  par  les  vents  : 
La  mort  évite  qui  l'afironte ,  etc. 

Cent  ans  après,  sur  la  Acrdure, 
Le  chêne  aliattvi  par  l'autan 
Montra  le  squelette  et  l'armure. 
Et  chacun  dit  en  frémissant  : 
La  mort  évite  qui  l'affronte ,  etc. 

Un  nom  se  lisoit  sur  la  lance  , 
C'étoit  le  nom  du  chevalier  : 
J'en  ai  gardé  la  souvenance, 
Et  je  répète  à  tout  guerrier  : 
La  mort  évite  qui  l'affronte, 
Mais  elle  frappe  qui  la  fuit. 
Et  le  trait  vengeur  de  la  honte 
Partout  le  suit. 

Par  M.  JoiIANHET. 


EPIGRAMME. 


J_Jepuis  deux  jours  éloigné  de  Lucrèce  , 
Deux  hillets  doux  m'ont  témoigné  sa  foi. 
Dans  le  premier,  mon  aimable  maîtresse 
Depuis  dix  ans  dit  qu^'elle  est  loin  de  moi; 
Dans  le  second ,  depuis  cent  ans  la  belle 
A  ses  regards  dit  que  je  n'ai  paru. 
Si  je  demeure  encore  un  jour  loin  d'elle, 
Elle  croira  ne  m'avoir  jamais  vu. 


Par  M.  Mezes. 
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SECONDE  LETTRE  A  UN  AMI, 

Sur  les  nouveaux  tableaux  envoje's  au  Muséum  de  la 
ville  de  Bordeaux. 


Piclura ,  tacens  opus  et  hahltus  ejusdern. 

Sic  in  intiinos  pénétrât  affectus ,  ut  ipsam  vint 

Dicendi  nonnunquàm  superare  videatur. 

Plihe  le  jeune. 

Ouvrage  immobile  et  muet,  la  peinture 
pénètre  si  profondément  dans  nos  plus  se- 
crètes affections  ,  qu'elle  semble  quelquefois 
l'emporter  sur  l'éloquence  elle-même. 


Ainsi  que  vous  me  l'avez  dit  plusieurs  fois,  mon  cher 

P y  le  goût  n'est  que  la  raison  appliquée  aux  beaux 

arts  et  perfectionnée  par  la  recîjerche  Je  ce  qui  doit  plaire 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Bien  que  tou- 
jours étranger  à  la  pratique  de  la  peinture,  c'est  en  me 
rappelant  celte  heurevise  délinition  ,  que  j'ai  osé  vous 
parler  dernièrement  d'un  tableau  qui  fait  partie  de  notre 
musée.  Vous  avez  pensé  que  mes  remarques  sur  le  carac- 
tère de  cette  composition  étoient  assez  bitii  motivées;  et 
quoique  votre  éloignement  vous  empêche  d'en  vérifier  la 
justesse,  vous  m'exhortez  aujourd'hui  à  continuer  cette 
revue,  parce  qu'elle  me  fournit,  dites-vous,  l'occasion  de 
développer  sur  l'art  en  général ,  quelques  iflées  que  vous 
croyez  utiles  de  répandre.  Encouragé  par  un  suffrage  qui 
parle  à  mon  cœur  l)ien  plus  qu'à  mou  amour  propre, 
Je  vais  donc  poursuivre  la  lâche  commencée  ,  et  vous 
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décrire  les  nouveaux  ouvrages  dont  S.  Exe.  le  ministre 
de  l'intérieur  a  bien  voulu  augmenter  notre  collection. 
Avec  plus  d'intérêt  que  n'en  comportoient  les  précédents  , 
ces  tableaux  vous  offriront^  je  crois,  le  mérite  d'une  com- 
position plus  expressive  ;  vous  y  trouverez  du  moins  ce 
que  vous  demandez  avant  tout  aux  productions  des  arts , 
je  veux  dire  une  occasion  d'être  ému. 

Exécuté  dans  une  dimension  peu  considérable ,  celui 
sur  lequel  les  yeux  s'arrêtent  le  plus  long-temps  peut-être, 
appartient,  par  le  cboix  du  sujet  et  par  la  proportion  des 
figures ,  à  cette  espèce  de  tableaux  qu'on  est  convenu 
d'appeler  morceaux  de  genre.  Celte  partie  de  la  peinture, 
qui  demande  sans  doute  moins  d'élévation  dans  les  idées 
et  moins  de  grandeur  dans  le  style  que  la  peinture  his- 
torique, exige  en  revanche,  vous  le  savez,  une  imitation 
plus  stricte  de  la  nature ,  et  des  détails  beaucoup  plus 
soignés.  J'ajoviterai  même,  que  si  l'on  n'attend  point  du 
peintre  de  genre  ces  efforts  d'imagination  qui  enfantent 
des  beautés  idéales,  il  ne  doit  pas  non  plus  se  croire  af- 
franchi de  toute  poésie  dans  sa  composition.  Sans  un  peu 
de  poésie,  en  effet,  il  n'y  eut  jamais  de  grâce  ni  d'intérêt 
nulle  partj  mais  c'est  surtout  dans  les  arts  d'imitation, 
qu'on  peut  dire  de  cette  puissante  fée,  ce  qu'on  a  dit  de 
l'amour  :  Siihlalo  aniore ,  omnia  ruunt.  Otez  l'amour,  et 
tout  périt. 

Fidèle  à  ces  principes,  M.  Menjaud,  en  nous  retraçant 
la  mort  du  dernier  confesseur  de  Louis  XVI ,  a  su  se 
montrer  à  la  fols  peintre  et  poète  ,  et  l'on  ne  peut  que 
louer  la  disposition  éminemment  attachante  de  ce  petit 
tableau. 

Au  milieu  d'une  chambre  dont  tout  l'ameublement  est 
simple  comme  celui  qui  l'habitoit,  s'élève  une  modeste 
couche  entourée  de  rideaux  verts.  Sur  cette  couche,  l'abbé 
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Edjewortli  momant  reçoit  les  secours  et  les  soins  de  l'il- 
lustre fille  de  Louis  XVI.  Soutenu  par  un  ecclésiastique 
placé  près  de  son  chevet,  il  adresse  un  regard  attendri  à 
l'ange  de  consolation  oui  vient  l'assister  à  ses  derniers 
moments.  L'auguste  orpbellne  s'avance  et  lui  présente 
une  coupe.  Bien  que  sa  physionomie  ne  soit  vue  que  de 
profil,  elle  exprime  cependant  un  profond  intéiêt;  son 
attitude  surtout  a  l)ien  la  grâce  et  la  franchise  d'une  nohle 
résolution.  On  diroit  que  l'idée  du  danger  auquel  s'expose 
la  princesse  en  respirant  un  air  contagieux,  ajoute  pour 
elle  un  attrait  de  plus  au  devoir  filial  qu'elle  remplit  j  et 
tel  fut  sans  doute  le  sentiment  qui,  dans  cette  occasion, 
lui  dicta  ces  mots  si  remarquahles  :  «  Moins  l'abhé  Edje- 
»  worth  a  la  connoissance  de  sa  position  et  de  ses  besoins, 
»  plus  la  présence  d'une  amie  lui  devient  nécessaire.  Dus- 
»  sent  tous  les  autres  fuir  la  contagion  ,  je  n'abandonnerai 
»  jamais  celui  qui  est  plus  que  mon  ami!  Rien  ne  m'em- 
»  péchera  de  le  soigner;  je  ne  demande  à  personne  de  me 
»  suivre  » . 

Le  noble  dévouement  qui  inspira  ces  paroles  a  été  bien 
heureusement  représenté  par  M.  Menjaud,  et  tous  les  per- 
sonnages accessoires  concourent  savamment  à  le  faire  res- 
sortir. Arrêtée  à  la  porte  de  l'appartement,  une  dame  de 
la  suite  de  S.  A.  R.  contemple  d'un  air  ému  cette  scène 
touchante;  mais  en  même  temps  elle  semble  craindre  d'a- 
vancer. De  l'autre  coté ,  une  sorte  de  vénération  religieuse 
anime  tous  les  traits  de  l'ecclésiastique  qui  soulève  le  ma- 
lade. L'expression  de  cette  figure  plongée  dans  la  derai- 
tclnte,  est  raérae  caractérisée  avec  tant  de  bonheur,  on 
démêle  dans  ce  regard  attaché  sur  la  princesse  quelque 
chose  de  si  tendre  et  de  si  respectueux,  qu'il  devient  im- 
possible ,  avec  un  peu  d'attention ,  de  ne  pas  être  soi-même 
pénétré  d'un  sentiment  très-doux. 
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Au  reste;  mon  cher  P ,  les  moindres  de'taîls  de  ce 

charmant  petit  tahleau  portent  le  même  caractère  d'à- 
proposet  de  convenance.  Au-dessus  de  la  tête  du  mourant, 
hrille  cette  image  pieuse,  cet  humble  crucifix  devant  lequel 
s'effacent  toutes  les  splendeurs  du  monde;  et  l'on  aperçoit 
suspendu  dans  le  fond  de  l'appartement,  un  dessin  encadré 
représentant  la  tour  du  Temple.  Cette  dernière  idée  plaira 
certainement  aux.  personnes  qui,  dans  les  arts,  Savent  ap- 
précier d'abord  tout  ce  qui  est  simple  et  touchant.  Le 
peintre  ne  pouvoit  d'ailleurs  nous  rappeler  d'une  manière 
plus  ingénieuse,  quelle  grande  dette  vient  acquitter  ici 
la  fille  de  Louis  XVI,  et  quel  titre  avoit  à  son  amour  le 
confesseur  du  roi  martvr. 

Quant  à  l'exécution  de  ce  tableau ,  en  offrant  beaucoup 
de  choses  dignes  d'éloge,  elle  laisse  peu  de  prise  à  la  cri- 
tique. Chacun  est  d'abord  frappé  de  la  vérité  des  détails, 
de  la  finesse  des  tons  et  de  l'accord  sympathique  des  cou- 
leurs; on  y  remarque  surtout  une  distribution  très-har- 
monieuse de  la  lumière,  qui  paroît  prise  hors  de  la  toile; 
enfin  il  résulte  de  l'ensemble  un  effet  mystérieux  et  doux , 
bien  assorti  à  la  situation.  L'air  circule  partout  dans  cette 
chambre;  l'œil  pénètre  facilement  sous  ce  lit,  dans  ces 
rideaux,  et  le  vide  de  l'espace  me  semble  aussi  parfaite- 
ment rendu  que  la  nature  même  de  chaque  o])jet.  Cette 
couverture  est  bien  de  laiiie,  cette  robe  est  bien  de  velours. 
Malheureusement  on  n'en  peut  dire  autant  du  linge  qui 
recouvre  le  Ht;  11  est  cotonneux  et  d'un  effet  moins  vrai 
que  le  reste.  La  tête  de  l'abbé  Edjeworth  présente  aussi 
peut-être  quelque  chose  de  mou  et  de  vague.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  la  seule  partie  du  tableau  où  le  dessin  laisse  dé- 
sirer plus  de  hardiesse,  et  la  touche  plus  de  fermeté;  mais 
entre  les  défauts  qu'un  examen  minutieux  peut  faire  dé- 
couvrir, le  plus  important,  à  mon  avis,  est  dans  le  rac- 
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courci  des  iaru])es  du  malade.  Ou  y  cherche  vainement  le 
sent  tri  magtium  ;  c'est  une  grande  difficulté  mal  vaincue; 
et  certes  il  vaudroit  mieux  ne  pas  tenter  de  pareils  tours 
de  force  ^  que  de  les  manquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  ami,  le  mérite  réel  de  cet  ou~ 
vrage  doit,  autant  que  le  charme  du  sujet,  lui  assurer 
toujours  l'attention  de  mes  compatriotes  j  et  plus  d'une 
fois,  sans  doute,  ils  reviendront  admirer  dans  ce  tableau 
un  talent  agréable  et  une  belle  action. 

Mais  je  me  hâte  d'arriver  au  troisième  tableau  qui  com- 
plète cet  envoi,  si  digne  de  la  munificence  du  goiiverne- 
ment.  Ouvrage  de  M.  Mauzaisse,  il  repx'ésente  la  mort  de 
Clorinde  ,  sujet  pieux  et  terrible  ,  épisode  admirable  d'un 
poëme  qui  a  prouvé  quelles  couleurs  nouvelles  et  quelles 
beautés  sublimes  le  christianisme  pouvoit  offrir  encore  au 
génie  des  arts. 

D'autres,  enparlantdece  tableau,  s'empresseroient  peut- 
être  d'en  remarquer  l'effet  imposant  et  sévère;  ils  louC' 
roient  d'abord  et  le  grand  caractère  du  dessin  et  la  fermeté 
de  l'exécution.  Pour  moi ,  tout  en  reconnoissant  la  justesse 
de  cet  éloge ,  je  crois  devoir,  avant  tout,  féliciter  M.  Mau- 
zaisse d'avoir  pris  son  sujet  dans  un  poëme  chevaleresque, 
et  d'avoir  senti  le  charme  particulier  d'une  époque  qui  est 
devenue  pour  nous  ce  que  furent  pour  les  Grecs  les  temps 
héroïques.  H  y  a  là,  ce  me  semble,  plus  de  goût,  de  ré- 
flexion et  de  lecture,  que  n'en  montrent  la  plupart  de  nos 
peintres,  auxquels  la  métaphysique  de  leur  art  est  souvent 
beaucoup  trop  étrangère.  D'éloquents  écrivains  ont  très- 
bien  développé  le  caractère  poétique  et  moral  donné  par 
la  religion  à  l'esprit  belliqueux  de  nos  pères.  M.  de  Cha- 
teaubriand surtout  a  victorieusement  démontré  combien, 
sous  ce  rapport,  les  guerriers  chrétiens  l'emportolent  sur 
les  guerriers  du  paganisme.  Assurément,  après  l'avoir  lu. 
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ôT)  ne  sauroit  floutor  que  le  christianisme^  en  substituant 
la  force  de  l'anie  à  la  férocité  du  courage,  n'ait  en  effet 
crée  pour  la  peinture  une  partie  dramatique  très -supé- 
rieure à  celle  de  la  mythologie  ;  mais  le  tahleau  de  M. 
Mauzaisse  est  lui-même  de  cette  vérité  une  des  preuves 
les  pins  frappantes  que  je  connoisse,  et  il  ne  faut,  pour 
s'en  convaincre,  qu'attacher  un  instant  ses  regards  sur 
l'ensemble  de  sa  composition. 

Dans  une  solitude  sauvage,  à  quelque  distance  d'un 
torrent,  et  au  lever  du  jour,  le  peintre  a  représenté  Clô- 
rrnde  recevant  l'eau  du  baptême  des  mains  de  l'infortuné 
qui,  sans  la  connoître,  vient  de  lui  porter  le  coup  fatal. 
En  commençant  à  se  dissiper,  rol)Scurité  de  la  forêt  laisse 
apercevoir  le  corps  de  la  guerrière,  à  demi-dépouillée  de 
ses  armes.  Penché  vers  elle ,  l'inconsolable  Tancrède  ré- 
pand sur  son  front  l'onde  salutaire  qu'il  apporte  dans  un 
casque;  et  pendant  ce  triste  office,  le  malheureux  mur- 
mure en  pleurant  les  paroles  sacrées. 

Toute  cette  figure  de  Tancrède  est,  à  mon  avis,  admi- 
rable d'expression  et  de  vérité.  Son  ajustement,  sa  pose 
et  les  plis  du  manteau  qui  tombe  de  son  épaule,  annon- 
cent dans  M.  Mauzaisse  un  artiste  qui  a  su  de  bonne  heure 
se  faire  un  grand  style  et  une  manière  tout  à  fait  classique. 
Mais  la  tête  du  chcvalier«surtout  me  paroît  conçue  et  des- 
sinée d'inspiration.  Une  piété  fervente  semble  s'y  mêler 
au  plus  profond  désespoir.  Tandis  que  ses  longues  pau- 
pières abaissées  expriment  la  résignation  et  le  recueille- 
ment de  la  prière,  on  distingue  sur  son  front  et  sur  sa 
bouche  comme  un  nuage  de  deuil  que  rien  désormais  ne 
pourra  dissiper.  Occupé  tout  entier  du  saint  devoir  qu'il 
remplit ,  on  voit  qu'il  retient  encore  les  sanglots  d'un 
cœur  déchiré.  C'est  bien  là  le  héros  chrétien  aux  prises 
avec  la  douleur;  et  jamais  peut-être  aucune  physionomie 
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n'a  mieux  fait  sentir  l'empire  de  cette  religion,  qui;  en 
exaltant  le  courage,  donne  des  tons  plus  sublimes  à  la 
Jîgure  humaine  (i).  Une  légère  blessure  qu'on  aperçoit 
sur  le  cou  du  guerrier,  dit  assez  que  ce  triomphe  qu'il 
déteste  ne  fut  pas  sans  péril  pour  lui.  Enfin,  mon  clier' 

P ,  dans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble,  cette 

figure  s'empare  fortement  de  l'imagination  j  elle  vous  suit, 
vous  attriste,  et  l'on  ne  peut  l'oublier. 

Au  dire  des  connoisseurs ,  un  pai-eil  genre  de  succès 
prouve  sans  doute  de  l'invention  et  de  la  veive.  On  devine 
d'abord,  à  la  fierté  de  son  pinceau  ,  que  M.  Mauzaisse  n'a 
point  lu  sans  fruit  cet  immortel  poëme  de  la  J ëi  usalem  j 
qui  semble  avoir  été  écrit  sur  un  bouclier  («).  Mais  il  faut 
l'avouer  cependant,  si  l'artiste  a  su  mettre  dans  son  tableau 
beaucoup  de  poésie ,  on  n'y  trouve  pas  encore  toute  celle 
dont  le  sujet  étoit  susceptible,  et  le  personnage  deCloriude 
peut  en  fournir  la  preuve. 

«  Au  défaut  de  la  voix ,  dit  le  Tasse ,  elle  soulève  une 
»  main  froide  et  glacée,  et  donne  à  son  amant  le  gage  de 
»  la  paix  :  dans  cette  attitude,  elle  expire  et  paroît  s'en- 
»  dormir  »  .  Tel  est,  pour  nous  offrir  Clorinde  ,  le  moment 
qu'a  choisi  l'artiste  :  or,  il  est  permis  de  douter  que  ce 
moment  soit  en  effet  le  plus  pittoresque  et  le  plus  drama- 
tique de  tous  ceux  que  présente  un  si  touchant  épisode. 
Pourquoi  M.  Mauzaisse  ne  préféroit-il  pas  l'instant  qui  a 
précédé ,  cet  instant  que  décrit  ainsi  le  poète  ?  «  Etouffant 
»  la  douleur  qui  le  presse,  et  rassemblant  ses  forces  au- 
»  tour  de  son  cœur,  Tancrède  se  hâte  de  rendre  une  vie 
»  immortelle  à  l'objet  qu'il  a  privé  d'une  vie  périssable. 
»  Aux  paroles  sacrées  que  sa  bouche  prononce,  une  joie 

(i)  Expressions  de  M.  de  Chateaubriand, 
(a)  M.  de  Chateaubriand ,  Itinéraire. 
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»  somlaîne  rient  ranimer  Clorinde  :  la  vierge  sourit,  et 
»  une  sainte  allé"iessc  éclaircit  sur  son  front  les  ombres 
»  de  la  mort.  Elle  semlîlc  dire  :  Le  ciel  s'ouvre ,  et  je  m'en 
»  vais  en  paix  ». 

Qui,  ne  sent  combien  cette-  situation  offre  à  la  fois  plus 
d'intérêt  et  de  charme  que  le  moment  où  Clorinde,  déjà 
morte,  ne  laisse  entre  les  bras  de  son  amant  qu'un  coi-ps 
froid  et  défiguré?  Que  signifie  d'ailleurs  ce  baptême  donné 
à  un  cadavre?  «  Le  grand  art,  a  très-bien  ditRivarol,  dans 
»  ses  notes  sur  le  Dante,  le  grand  art  est  de  mettre  en 
»  mouvement  l'imagination.  Ce  secret  consiste  à  suspen- 
»  dre  l'action  à  l'instant  oii  elle  se  fait,  et  à  ne  jamais  la 
»  peijuire  achevée.  Les  peintres  habiles  saisissent  toujours 
»  ce  demi-chemin  d'action,  qui  laisse  deviner  ce  qui  vient 
»  de  se  passer  et  ce  qui  va  suivre.  En  représentant  l'action 
»  déjà  faite,  le  tableau  n'a  plus  de  mouvement  :  un  coup 
»  d'oeil  suffit  alors  au  spectateur,  dont  l'imagination  n'es- 
»  père  plus  rien  ».  Combien  je  regrette  que  M.  Mauzaisse 
n'ait  pas  mis  en  usage  cette  théorie  si  juste  et  si  raison- 
nable, qu'il  connoît  sans  doute  aussi  bien  que  moi!  A 
travers  la  pâleur  répandue  sur  le  beau  visage  de  Clorinde, 
j'aurois  voulu  voir  son  regard  languissant  cherchant  en- 
core le  regard  de  Tancrède  ,  et  lui  portant  avec  l'expres- 
sion de  sa  reconnoissance ,  je  ne  sais  quoi  de  consolant  et 
d'affectueux.  Il  eut  fallu,  parmi  les  ombres  de  la  mort, 
faire  briller  sur  ce  front  une  lueur  d'apothéose  :  en  un 
mot,  il  eût  fallu  nous  montrer  d'avance  la  sainte  amazone 
qui  devoit  bientôt  apparoître  en  songe  au  guerrier,  et  lui 
promettre  l'entrée  de  ces  demeures  célestes  oîi  lui-même 
vient  de  la  placer. 

Je  sais  bien,  mon  ami,  que  le  peintre  eût  rencontré  là 
de  grandes  difficultés  j  mais  il  étoit  digne  de  M.  Mauzaisse 
de  s'élever  à  ces  hautes  pensées,  et  de  marcher  ainsi  le  rival 
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du  Tasse.  Ce  n'est  plus  d'ailleurs  à  l'homme  qui  a  conçu 
cette  admirable  tête  de  Tancrède,  qu'il  appartient  de  re- 
culer devant  les  choses  difficiles  :  on  demande  beaucoup 
à  qui  peut  beaucoup  donner. 

En  poursuivant  l'exam-en  détaillé  de  ce  beau  tableau, 
je  crois  apercevoir  encore  plus  d'une  occasion  de  louer  et 
de  blâmer.  Ces  deux  mains  qui  se  serrent  d'une  dernière 
étreinte ,  font  naître  assurément  de  touchantes  idées  dont 
il  faut  savoir  gré  a  M.  jManzaisse  :  cependant,  quelques 
critiques  sévères  lui  ont  reproché  devant  moi  la  disposi- 
tion parallèle  des  bras  de  ses  personnages.  Ce  léger  défaut, 
qu'il  eut  été  facile  d'éviter,  n'cmpéche  point  l'attitude  du 
chevalier  de  paroître  noble  et  naturelle.  H  y  a  dans  cette 
chevelure  de  Clorinde,  qui  tombe  en  tresses  dorées  sur 
son  manteau  noir,  une  grâce  poétique  que  j'aime.  La 
vierge  est  belle  au  milieu  des  ombres  de  la  mort,  et  le 
sang  qui  rougit  son  chaste  sein,  cause  une  impression  de 
ten-eur  et  de  pitié  dont  l'imagination  demeure  profondé- 
ment frappée  :  mais,  je  dois  le  dire  avec  la  même  franchise, 
par  sa  couleur  et  sa  roideur,  toute  cette  figure  rappelle 
trop  une  statue  de  pierre.  Les  tons  gris  ou  livides  domi- 
nent dans  les  chairs,  et  les  parties  inférieures  que  l'armure 
de  fer  couvre  encore,  ne  sont  pas  jetées  avec  assez  d'aban- 
don j  elles  n'indiquent  point  assez  d'abattement  et  de  dé- 
faillance :  on  ne  voit  pas  très-bien  d'ailleurs  où  repose  ce 
corps  qui  semble  étendu  sur  une  croix.  «  Clorinde  se  sent 
»  mourir,  nous  dit  le  Tasse;  ses  genoux  se  dérobent  sous 
»  elle,  folbles  et  languissants».  Comment  M.  Mauzaisse 
ii'a-t-il  pas  saisi  cette  donnée  du  poète?  Comment  n'a-t-il 
pas  conservé  à  cette  femme  que  la  vie  abandonne,  une 
attitude  plus  agréable  que  cette  roideur  convulsive? 

A  côté  de  Clorinde  brille  sa  cuirasse  fracassée.  On  dis- 
tingue même  dans  cette  cuirasse  une  ouverture  qui  indi- 
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que  le  passage  du  glaive^  et  ce  de'tail  lieureux  ajoute  en- 
core à  l'effet  sinistre  de  l'ensemhle.  J'en  dirai  tout  autant 
du  fer  ensanglanté  de  Tancrède^  que  recouvre  à  demi  son 
manteau,  et  dont  on  aperçoit  la  pointe  homicide.  Mais  il 
eût  été  sage  de  s'arrêter  Va;  car  une  fois  émue,  l'imagi- 
nation ne  veut  pas  être  inutilement  détournée.  Pourquoi 
donc  cet  étalage  d'armures  répandues  d'une  manière  pres- 
que symétrique  sur  le  devant  du  taldeau? Pourquoi  cet  arc 
et  ce  carquois  brodé,  dont  le  ti'avail  précieux  semhleroit 
indiquer  dans  un  grand  sujet  un  esprit  occupé  de  petites 
choses?  Assurément  ces  détails  sont  rendus  avec  une  sin- 
gulière vérité  d'imitation  :  le  luisant,  le  relief,  la  dorure 
de  ces  armes,  sont  d'un  pinceau  très-habile  et  très-exercé; 
mais,  encore  une  fois ,  la  supériorité  des  accessoires  n'en 
sauroit  justifier  la  surabondance,  et  le  rien  de  trop  est  une 
règle  également  applicable  à  tous  les  arts. 

Au  reste,  mon  ami,  quelle  fjue  soit  la  justesse  de  ces 
observations ,  le  tableau  de  M.  Mauzaisse  n'en  est  pas 
moins  un  de  ceux  qui  produiront  toujours  le  plus  d'effet 
dans  cette  galerie  :  la  foule  y  reviendra  constamment,  et 
sa  belle  tête  de  Tancrède,  en  faisant  rêver  l'homme  sen- 
sible, restera  comme  un  objet  d'étude  et  d'admiration  pour 
tous  ceux  qui  pensent,  avec  nous,  que  le  premier  but  de 
la  peinture  est  A'e'mouvoir. 

Indépendamment  de  ces  trois  tableaux  ,  deux  nouveaux 
bustes  ont  été  envoyés  pour  faire  pendant  à  celui  de  Sa 
Majesté.  L'un  d'eux,  qui  fut  commandé  par  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'intérieur  à  M.  Piomagnesi ,  nous  retrace  fidè- 
lement les  traits  de  S.  A.  II.  MoNsiEun,  comte  d'Artois. 
C'est,  en  effet,  sou  sourire  aimable,  son  visage  étiurelant 
d'esprit  et  d'affalnlilé;  mais,  il  faut  le  dire  cepcndat)t,  ce 
marbre  ne  donne  aucune  idée  de  sa  prestance  et  de  sa  ' 
grâce.  Les  personnes  nul  n'ont  nnint  1<>  l^<>^.lwMt••  de  cou- 
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iioître  ce  prince,  ne  saiiroient  en  voyant  ce  buste,  si  par- 
faitement modelé  d'ailleurs,  se  figurer  ni  son  port  élevé 
ni  la  noblesse  de  sa  démarche.  Le  cou  m'en  paroît  trop 
court  et  l'air  de  tête  mal  saisi. 

On  ne  peut  accuser  du  même  défaut  le  buste  de  S.  A.  R. 
Madame,  duchesse  d'Angouléme;  ouvrage  que  nous  de- 
vons au  ciseau  de  M.  Valois.  Avec  une  parfai  te  ressemblance 
de  traits,  on  reti'ouve  ici  la  pose  hahituelle  du  coi-ps.  Il  y 
a  dans  l'ensemble  de  cette  figui'e ,  une  empreinte  de  fer- 
meté que  tempèrent  la  douceur  des  yeux  et  l'expression 
bienveiUante  de  la  bouche.  L'homme  le  plus  étranger  à 
nos  souvenirs  ainsi  qu'à  nos  affections,  ne  sauroit  voir  là 
une  femme  ordinaire.  Chacun  devine,  au  conti'aire,  dans 
cette  physionomie  pleine  de  majesté,  une  ame  forte  et  ac- 
tive, que  le  malheur  éprouva  long-temps  sans  lui  ravir 
cette  profonde  sensibilité ,  cause  première  des  plus  aima- 
bles vertus.  On  reconnoît  à  ces  traits  la  noble  orpheline, 
qui  per  ardua  surrexit  siciit  liliuni  inter  spitias ,  qui  s'é- 
leva à  travers  les  périls  et  les  adversités,  comme  un  lis 
entre  les  ronces. 

Mais  en  félicitant  M.  Valois  d'avoir  si  bien  conservé  la 
ressemblance  d'une  princesse  qui  réunit  tant  de  titres  à 
notre  amour,  qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  sur  ce  buste 
une  légère  critique.  La  tête,  dont  la  coiffure  en  cheveux 
ne  manque  assurément  ni  de  goût  ni  d'élégance,  me  sem- 
ble supportée  par  un  cou  beaucoup  trop  mince,  et  la  dra- 
perie un  peu  lourde  qui  enveloppe  les  épaules,  en  élar- 
gissant cette  partie  du  corps,  rend  plus  sensible  encore  le 
défaut  que  j'Indique.  Peut-être  aussi  quelques  personnes 
jugeront-elles  que  l'ajustement  de  ce  buste  ne  rappelle 
point  assez  la  noble  sévérité  de  l'antique.  Mais  il  faut  se 
ressouvenir  ,  mon  ami,  que  c'est  un  portrait  qu'on  a  sous 
les  yeux ,  bleu  moins  qu'un  monument  historique  :  dès- 
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lors  on  ne  pouira  que  louer  la  délicatesse  du  ciseau  ,  la 
netteté  du  travail^  et  ce  fini  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
d'obligation  dans  tout  ce  qu'on  aime  à  voir  de  près. 

E. 

Un  jeune  artiste  de  Paris ,  plein  d'imagination  et  de  talent ,  dont 
on  a  remarqué,  à  la  dernière  exposilion ,  un  tableau  représentant 
Héloise  au  tombeau  d  Ahellard ,  IM.  Le  Blanc,  vient  de  peindre  ici 
ce  qui  reste  de  nos  belles  ruines  du  palais  Galien.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  visité  son  atelier,  sont  demeuré  frappées  de  l'eflfet 
que  produit  ce  dernier  tableau  et  de  la  vérité  de  certains  détails.  Il 
n'est  point  de  connoisseur  qui  n'ait  à  l'instant  formé  le  vœu  de  le 
voir  figurer  dans  la  collection  dont  notre  ville  s'enrichit.  Ce  tableau 
est  d'un  intérêt  local,  et  l'on  s'afflige  à  l'idée  qu'il  peut  nous  être 
enlevé  d'un  moment  à  l'autre.  Avertis  par  nos  réclamations,  puis- 
sent nos  magistrats  concilier  à  la  fois  ce  que  leur  inspire  l'amour 
des  arts  et  ce  qu'exigent  les  lois  d'une  économie  devenue  malheu- 
reusement trop  nécessaire  ! 

HASSAN    ET    ZÉNEÏDE. 

NOUVELLE     ARABE. 


J\  É  près  de  Sana,  dans  les  riches  plaines  de  l'Yemen, 
Hassan,  fils  de  Moadlieni,  effacoit  tous  les  autres  Arabes 
de  son  âge  par  sa  valeur  et  sa  générosité.  Descendu  du  saint 
prophète,  il  étoit  honoré  du  titre  de  sejid  (i)  ;  mais  quoi- 
que le  turban  vert  qui  décoroit  son  front  attestât  l'anti- 
quité de  sa  race,  on  ne  le  voyoit  pas  s'enorgvxeillir  de  sa 
noblesse;  il  regardoit  avec  la  même  indifférence  les  dons 
que  lui  fit  la  nature.    Cependant  sa  force  et  sa  bravoure 

(i)  Les  descendants  de  Mahomet  ont  en  Arabie  le  titre  de  scherif 
ou  de  sej'td.  Ils  portent  un  turban  vert,  pour  se  distinguer  des  autres 
musulmans. 
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étoient  redoutées  même  des  plus  ieioces  Bédouins ,  et  les 
yierges  de  l'Arabie,  à  travers  le  voile  qui  les  couvroit,  ne 
pouvoient  l'apercevoir  sans  émotion.  La  seule  gloire  qu'il 
ambitionnât,  c'étoit  d'être  humain  et  bienfaisant.  Le  der- 
nier des  Arabes  étoit  sûr  de  trouver  cliez  lui  des  secours^ 
et  sa  porte  s'ouvroit  toujours  au  voyageur. 

Hassan  raéritoit  de  n'atoir  que  des  amis,  et  pourtant, 
malgré  tant  de  vertus,  un  homme  le  haïssoit  à  l'égal  delà 
mort.  C'étoit  le  farouche  Abdalkaher,  riche  commerçant, 
dont  le  père  avqit  autrefois  reçu  une  injure  grave  de  celui 
d'Hassan.  Cette  injure  ne  s'étoit  point  effacée  du  cœur  de 
l'inflexible  Arabe.  Au  seul  nom  de  son  ennemi ,  ses  yeux 
s'allumoient,  la  rougeur  couvroit  son  front  basané,  et  des 
paroles  menaçantes  s'échappoient  de  sa  bouche.  Le  fils  de 
Moadheni  n'avoitrien  épargné  pour  réparer  les  torts  de  sou 
père,  mais  c'étoit  en  vain.  Abdalkalier  regardoit  sa  haine 
comme  une  vertu,  et  croyoit  que  les  injures  ne  se  paient 
qu'avec  du  sang.  Féroce  par  piété,  il  avoit  juré  la  mort 
d'Hassan  sur  la  barbe  sacrée  de  son  père  (i)  j  ^t  n'attendoit 
qu'une  occasion  favorable  pour  remplir  son  serment. 

Les  compagnons  du  o^éviévcvi^SejidXvà  disoient  quelque- 
fois :  Méfie-toi  d'Abdalkaher ;  altéré  de  vengeance,  il  ne 
sourit  qu'à  l'idée  de  ta  perle.  Comme  le  serpent  dont  la 
queue  s'attache  aux.  branches  du  dattier,  et  qui  s'élance 
en  sifflant  sur  le  vovageur  inattentif,  ainsi  le  cruel  te 
guette  en  silence  pour  t'enlacer  dans  les  replis  de  sa  haine 
et  pour  boire  ton  sang. 

Amis,  leur  répondoit  Hassan,  je  sais  "qu'Abdalkaher 
est  mon  ennemi,  mais  le  temps  et  la  patience  ont  plus  de 


(i)  Les  Mahomclans,  suivant  quch^ues  vo)rageui-s,  croient  que  les 
anges  habitent  dans  leur  barbe,  es  qui  leur  fait  cousidcier  ce  ser- 
meut  comme  iuviolable. 
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vertu  que  le  suc  de  l'opium  pour  endormir  toutes  les  bles- 
sures j  un  jour  il  rougira  de  son  injustice,  et  sa  haine  s'e'- 
telndra  faute  d'aliment.  Croyez-en  le  sage  Bidjia'i  :  «  Lé 
»  tranchant  de  l'acier  est  moins  pénétrant  que  la  douceur; 
«  elle  vient  à  bout  de  tous  les  obstacles  y  et  mieux  que  des 
»  armées  innombrables  ,  elle  sait  vaincre  l'ennemi  le  plus 
»  acharné  » . 

Le  fils  de  Moadheni  travewoit  un  soir  tine  des  plaines 
solitaires  de  l' Yemen ,  lorsqu'il  aperçut  de  loin  Abdalkaher 
aux.  prises  avec  deux  Bédouins  qui  en  vouloient  à  sa  vie. 
Il  accourt  aussitôt ,  et  sa  présence  met  en  fuite  ces  deux 
misérables.  «  Eh  bien!  dit  Hassan  à  celui  qu'il  vient  de 
»  délivrer,  seras -tu  toujours  mon  ennemi?  —  Toujours, 
»  répondit  Abdalkaher.  —  As-tu  donc  oublié,  reprit  Has- 
»  San  ,  qu'à  l'Instant  même  je  viens  de  voler  à  ta  défense  ? 
»  —  Apprends,  lui  répliqua  l'implacable  Abdalkaher,  qu'en. 
»  protégeant  mes  jours,  tu  as  sauvé  les  tiens.  Si  je  t'eusse 
»  rencontré  seul  dans  ces  lieux ,  je  t'aurois  immolé  à  l'om- 
»  bre  de  mon  père  :  mais  le  service  odieux  que  lu  viens  de 
»  me  rendre,  enchaîne  mon  bras  et  retient  ma  fureur. 
»  Adieu,  nous  sommes  quittes.  Evite  désormais  ma  pré- 
»  sence ,  si  tu  ne  veux  pas  que  mon  glaive  se  désaltère  dans 
»  ton  sang  »  .  En  prononçant  ces  mots ,  il  s'éloigna  d'un  air 
sombre  et  farouche. 

Eh  quoi!  disoit  Hassan ,  faut-il  que  le  cœur  d'un  mortel 
renferme  tant  de  haine,  et  ne  parviendrai-je  jamais  à  flé- 
chir Abdalkaher? 

Quelque  temps  après,  le  généreux  Sejid,  revenant  d'une 
longue  course,  regagnoit  avec  précipitation  les  bords  du 
désert.  Déjà  tout  annonçoill'approchedu  ventempoisonné 
du5mow7«(i).  Des  rafales  d'un  air  dévorant  fondoienl  eu 


(i"  Rien  u'égale  l'efifet  prompt  et  violent  du  smoum-  Ceux  tjui  iom 
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tourbillons  et  repandoient  au  loin  une  odeur  de  soufre. 
Soudain  Abdaîkaher^  que  le  hasard  amenoit  dans  ces  lieux, 
aperçoit  son  ennemi.  Tout  à  sa  haine,  il  ne  voit  pas  l'hor- 
rible fléau  qui  va  le  frapper;  il  accourt,  et  tirant  son  glaive  : 
Infâme!  s'écrie-t-il,  songe  à  te  défendre.  —  Malheureux, 
lui  répond  Hassan,  précipite -toi  dans  le  sable,  ou  tu  es 
mort  :  voilà  le  smoum.  Abdalkaher  obéit  aussitôt,  et  grâce 
à  la  générosité  de  son  ennemi,  il  échappe  au  souffle  mortel 
qui  alloit  l'atteindre.  Il  se  relève  ensuite,  détourne  les 
yeux,  et  s'enfonce  à  pas  lents  dans  le  désert. 

Hassan  n'avoit  point  encore  connu  l'amour  ;  mais  un 
Arabe  ne  peut  pas  long-temps  fermer  son  cœur  à  ce  senti- 
ment. Le  ciel  brûlant  dont  il  est  consumé ,  les  parfums  qu'il 
respire ,  le  vague  et  la  monotonie  des  plaines  immenses  qui 
l'environnent,  tout  lui  fait  un  besoin  d'aimer.  Pour  satis- 
faire ce  sentiment,  il  lui  suffit  de  rencontrer  celle  dont  le 
nom  est  joint  au  sien  sur  le  livre  des  destinées. 

Le  descendant  de  Mahomet  promenoit  un  jour  ses  rêve- 
ries, lorsqu'en  levant  les  yeux  il  fut  frappé  de  la  démarche 
élégante  et  noble  d'une  femme  qui  le  piécédoit,  accom- 
pagnée d'une  vieille  esclave.  Il  la  suivit  involontairement, 
et  lorsqu'elle  rentra  chez  elle ,  le  vent  souleva  le  voile  épais 
qui  couvroit  sa  figure.  A  la  vue  de  tant  de  cliax-mes,  Has- 
san demeura  long-temps  immobile  et  muet.  Enfin  il  revint 
à  lui,  et  s'éloigna  lentement  d'un  Heu  où  sa  liberté  venoit 
d'être  pour  toujours  enchaînée.  Au  milieu  des  pensées  d'a- 
mour où  son  esprit  étoit  plongé,  une  idée  cependant  le 
glacoit  de  crainte  et  mèloit  son  poison  au  souvenir  qui 


étouffés  par  ce  vt- iiL,  tomlienl  comme  frappés  de  la  foudic ,  el  hienlÔL 
après,  le  sang  sort  avec  impéluosilé  de  leur  nez  et  de  leurs  oreilles. 
Quand  on  veut  les  soulever  par  le  bras  ou  par  la  jambe,  leurs  mem- 
J)res  se  détachent  aussitôt  de  leur  corps.  Kiehuhr. 
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l'enivroît.  Il  avoit  cru  recounoître  la  maison  où  ëtoit  entrée 
sa  mystérieuse  beauté,  pour  la  demeure  de  son  mortel  en- 
nemi; mais  la  passion  qui  l'entraînoit  ne  lui  permit  pas  de 
s'arrêter  à  ce  soupçon ,  et  il  forma  le  projet  de  ne  rien  épar- 
gner pour  se  faire  aimer  de  celle  qui  désormais  étoit  si  né- 
cessaire à  son  bonlieur,  A  force  de  parcourir  les  lieux  oii 
il  l'avoit  rencontrée,  il  aperçut  la  vieille  esclave;  et  après 
quelques  présents  qui  la  rendirent  favorable,  il  apprit 
d'elle  que  sa  maîtresse  se  nommoit  Zéneïde,  et  qu'elle  avoit 
pour  frère  Abdalkaher.  Il  en  étoit  déjà  trop  épris  pour  que 
cette  considération  pût  le  retenir;  mais  lorsqu'il  sut  qu'elle 
ne  l'avoit  pas  vu  avec  indifférence,  et  qu'elle  s'étoit  sou- 
vent entretenue  de  lui,  le  jeune  Arabe  ne  s'occupa  plus 
que  des  moyens  de  par\'enir  jusqu'à  Zéne'ide.  Il  conjura 
l'esclave  de  solliciter  de  sa  part  un  rendez-vous,  en  ayant 
soin  toutefois  de  ne  pas  se  faire  connoître  ;  car  son  nom 
auroit  suffi  pour  l'exclure  à  jamais  de  la  vue  de  celle  qu'il 
aimoit. 

Le  lendemain  Fatime,  c'étoit  le  nom  de  l'esclave,  lui 
dit  que  sa  maîtresse  consentoit  à  le  voir,  mais  qu'il  falloit 
différer  ce  moment  de  quelques  jours ,  parce  qu'elle  tou- 
loit  attendre  que  son  frère  fîit  parti  pour  un  voyage  loin- 
tain. En  le  quittant,  la  vieille  lui  remit  une  grenade  de 
la  part  de  Zéneide. 

Hassan,  rentré  chez  lui,  couvrit  de  baisers  ce  mysté- 
rieux emblème  d'amour.  Après  quelques  moments  de  ré- 
flexions, il  l'iutei'préta  de  celte  manière  : 

«  Comme  la  grenade  cache  à  tous  les  regards ,  sous  une 
»  dure  écorce,  ses  fruits  savoureux  et  enflammés,  de 
»  même  tu  dois  dérober  à  tout  le  monde,  sous  un  air 
»  froid  et  sévère,  l'amour  que  tu  ressens  et  l'espoir  dont 
»  tu  te  flattes  ». 

11  répondit  à  ce  message  en  envoyant  à  sa  chère  Zéneïde 
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un  grain  d'encens,  une  tulipe  et  une  pierre  de  bézoar  (i)^ 
présents  qui  siguifioient  : 

«  C'est  au  milieu  des  flammes  que  l'encens  exhale  tous 
»  ses  parfums  j  ainsi,  ma  bien  aimée,  l'amour  qui  me  con- 
»  sume  peut  seul  me  donner  quelque  mérite  à  les  yeux. 

»  Puisse  la  marque  noire  que  la  tulipe  renferme  au  mi- 
»  lieu  de  ses  feuilles,  être  l'emblème  de  l'impression  que 
M  j'ai  faite  dans  ton  cœur,  comme  celte  fleur  est  l'emblème 
»  de  Teclat  dont  brille  ta  beauté  I 

»  Il  n'est  point  de  venin  dont  le  bézoar  ne  détruise  les 
»  funestes  effets  ;  ainsi  ta  présence  calmera  le  poison  qui 
»  me  consume ,  et  me  rendra  le  repos  que  j'ai  perdu  ». 

Combien  les  heures  qui  séparoicnt  Hassan  du  bonheur 
dont  il  avoit  l'assurance,  lui  semblèrent  longues  et  insup- 
portables! Le  troisième  jour  enfin  il  revit  Fatimc,  qui  lui 
annonça  que  le  frère  de  Zéneïde  étoit  parti  le  matin,  et 
qu'elle  pourroit  le  recevoir  dans  son  bai'cm,  mais  avec 
toutes  les  précautions  que  lui  prescrivoit  la  prudence.  A 
l'approche  de  la  nuit,  il  quitta  ses  liches  vêtements,  qu'il 
remplaça  par  le  costume  d'un  de  ses  esclaves;  au  lieu  du 
turban  vert,  garant  de  sa  naissance,  il  couvrit  sa  tète  d'un 
simple  turban  de  mousseline;  et  après  s'être  enveloppé  d'un 
large  manteau  de  poil  de  chameau,  il  se  rendit  auprès 
d'une  mosquée,  oii  Fatime  lui  avoit  donné  rendez-vous. 
Hassan  l'attendoit  depuis  long-temps  avec  une  impatience 
mêlée  de  crainte  et  d'espoir,  quand  il  la  vit  enfin  paroître 
à  ses  yeux.  Il  la  suivit  en  tremblant,-  et  après  quelques  dé- 


(i)  En  Persan  bedzeher,  mot  qui  signifie  ce  qui  dissipe  le  venin. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  l'endroit  où  se  trouve  celte  pierre,  qui, 
dit-on,  a  la  propriété  d'attirer  et  de  détruire  tout  le  \enin  d'une 
plaie.  Quelques  auteurs  Arabes  prétendent  qu'on  la  rencontre  dans 
les  mines;  d'autres,  dans  la  télé  de  certains  serpents,  etc. 
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tours,  elle  s'arrêta  devant  la  maison  tl'Abclalkalier,  ouvrit 
doucement  la  porte,  et  introduisit  le  trop  heureux.  Hassan 
dans  l'appartement  de  sa  jeune  maîtresse.  Après  l'avoir 
fait  asseoir  sur  un  riche  sopha,  elle  courut  prévenir  Ze- 
neïde ,  qui  se  présenta  un  moment  après,  couverte  d'an 
voile  de  gaze  brodé  en  or.  A  sa  vue ,  Hassan  ne  trouva  que 
de  foibles  paroles  pour  exprimer  sa  joie  et  son  émotion. 
Elle  lui  répondit  avec  autant  de  grâce  que  de  modestie  ,  et 
consentit,  après  les  plus  vives  prières,  à  lever  le  voile  qui 
la  cachoit.  En  contemplant  ces  traits  qu'il  n'avoit  fait 
qu'entrevoir,  Hassan  ne  put  contenir  ses  transports.  H  font 
avouer  qu'on  auroit  eu  de  la  peine  à  rencontrer  dans  tout 
l'Yemen  une  beauté  plus  parfaite.  Zéneïde  réunissoit  ce 
qui  séduit  et  ce  qui  attache.  Sa  figure  piquante  et  pleine 
d'expression  aunonçoit  tour  à  tour  l'esprit  le  plus  fin  et 
le  sentiment  le  plus  tendre.  Ses  grands  yeux  noirs  étoient 
à  la  fois  vifs  et  languissants  comme  ceux  de  la  gazelle;  sa 
chevelure  flottoit  en  boucles  d'ébène  sur  son  cou  d'albâ- 
tre, et  la  grâce  brilloit  dans  ses  moindres  mouvements. 
On  auroit  cru  voir,  en  un  mot,  l'une  de  ces  vierges  cé- 
lestes qui  habitent  les  bosquets  enchanteurs  de  l'Eden. 

Au  milieu  des  tendres  protestations  de  ces  deux  amants, 
les  heures  s'écouloient  avec  la  rapidité  de  l'éclair;  mais 
Fatime,  qui  vellloit  à  leur  sûreté,  vint  les  avertir  qu'il 
étolt  temps  de  se  séparer.  L'idée  seule  de  se  revoir  put 
adoucir  les  regrets  que  leur  causa  ce  fatal  moment,  et  ils 
ne  se  quittèrent  qu'après  s'être  renouvelé  le  serment  de 
s'aimer  jusqu'à  la  mort. 

Les  jours  suivants,  ils  se  revirent  avec  les  mêmes  pré- 
cautions; et  le  mystère  qui  enveloppoit  leurs  rendez-vous, 
loin  d'affoiblir  tant  d'amour,  ne  fit  que  lui  donner  une 
nouvelle  violence.  Cependant  une  idée  importune  venoit 
s'offrir  quelquefois  à  l'esprit  inquiet  du  lils  de  Moadbcnî, 
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Ce  bonheur  si  doux,  il  le  devoit  peut-être  au  soin  qu'il 
avoit  eu  de  cacher  son  nom  à  Zeneide.  Auroit-elle  jamais 
consenti  à  donner  sa  foi  à  celui  que  son  frère  regardoit 
comme  un  ennemi?  Ne  partageolt-elle  pas  elle-même  l'in- 
juste prévention  d'Abdalkalier?  Et  d'ailleurs ,  la  raison 
seule  ne  lui  prescrivoit-elle  pas  de  ronapre  tout  commerce 
avec  un  homme  auquel  elle  ne  pourroit  jamais  s'unir? 
Tourmente'  de  ces  craintes,  Hassan  résolut  de  sortir  d'in- 
certitude, et  d'avouer  à  Zéneïde  le  nom  qu'il  avoit  cru  de- 
voir lui  cacher  jusqu'alors.  Au  moment  de  parlei',  vingt 
fois  la  parole  expira  sur  ses  lèvres  j  mais  enfin,  encouragé 
par  les  tendres  prières  de  sa  maîtresse  :  «  Zéneïde  ,  lui  dit- 
V  il.,  un  mot  de  ma  bouche  va  peut-être  me  rendre  odieux 
»  à  votre  cœurj  mais  en  me  taisant,  je  cesse  de  mériter 
»  votre  estime  :  je  n'ai  donc  point  à  hésiter.  Je  suis  le  fili 
»  de  Moadheni  ».  A  ces  mots,  une  pâleur  mortelle  couvrit 
le  front  de  Zéneïde.  «  Je  ne  le  vois  que  trop,  poursuivit 
»  Hassan ,  la  haine  que  me  porte  votre  frère  a  pénétré  jus- 
»  qu'à  votre  ame,  et  vos  yeux  voient  maintenant  avec 
»  horreur  un  malheureux  à  qui  vous  juriez  naguère  ua 
»  amour  éternel.  —  Que  vous  êtes  injuste  !  lui  répondit 
»  Zéneïde  :  si  j'ai  frémi  à  l'aveu  que  vous  venez  de  me 
»  faire,  c'est  que  j'ai  senti  à  quels  périls  notre  union  alloit 
»  être  exposée;  mais  ma  tendresse  pour  vous  n'en  est  point 
»  affoiblie.  Je  vous  l'avouerai  cependant ,  si  dès  le  premier 
»  instaijt  que  je  vous  ai  vu,  j'avois  pu  savoir  qui  vous 
»  étiez,  effrayée  des  dangers  auxquels  j'allois  me  livrer, 
»  j'aurois  renfermé  dans  mon  cœur  l'impression  que  vous 
»  m'avez  faite,  et  je  n'eusse  rien  négligé  pour  me  vaincre. 
)»  Maintenant  il  n'est  plus  temps  :  disposez  de  mon  sort, 
I»  je  suis  à  vous  pour  la  vie  u. 

Rassuré  sur  ses  «raintes,  le  tendre  Sejid  s'abandonna 
sans  réserve  au  sentiment  dont  son  ame  étoit  remplie,  et 
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il  ne  songeoit  pas  que  le  retour  d'Abdalkaher  dëtruiroit 
peut-être  bientôt  les  douces  illusions  dont  il  se  berçoit. 

Une  circonstance  cependant  vint  réveiller  toutes  ses  in- 
quiétudes et  l'éclairer  sur  l'avenir  qui  le  menaçolt.  Un 
soir,  qu'il  se  retiroit  furtivement  du  logis  de  Zéneïde,  il 
crut  remarquer  que  quelqu'un  suivoit  ses  pas  Au  moment 
de  rentrer  chez  lui,  il  se  retourna  et  aperçut  la  noire  fi- 
gure d'un  esclave  Ethiopien ,  qui  disparut  aussitôt  dans 
l'ombre. 

Cet  incident  le  frappa.  Mille  pressentiments  fâcheux 
agitèrent  son  esprit,  et  la  nuit,  son  repos  fut  troublé  par  les 
rêves  les  plus  sinistres.  Il  résolut  cependant  de  cacher  à  sa 
maîtresse  l'effroi  qu'il  avoit  éprouvé ,  et  qui  pouvoit  n'être 
que  l'effet  du  hasard.  Il  la  revit  le  lendemain  ;  et  pour  lui 
dérober  la  profonde  mélancolie  où  son  ame  étoit  plongée, 
il  chanta  les  paroles  suivantes ,  qu'il  accompagna  des  sons 
du  tuorbe  : 

«  Comme  le  jeune  palmier  de  la  montagne  dont  un  ciel 
n  de  feu  dessèche  les  rameaux,  je  languis  tout  le  jour, 
»  consumé  de  regrets  et  de  tristesse.  Mais  la  nuit  qui  vient 
»  enfin  rafraîchir  ses  feuilles  et  relever  son  front  abattu, 
»  la  nuit  me  ramène  à  tes  pieds  et  me  rend  à  la  vie  comme 
»  le  jeune  palmier  de  la  montagne. 

»  Le  vent  du  soir  plaît  au  voyageur,  l'eau  du  désert  au 
»  chameau  dévoré  des  feux  du  jour:  mais  ton  haleine  par- 
»  fumée  est  pour  mol  plus  suave  encore^  et  tes  baisers  sont 
»  plus  doux  à  mes  lèvres. 

»  Aux  approches  du  vent  du  smoum,  le  chameau  fris- 
»  sonne,  ses  genoux  fléchissent,  et  pour  éviter  la  mort  il 
»  enfonce  sa  tête  dans  le  sable.  Quand  tes  yeux  s'enflam- 
»  ment  contre  moi ,  plus  à  plaindre  que  lui ,  je  n'ai  point 
»  d'asile  qui  me  mette  à  l'abri  de  ta  colère. 

»  Ou  m'a  vanté  les  aimés  de  l'Egypte ,  les  vierges  de  k 
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»  Circassie  j  mais,  ô  ma  bien  aimée!  ont-elles  ces  yenx 
»  noirs  qui  me  font  languir,  celte  taille  élance'e  plus  flexi- 
»  ble  que  le  jonc,  cette  voix,  qui  résonne  encore  à  mon 
V  oreille  dans  mes  songes  d'amour? 

»  On  Terra  le  noble  coursier  du  désert  abandonner  son 
»  maître  au  milieu  des  combats^  on  verra  la  colombe  voya- 
»  geuse  éviter  la  to«r  qui  lui  sert  de  refuge,  avant  que  le 
«  tuorbe  retentisse  sous  mes  doigts  pour  vme  autre  que 
»  Zéueïde. 

»  La  haine  de  ton  frère  me  poursuit.  J'ai  tout  fait  pour 
»  l'appaiser  ;  mais  on  désarmeroil  plutôt  de  sa  rage  le  lion 
j»  de  Zaara  ou  le  tigre  du  Bengale.  Eh  bien  î  qu'il  m'ar- 
»  raciie  la  vie,  j'y  consens  ;  mais  du  moins  qu'en  expirant 
»  mes  regards  rencontrent  les  tiens,  et  que  je  voie  tes  yeux. 
»  baignés  de  larmes. 

V  Comme  le  jeune  palmier  de  la  montagne  dont  un  ciel 
»  de  feu  dessèche  les  rameaux,  je  languis  tout  le  jour, 
»  consumé  de  regrets  et  de  tristesse.  Mais  la  nuit  qui  vient 
»  enfin  rafraîcbir  ses  feuilles  et  relever  son  front  abattu, 
»  la  nuit  me  ramène  à  tes  pieds  et  me  fend  à  la  vie  comme 
»  le  jeune  palmier  de  la  montagne  ». 

C'étolt  ainsi  que  le  fils  de  Moadheni  (?harmoit  ses  en- 
nuis et  dlssimuloit  ses  craintes  ;  mais  l'instant  n'étoit  pas 
éloigné  qui  devoit  lui  montrer  toute  la  profondeur  du  pré- 
cipice dont  il  détournoit  ses  regards. 

En  arrivant  un  soir  chez  Zéne'ide,  il  la  trouva  plongée 
dans  le  désespoir,  et  tenant  à  la  main  une  lettre  qu'elle  lui 
présenta  en  pleurant.  «  Indigne  sœur!  lui  écrivoit  Abdal- 
»  kaher  ;  je  suis  instruit  de  ton  infâme  conduite  :  j'espère 
»  avant  peu  te  punir  de  la  tache  que  tu  imprimes  à  ta  fa- 
})  mille,  et  venger  dans  le  sang  du  traître  qui  t'a  sé- 
»  duite,  la  nouvelle  injure  doi\t  il  a  humilié  mon  front  ». 
Le  fils  de  Moadbeni  voyant  ses  soupçons  se  confirmer. 
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avoua  alors  à  Zëneïde  les  inquiétudes  que  lui  aroît  cau- 
sées l'esclave  noir  dont  naguère  il  avoit  été  suivi,  «  Je 
»  n'en  doute  pas,  lui  répondit-elle,  c'est  Mlsvar.  Ce  ml- 
»  nistre  odieux  des  volontés  de  mou  fière  l'aura  instruit 
»  de  nos  secrètes  entrevues,  et  nous  devons  tout  craindre 
»  de  la  violence  d'Abdalkaher.  Je  ne  rois  qu'un  parti  à 
»  prendre;  il  est  affreux,  mais  il  est  nécessaire  :  il  faut 
»  songer  à  vous  éloigner.  Je  saurai  calmer  la  colère  que 
»  mon  frère  ressent  contre  moi  ;  mais  s'il  vous  trouvoit 
»  dans  l'Yemen,  il  vous  immoleroit  à  sa  rage,  et  je  ne  vous 
»  survivrois  pas.  Allez,  quittez  pour  quelque  temps  l'A- 
»  rabie ,  et  conservez- moi  toujours  votre  foi.  J'en  jure  par 
»  le  saint  prophète,  jamais  le  voile  de  Zéneïde  ne  se  le- 
»  vera  pour  un  autre  que  pour  vous  ». 

Il  sei'oit  difficile  de  peindre  la  douleur  et  les  regrets 
qu'éprouvèrent  nos  deux  amants,  en  songeant  que  des  pays 
immenses  alloient  peut-être  les  séparer  a  jamais.  Ils  eu- 
rent soin  de  convenir  ensemble  des  moyens  de  corres- 
pondre, et  se  quittèrent  après  s'être  fait  les  adieux  les  plus 
déciiirants. 

Hassan,  rentré  chez  lui,  passa  la  nuit  à  s'occuper  des 
préparatifs  de  son  départ.  Résolu  de  parcourir  la  Perse, 
il  fit  charger  quatre  chameaux  des  provisions  nécessaires 
à  son  voyage,  et  dès  le  lendemain  le  jeune  Arabe  se  mit 
en  route,  monté  sur  son  fidèle  coursier  cochlani  (i),  dont 
la  noble  race  desceiuloit  des  haras  de  Salomon. 


(i)  Les  Arabes  divisent  leurs  cbevaux  en  deux  espèces  :  la  pre- 
mière est  celle  des  chevaux  kadischi ,  dont  la  race  est  inconnue  et 
qui  n'ont  pas  une  grande  valeur  ;  la  seconde  est  celle  des  chevaux 
cochlani,  dont  ils  prulcndent  qu'on  a  écrit  la  généalogie  depuis  deux 
mille  ans,  et  qui  descendent,  disent-ils,  des  hara^  de  Salomon.  Ces 
derniers  sont  très-cliers.  JViebuhr. 
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Cependant  le  farouche  Abdalkaher,  avide  de  venireance, 
ne  revoit  qu'au  moment  d'éteindre  dans  le  sang  du  fils  de 
Moadlieni  la  haine  qui  le  dévoroit.  Tout  retai-d  lui  est  in- 
supportable, tout  obstacle  est  un  supplice  à  ses  yeux.;  une 
seule  idée  l'absorbe  en  entier.  Enfin,  brûlant  d'assouvir 
sa  rage,  il  abandonne  ses  intérêts  les  plus  précieux  à  des 
mains  étrangères,  et  suivi  d'un  seul  esclave,  il  monte  sur 
son  chameau  et  s'élance  dans  l'immensité  du  désert. 

Le  troisième  jour  de  son  A'oyage  ,  ses  outres  étoient 
épuisées.  11  comptoit  sur  quelques  sources  dont  la  posi- 
tion lui  éloit  connue;  mais  le  soleil,  qui  dévoroit  ces 
vastes  étendues  de  sable,  avoit  tari  jusqu'aux  moindres 
filets  d'une  eau  que  la  nature  ne  leur  accorde  qu'à  regret. 
La  soif  qui  tourmentoit  Abdalkaher  s'augmentoit  encore 
de  ses  fureurs  et  des  imprécations  qui  s'échappoient  de 
ses  lèvres  desséchées.  En  vain  la  violence  de  son  naturel 
lui  prètoit  une  vigueur  factice  et  un  courage  surnaturel  j 
l'épuisement  qui  devoit  suivre  ces  efforts  convulsifs  n'en 
étoit  que  plus  dangereux.  Déjà  sa  respiration  entrecoupée 
sortoit  avec  peine  de  sa  poitrine  ;  ses  forces  l'abandon- 
nent; il  tombe  sur  le  sable,  et  se  traîne  avec  effort  vers 
un  puits  qu'il  aperçoit  non  loin  de  ces  lieux. 

Nous  avons  laissé  l'inconsolable  Sejid  s'éloignant  avec 
lenteur  du  séjour  qui  renfermoit  sa  chère  Zéneide.  Il 
dirigea  sa  loute  vers  Bassora,  pour  de  là  passer  dans  la 
Perse;  mais  tout  entier  à  son  amour,  il  ne  songeoit  qu'aux 
moyens  de  le  satisfaire  dans  l'avenir,  et  laissoit  à  ses  es- 
claves le  soin  de  le  conduire.  Déjà  depuis  plusieurs  jours 
l'infortuné  voyageur  s'avancoit  dans  le  désert,  quand  tout 
à  coup  il  se  vit  enveloppé  par  un  parti  nombreux  de  Bé- 
douins. Il  éloit  trop  tard  pour  se  mettre  en  défense,  et 
d'ailleurs  le  petit  nombre  d'esclaves  qui  accompagnoient 
Hassan  n'auroienl  pu  faire  qu'une  résistance  inutile.  Le 
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sclieilc  (i)  lui  fit  mettre  pied  à  terre,  et  s'emparant  de  ses 
chameaux,  de  ses  esclaves  et  de  son  clieval  :  «  Sejid,  lui 
jt  dit-il,  tçut  ceci  m'appartient  par  le  droit  de  la  force, 
»  mais  je  n'eu  veux  point  à  tes  jours;  tu  peux  poursuivre 
»  ta  route.  —  Eli!  lui  repondit  le  (ils  de  Moadlieni,  que 
»  veux-tu  que  je  devienne  dans  ce  désert,  seul,  sans  pro- 
»  visions,  sans  secours?  Je  vais  bientôt,  n'en  doute  pas, 
»  expirer  de  fatigue  et  de  besoins.  Sois  plus  généreux, 
»  arrache-moi  la  vie,  ou  iaisse-moi  les  movens  d'échapper 
})  à  la  mort.  • —  Sejid,  répartit  le  Bédouin ,  je  t'accorde  ta 
»  demande.  Je  ne  veux  pas  que  dans  l'autre  vie  le  pro- 
»  phète  irrité  me  demande  compte  de  tes  jours,  et  me 
»  défende  l'entrée  de  la  maison  de  paix  (2).  Garde  ton 
»  cheval  ;  je  te  donne  ces  provisions  et  celte  outre.  Adieu , 
»  le  moindre  retard  pourroit  nous  être  funeste  ».  En  disant 
ces  mots,  le  scheik  s'éloigna  ,  suivi  de  sa  troupe. 

Hassan,  dont  l'ame  étoit  toujours  résigiiée  aux  ordres 
du  ciel,  continua  sa  route  sans  murmurer  contre  le  sort, 
et  pressa  son  fidèle  cochlani ,  pour  échajtper  à  la  mort 
dont  il  étoit  menacé.  Mais  les  foibles  secours  que  lui  avoit 
laissés  le  Bédouin,  pouvoient-ils  suffire  jusqu'au  bout  du 
désert? Déjà  la  seule  outre  qu'il  possédât  contenoit  à  peine 
assez  d'eau  pour  appaiser  la  soif  qui  le  tourmentoit,  et  il 
avoit  encore  à  parcourir  à  peu  près  trois  journées  de  mar- 
che. Il  s'écarta  un  peu  de  sa  route,  pour  atteindre  un 
puits  qui  se  trouvoit  dans  le  voisinage,  espérant  y  renou- 
veler sa  provision  d'eau.  Comme  il  approchoit,  il  aperçut 
un  homme  étendu  sur  le  sable.  C'étoit  Abdalkaher,  telle- 
ment épuisé  de  lassitude  et  de  besoin  ,  que  sans  pouvoir 
reconnoître  Hassan,  il  lui  cria  ;  «  Qui  que  tu  sois,  viens 


(1)  Chef  des  Bédouins. 
(a)  Le  paradis. 


io8  LA    RUCHE  D'AQUITAINE. 

»  à  mon  secoui's;  j'expire  de  soif».  Le  sejid  accourt  aus- 
sitôt,- mais  voyant  que  les  clialeiirs  avolent  tari  la  source 
sur  laquelle  il  comptoit ,  «  Abdalkaher^  dit-il,  cette  eau 
»  voilà  tout  ce  qui  me  reste;  prends-la ,  et  va,  si  tu  le 
»  peux,  dire  à  Zénéide  que  le  malheureux.  Hassan  expire 
»  dans  le  désert,  trop  heureux  de  se  sacrifier  pour  lui 
»  conserver  son  frère.  —  Eh  quoi  !  répartit  Abdalkaher 
»  d'une  voix  languissante,  c'est  encore  toi  qui  viens  me 
»  sauver  ?  Garde  tes  présents  j  ce  n'est  point  la  haine  qui 
»  me  les  fait  repousser;  puis-je  ne  pas  chérir  un  ennemi 
»  si  généreux  ?  mais  je  ne  veux  point  devoir  l'existence  à 
»  ta  mort  —  Accepte  cette  eau  ,  cher  Abdalkaher,  lui  dit 
»  Hassan  ;  il  me  reste  assez  de  force  pour  attendre  encore, 
»  et  l'ange  de  lumière  peut  me  sauver  :  mais  si  tu  diffères 
»  un  moment,  A /rail  (i)  va  s'emparer  de  toi  »  •  Abdalkaher, 
vaincu  par  des  prières  si  pressantes,  consentit  enfin  à  ne 
point  refuser  ce  secours,  ot  l'eau  que  le  fils  de  Moadlieni 
exprima  dans  sa  bouche ,  rappela  son  ame  prête  h  s'en- 
voler, a  Magnanime  Sejid ,  lui  dit  Abdalkaher  en  reve- 
»  nant  à  lui,  comment  te  résister  ?  J'accourois  pour  t'ar- 
»  racher  la  vie,  et  c'est  toi  qui  me  rends  au  jour.  Tu 
»  l'emportes  à  force  de  bienfaits.  Sois  désormais  mon  ami , 
»■  mon  frère;  et  si  nous  pouvons  jamais  revoir  les  valions 
»  fleuris  de  l'Yemen  ,  que  la  main  de  Zéneïde  devienne  le 
»  gage  de  l'union  qui  désormais  régnera  dans  nos  fa- 
»    milles  «.       . 

Cependant  les  deux  Arabes  songeoient  à  se  dérober 
aux  périls  dont  ils  ëtoient  encore  environnés.  Ils  erroient 
depuis  quelques  heures  dans  le  désert,  quand  ils  décou- 
vrirent tout  à  covip  un  nuage  de  sable  qui  s'élevoit  au 
loin  devant  eux.  Ils  crurent  d'abord  apercevoir  dans  l'é- 

(i)  L'ange  de  la  mort. 
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loignement  une  troupe  de  Bédouins  ^  mais  le  besoin  qui 
les  consumoit  leur  paroissant  encore  plus  affreux  que  la 
férocité  de  ces  brigands ^  ils  s'avancèrent  vers  eux  en  toute 
hâte.  On  peindroit  difficilement  leur  surprise  et  leur  joie, 
lorsqu'en  s'approcbant ,  ils  reconnurent  une  caravane  de 
paisibles  pèlerins  qui  se  dirigeoient  vers  la  Mecque  ;  pour 
s'acquitter  des  devoirs  que  tout  fidèle  musulman  doit  rem- 
plir une  fois  dans  sa  vie.  Accueillis  avec  bonté  par  cette 
pieuse  troupe,  ils  en  recurent  tous  les  secours  dont  ils 
avoient  taiit  de  besoin,  et  reprirent  avec  joie  la  route  de 
l'Yemen. 

Abdalkaher,  fidèle  à  sa  promesse,  se  montra  aussi  re- 
connoissant  qu'il  avoit  été  injuste  et  cruel.  Hassan  pos- 
séda l'objet  de  tous  ses  vœux,  et  quelquefois  il  répétoit  à 
ses  amis  :  «  Vous  le  voyez j  le  sage  Bidpaï  avoit  raison, 
»  quand  il  disoit  :  Le  tranchant  de  l'acier  est  moins  pé- 
»  nétrant  que  la  douceur  j  elle  vient  à  bout  de  tous  les 
»  obstacles,  et  mieux  que  des  armées  innombrables,  elle 
»  sait  vaincre  l'ennemi  le  plus  acharné  ». 

A.  L. 
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NOTICE 

Sur  quelcjnes  monuments  antiques  situés  à  Aiguillon  et 

aux  environs  (i). 


Meminisse  juvabit. 


1  ERSONNE  n'ignore  combien  l'étude  des  monuments  an- 
tiques accéle'ra  autrefois  eu  France  la  renaissance  des  arts, 
et  combien  elle  a  depuis  contribué  à  leurs  progrès  :  c'est 
à  elle  que  nos  artistes  en  tout  genre  doivent  ces  heureuses 
proportions^  ces  formes  élégantes  et  gra'cieuses,  ce  goût 
pur  et  sévère  que  l'on  admire  dans  leurs  meilleurs  ouvra- 
ges; en  un  mot,  les  monuments  antiques  ont  été  et  seront 
long-temps  encore  nos  maîtres  et  nos  modèles.  Les  scien- 
ces ne  leur  sont  pas  moins  redevables  que  les  arts.  Sans  ces 
précieux  restes  de  l'antiquité,  sans  les  inscriptions  qu'ils 
nous  ont  conservées,  l'histoire  nous  offriroit  un  plus  grand 
nombre  d'époques  douteuses,  beaucoup  de  passages  chez 
les  anciens  auteurs  seroient  encore  pour  nous  autant  d'é- 
nigmes, etnous  ignorerions  en  partie  les  usages,  les  mœurs, 
le  culte  et  les  lois  des  peuples  qui  nous  ont  précédés. 

Mais  ces  avantages  réels  et  durables  ne  sont  pas  les  seuls 
que  nous  devions  à  l'étude  des  antiquités;  elle  offre,  en 
outre,  à  certains  esprits  les  plus  douces  jouissances,  en 
devenant  pour  eus.  une  source  inépuisable  d'observations 

(i)  Celte  notice,  envoyée  par  M.  Jouannet  à  l'académie  de  Bor- 
deaux ,  resteroit  oubliée  dans  les  cartons  de  cette  société  ;  elle  nous 
a  paru  digue  d'un  meilleur  sort,  et  nous  nous  empressons  de  la  faire 

connoîlre. 
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piquantes^  de  rapprochements  curieux,  de  souvenirs  at- 
tachants, de  songes  agre'ables  :  et  pour  charmer  ainsi  une 
imagination  rêveuse,  il  n'est  besoin  ni  de  riches  monu- 
ments, ni  de  belles  statues,  ni  de  fastueuses  colonnades  j 
la  ruine  la  plus  modeste,  un  petit  tombeau  oublie,  un 
simple  vase  d'argile,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Je  l'ob- 
serve, afin  de  n'être  pas  sans  excuse  auprès  de  ceux  qui, 
n'aimant  de  l'antiquité  que  ses  chefs-d'œuvre ,  son  luxe 
et  ses  trésors,  voient  tout  le  reste  avec  une  iudifféx'ence 
que  je  ne  saurois  partager. 

Les  monuments  d'Aiguillon  ne  présentent  rien  d'im- 
posant; mais  ils  auront  du  moins,  aux  yeux  de  ceux  qui 
me  liront,  le  mérite  de  la  nouveauté.  -Nul  historien,  je 
crois,  nul  antiquaire  n'en  a  fait  mention  :  M.  de  Saint- 
Amand  lui-même,  auteur  d'une  très-bonne  notice  statis- 
tique sur  le  département  de  Lot  et  Garonne,  n'en  a  point 
parlé  ;  mais  cet  estimable  savant  est  bien  excusable  de 
n'avoir  pas  connu  des  ruines  ignorées  de  ceux  mêmes  qui 
les  habitent. 

La  langue  de  terre  sur  laquelle  Aiguillon  est  bâti ,  située 
sous  un  beau  ciel,  dans  une  plaine  riante  et  fertile,  au 
confluent  de  trois  rivières,  la  Garonne,  le  Lot  et  la  Béïse, 
a  dû  être  habitée  dès  la  plus  haute  antiquité  :  aussi  n'est- 
il  pas  rare  d'y  trouver  de  ces  haches  en  silex  ,  que  les 
pavsans  du  lieu  nomment  pierres  de  fondre ,  mais  que 
l'on  sait  avoir  été  taillées  et  polies  jadis  par  les  Gaulois. 
Les  traces  du  séjour  des  Romains  y  sont  encore  plus  com- 
munes. Eh  comment,  devenus  maîtres  du  pays,  auroient- 
ils  iiégligé  de  s'établir  dans  ces  heureuses  campagnes,  si 
favorisées  de  la  nature?  Un  autre  motif  encore  dut  les  y 
fixer  :  c'étoit  une  position  Irojj  importante  pour  ne  pas 
s'en  emparer.  De  là  dominant  les  trois  rivières,  ils  s'assu- 
roient  de  tous  les  passages,  du  commerce,  des  approvi- 
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sionnemenls,  et  pouvoienl  facilement  prévenir  ou  rompre 
à  volonté  toute  communication  ,  toute  correspondance 
entre  les  habitants  des  différentes  riv(îs  :  moyen  le  plus 
sur  de  contenir  ces  peuples  ])raves,  inquiets,  et  toujours 
prêts  à  s'unir  pour  reconquérir  leur  liberté. 

Mais  sans  chercher  davantage  à  pénétrer  les  raisons  qui 
purent  déterminer  les  Romains  à  s'établir  dans  ce  beau 
pays,  essayons  plutôt  de  faire  connoître  les  monuments 
qu'ils  y  ont  laissés. 

De  tous  ces  monuments  dont  je  dois  la  découverte  au 
seul  hasard,  le  plus  remarquable  est  un  pan  de  muraille, 
situé  dans  l'alignement  et  au  nord  du  nouveau  château 
d'Aiguillon ,  en  face  de  la  Garonne.  Cette  antique  muraille, 
dont  la  façade  présente  une  suite  d'arcades  pleines,  cons- 
truites en  talus,  et  s'enfonçaut  à  trois  pieds  au  plus  dans 
le  massif,  est  revêtue  de  petites  pierres  carrées.  Dix  lignes 
de  niveau  en  briques  la  partagent  en  autant  d'assises.  Des 
pierres  blanches  et  des  briques  posées  de  champ,  se  suc- 
cédant alternativement,  forment  le  cintre  des  arcades. 
Quatre  de  ces  arcades  subsistent  eiîcore  dans  leur  entier. 
Au  nord,  on  reconnoît  la  naissance  d'une  cinquième  ar- 
cade 5  à  l'autre  extrémité  ,  au  midi ,  on  remarque  un  chan- 
gement d'ordre  dans  la  fabrique  :  le  mur  est  plein,  sans 
arcades,  et  une  pierre  de  grand  écbantillon  ,  posée  sous 
la  ligne  de  niveau  qui  passe  à  la  naissance  des  cintres, 
fait  soupçonner  ici  l'existeiice  d'une  porte  dont  il  ne  reste 
pas  d'autre  vestige. 

Ce  mur ,  qui  présente  ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  tout 
le  caractère  des  constructions  Romaines,  peut  avoir  envi- 
ron quarante  pieds  de  hauteur  sur  soixante  ou  plus  de  pro- 
longement j  mais,  d'un  côté,  la  partie  su])érieure  qui  dut 
lui  servir  de  couronnement  n'existe  plus,  et,  do  l'autre, 
tout  annonce  qu'à  droite  et  à  gauche  les  constructions  s'é- 
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tendoient  beaucoup  plus  loiu  :  j'ai  même  trourë,  à  uue 
assez  grande  distance,  sur  cet  alignement,  des  fondations 
qui  m'ont  paru  appartenir  au  même  établissement. 

Quels  furent  autrefois  le  plan,  la  forme  et  la  destination 
de  l'ensemble?  Si  j'entreprenois  de  répondre,  je  ne  pour- 
rois  que  me  livrer  à  des  conjectures.  J'observerai  seule- 
ment que  cette  antique  muraille  ressemble  beaucoup  à 
celles  que  les  Romains  employoieat  à  la  défense  des  for- 
teresses et  des  villes.  J'ajouterai  encore  que  les  modernes 
remparts  d'Aiguillon  semblent  avoir  été  construits  à  l'imi- 
tation de  notre  vieux  mur  :  ce  sont  aussi  des  arcades  plei- 
nes et  bâties  en  talus,  auxquelles,  pour  être  une  copie 
fidèle  des  premières,  il  ne  manque  que  les  lignes  de  ni- 
veau ,  le  revêtement  et  les  fortes  proportions  du  modèle. 

Maintenant,  si  j'aimois  les  systèmes,  il  me  seroit  facile 
d'étayer  de  quelques  probabilités  l'opinion  qu'Aiguillon 
fut,  dès  les  temps  des  Romains,  un  poste  fortifié.  L'im- 
portance de  la  position,  la  forme  des  débris  qui  subsistent 
encore,  le  voisinage  d'une  voie  militaire  que  le  judicieux 
Banville  fait  passer  auprès  d'Aiguillon,  scroient  autant 
de  titres  que  j'invoquerois.  Je  meltrois  à  contribution  Vi- 
truve,  Végèce,  et  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les 
constructions  militaires  :  mais  ce  seroit,  à  mon  avis,  me 
laisser  aller  à  cet  enthousiasme  malheureusement  trop 
commun,  qui,  pour  un  chapiteau  mutilé,  nous  fait  rêver 
de  superbes  fcolonnades,  et  nous  montre  de  magniliqucs 
palais  sur  un  débris  de  corniche.  J'éviterai  ce  ridicule;  je 
me  bornerai  à  citer  les  faits. 

A  quelque  distance  d'Aiguillon,  sur  la  route  de  Tou- 
louse, il  existe  deux  autres  monuments  Romains. 

Le  premier  est  une  tour  ronde,  revêtue  aussi  de  petites 
pierres  carrées,  pleine  dans  sa  masse,  sans  aucune  issue, 
et  du  reste  fort  endomnaa^ée  par  le  temps  et  les  hommes. 
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Tous  les  voyageurs  connolssent  cette  petite  tour,  située 
sur  le  bord  môme  de  la  grande  route.   Quelques  biogra- 
phes en  ont  parlé ,  se  répétant  les  uns  les  autres,  et  éter- 
nisant ainsi  les  mêmes  fables  j  car  voilà  trop  souvent  comme 
se  composent  leurs  recueils.  Ils  compilent,  ramassent  toutes 
les  vieilles  erreurs,  et  se  contentent  seulement  quelque- 
fois de  les  habiller  de  neuf.  Ici  cependant  la  vérité  n'étoit 
pas  difficile  à  découvrir  3  la  simple  analogie  auroit  du  faire 
reconnoître  dans  ce  monument  un  tombeau  semblable  à 
Jjeauconp  d'autres  déjà  décrits  par  les  auteurs  :  j'en  conçus 
cette    idée  à  la  première  vue  ;  et  ma  conjecture  devint 
bientôt  une  certitude  pour  moi,  lorsqu'en  examinant  le 
terrain,  j'aperçus  au  pied  delà  tour  et  aux  environs,  des 
traces  de  sépultures  antiques,  des  ossements  humains  et 
des  débris  de  vases  funéraires.  Un  léger  coup  d'œil  jeté 
sur  les  coupures  du  chemin  et  des  fossés,  me  suffit  pour 
reconnoître  ces  indices;  j'en  trouvai  de  semblables  dans  le 
champ  voisin,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  découvrit 
beaucoup  d'autres,  si  l'on  faisoit  des  fouilles  sur  les  lieux. 
J'observerai  même  qu'il  existe  encore  chez  les  cultivateurs 
de  l'endroit,  quelques  souvenirs  delà  primitive  destination 
de  cet  emplacement.  A  les  entendre,  la  tour  renferme  les 
restes  d'un  général  anglais  que  César  y  fit  ensevelir  vi- 
vant, après  avoir  remporté  sur  lui  une  victoire  éclatante. 
Le  conti  est  burlesque  et  l'anachronisme  assez  fort;  mais 
c'est  ainsi  qu'un  peu  de  vérité  se  trouve  quelquefois  gros- 
sièrement enveloppée  dans  les  fables  populaires. 

L'autre  monument,  situé  près  d'Aiguillon  ,  sur  la  route 
de  Toulouse,  se  voit  à  quelques  pas  de  la  tour,  à  un  en- 
droit nommé  Saint-Cômes.  Ce  sont  des  fondations  Romai- 
nes en  petites  pierres  cubiques;  elles  ont  supporté  jadis 
tin  mur  soutenu  par  des  contreforts  distants  les  uns  des 
autres  de  cinq  pieds  environ.  La  longueur  de  cette  ligne 
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de  fondations,  clans  l'ëtat  actuel,  est  à  peu  près  de  cent 
cinquante  pieds  j  son  prolongement  se  dirige  de  l'est  à 
l'ouest ,  parallèlement  à  la  grande  route.  A  l'est ,  ce  mur 
se  de'tournoit  à  angle  droit,  et  s'e'tendoit  vers  le  nord  :  dans 
cette  partie,  les  contreforts  sont  mieux  conservés  j  mais  on 
ne  peut  plus  reconnoître  jusqu'oiila  muraille  seprolongeoit. 

A  l'époque  où  je  visitai  les  ruines  de  Saint-Côraes,  le 
cicérone  de  l'endroit,  car  il  en  est  partout  où  l'on  trouve 
des  antiquités,  après  m'avoir  débité  les  contes  d'usage  sur 
les  revenants  qui  fréquentent  ce  lieu ,  me'  dit  qu'il  y  eut 
autrefois  à  Saint-Cômes  un  château  fort  appartenant  aux 
Templiers,  mais  qu'un  beau  jour  le  diable  le  renversa  de 
fond  en  comble. 

Il  se  peut  que  les  Templiers ,  hommes  de  bréviaire  et 
d'épée,  ayant  trouvé  ici  les  restes  d'un  édifice  Romain  à 
leur  convenance,  s'y  soient  établis,  fortifiés  et  maintenus 
jusqu'à  l'époque  où  cet  ordre  ,  digne  d'un  meilleur  sort, 
fut  proscrit.  J'avoue  même  que  l'état  de  ces  ruines  semble 
favoriser  une  telle  opinion.  La  main  de  l'homme  ne  détruit 
pas  comme  celle  du  temps  ;  les  ravages  qu'elle  cause  sont 
plus  généraux  ,  plus  surs  et  plus  rapides  ■■,  leurs  traces  sont 
plus  hideuses.  Or,  en  voyant  les  ruines  de  Saint-Cômes, 
j'ai  cru  y  reconnoître  une  démolition  prompte,  violente, 
générale,  opérée  dans  le  dessein  de  raser  un  édifice  jus- 
qu'au sol,  comme  le  furent,  en  i3i2,  toutes  les  maisons, 
tous  les  établissements  que  possédoient  les  malheureux 
Templiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  des  fouilles  exécutées  axi  milieu 
même  de  l'enceinte  ,  postérieurement  à  ma  visite  ,  ont 
prouvé  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  en  attribuant  aux 
Romains  la  construction  de  ces  murailles  (i). 

(i  )  Comme  je  ne  veux  point  me  faire  de  querelles  avec  les  savants, 
j'observe  qu'on  pourroit  aussi  attribuer  aux  Gaulois  les  murailles 
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Le  propriétaire  du  sol  ayant  fait  arraclier  quelques  ar- 
bres, les  ouvriers  découvrirent  des  constructions  souter- 
raines, et  l'en  avertirent.  Mon  homme,  qui  m'avoit  entendu 
parler  de  monuments  et  de  médailles,  crut  avoir  trouvé 
une  belle  occasion  de  s'enrichir.  Il  fit  donc  fouiller,  igno- 
rant sans  doute  que  les  ruines  renferment  presque  toujours 
plus  de  leçons  que  de  richesses.  On  ne  rencontra  que  les 
fondements  d'un  grand  nombre  de  petites  chambres  car- 
rées, dopt  une,  la  plus  petite  de  toutes,  renfermoit  un 
squelette,  un  vase  de  terre  noire  et  deux  médailles.  Les 
ouvriers  jetèrent  les  os,  brisèrent  le  vase,  et  prétendirent 
Avoir  perdu  les  médailles.  Ce  n'éloit  pas  le  compte  du  pro- 
priétaire; cependant  il  continua.  Près  de  la  longue  mu- 
raille, on  découvrit  une  pièce  qui  parut  assez  vaste  ;  elle 
étoit  pavée  en  mosaïque.  On  brisa  cet  antique  pavé  ;  on 
chercha  plus  bas,  à  droite,  à  gauche,  partout,  mais  tou- 
jours inutilement.  Enfin  notie  homme,  las  de  travailler 
en  vain ,  abandonna  ses  recherches. 

J'ai  vu  un  fragment  de  la  mosaïque  :  les  cubes  dont  elle 
(étoit  composée  sont  de  trois  couleurs  différentes,  noirs, 
rouges  et  blancs.  Le  travail  m'a  paru  peu  soigné,  mais  le 
dessin  du  tout  pouvoit  n'être  pas  sans  élégance,  et  je 
regrette  que ,  pour  retirer  au  moins  quelque  fruit  de  ses 
fouilles,  le  propriétaire  n'ait  pas  songé  à  faire  mesurer  et 
dessiner  le  pavé  qu'il  avoit  découvert.  Malheureusement 
un  tout  antre  soin  l'occupoit,  il  cherchoit  de  l'or. 

Outre  les  monuments  dont  j'ai  parlé,  il  en  existe  encore 
un  autre,  situé  à  demi-lieue  d'Aiguillon,  de  l'autre  côté 
de  la  Béïse,  sur  la  crête  du  coteau  de  Peyre-Longiie.  C'est 
Jà  qu'au  milieu  d'un  site  agreste  et  solitaire,  s'élève  une 
*■  I  .1  I 

(Ipnlil  s'agit,  puisqu'après  la  conquête,  il  fut  uuc  époque  où  toute 
la  Gaule  devint  pour  ainsi  dire  Romaine.  On  sait  que  les  vaincus 
adoptèrent  les  usages  ,  les  goùls  et  jusqu'à  la  toge  dos  vainqueurs.- 
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tour  hante  au  plus  de  trente  pieds,  et  cotnpose'e  de  deux 
étages  quadrilatères.  L'étage  inférieur,  plus  saillant  que 
l'autre,  l'est  moins  que  la  base  sur  laquelle  il  reposej  celle- 
ci  est  construite  en  grandes  pierres  :  le  reste  du  monument, 
bâti  en  moellons,  fut  autrefois  revêtu  de  petits  dés  (i), 
suivant  l'usage  des  Romains;  mais  ce  revêtement  est  main- 
tenant détruit  en  partie.  L'étage  supérieur  a  le  plus  souf- 
fert; cependant,  sur  la  face  qui  regarde  le  levant ,  on  re- 
connoît  encore  très-bien  une  niche  à  plein  cintre,  haute 
de  six  pieds  environ,  large  de  deux  pieds  et  demi,  et  un 
pu  moins  profonde.  Il  existe  aussi  une  niche  sur  chacixne 
des  autres  faces,  mais  seulement  indiquée,  et  qu'on  ne 
peut  reconnoîlre  qu'à  l'agencement  des  pierres  qui  la  des- 
sinent sur  le  massif.  Une  petite  chambre  carrée  couronne 
le  monument;  je  soupçonne  qu'elle  étoit  autrefois  sur- 
moiitée  d'un  fronton  ou  d'une  simple  corniche  :  quelques 
pierres  saillantes  à  l'un  des  rebords  semblent  autoriser  cette 
conjecture. 

La  tour  de  Peyre-Longue  passe  assez  généralement,  dans 
le  pays  ,  pour  avoir  servi  de  phare.  Je  ne  saurois  partager 
cette  opinion;  rien,  selon  moi,  ne  la  justifie,  et  je  croirois 
plus  volontiers  que  c'est  encore  ici  un  tombeau,  comme  il 
en  est  beaucoup  en  France  et  en  Italie.  Au  reste ,  que  cette 
tour  ait  été  un  phare,  un  tombeau,  ou  toute  autre  chose  , 
peu  importe  à  quiconque  est  moins  jaloux  de  pénétrer  les 
secrets  de  l'antiquité,  que  de  contempler  ses  ruines  et  de 
s'abandonner  aux  vagues  rêveries  qu'elles  font  naître. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  peu  de  monuments  l'em- 


(1)  J'cippelle  ici  des,  ce  qu'.iillenis  j'ai  désigné  sous  le  nom  de 
petites  pierres  carrées  :  ni  l'une  ni  l'aulre  de  cesdénominalions  n'est 
juste.  Les- revêtemenls  doni  il  s'aj^it  se  composoicul  de  pyramides 
fjuadraugulaires  égales  entre  elles  :  leurs  sommels  étoicnl  engagés 
dans  la  maçonnerie ,  el  les  bases  seules  paroissoieat  à  rcxlériciu\ 
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porteroient  sur  celui-ci.  Debout  daus  la  solitude;  sur  une 
crête  aride  qui  domine  au  loin  le  pays  le  pins  fertile  ^  il 
s'élève  comme  une  image  de  deuil ,  an  milieu  des  plus 
riants  tableaux..  Sa  forme  austère  ,  mais  e'ie'gante  malgré 
les  outrages  du  temps  j  son  front  dégradé ,  mais  depuis  tant 
de  siècles  bravant  encore  les  orages  ;  ce  lierre  qui  l'embrasse 
et  en  a  désuni  les  pierres  pour  les  tenir  ensuite  comme 
suspendues;  la  nudité  de  la  fabrique,  l'absence  de  tout 
ornement ,  le  défaut  même  d'inscription  qui  laisse  ainsi 
l'imagination  s'abandonner  plus  librement  à  ses  rêves  j 
tout  en  lui ,  si  je  ne  me  trompe ,  arrêtera  long-temps  le 
Toyageur  qui  viendra  le  visiter.  Comme  moi  peut-être^ 
assis  à  son  tour  sur  le  roc  pelé  de  Peyre-Longue  ,  il  abais- 
sera ses  regards  vers  ces  belles  campagnes  que  baigne  la 
Garonne j  il  y  rappellera  leurs  premiers  habitants,  et  re- 
placera les  vieux  Romains  sur  cette  terre  dont  ils  ont  jadis 
récolté  les  moissons.  Dans  sa  pensée,  il  disposera  de  toute 
l'antiquité  :  le  castrum  d'Aiguillon,  car  ce  sera  un  cas- 
truni  j  se  relèvera  de  ses  décombres  ;  la  voie  antique  se  dé- 
barrassera des  débris  qui  nous  la  cachent;  le  cimetière  Ro- 
umain que  profane  aujourd'hui  la  route  moderne,  recou- 
vrera ses  mânes ,  son  premier  silence  et  son  deuil  religieux; 
Saint-Cômes  ne  sera  plus  le  gothique  manoir  de  quelques 
Templiers  ,  mais  une  villa  charmante ,  la  maison  de  cam- 
pagne d'un  propriétaire  en  toge;  enfin ^  l'urne  d'un  guer- 
rier, d'un  sage,  ou  de  quelque  autre  personnage  recom- 
mandable,  reprendra  sa  place  dans  ce  tombeau  de  Peyre- 
Longue ,  qui  depuis  si  long-temps  n'a  reçu  aucune  offrande. 
Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  ruines.  Si  les  rêves  du 
▼oyageur,  si  mes  observations  elles-mêmes,  qui  n'ont  que 
le  mérite  de  la  vérité,  ne  peuvent  faire  connoîlre  au  juste 
ce  que  furent  jadis  les  monuments  que  j'ai  décrits,  je  les 
aurai  du  moins  indiqués.  Un  autre  achèvera  l'ouvrage;  il 
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fera  ce  que  le  temps  et  la  fortune  ne  m'ont  pas  permis  de 
faire  3  et  des  fouilles  moins  intéressées  que  celles  dont  j'ai 
eu  l'occasion  de  parler,  pourront  arracher  à  ce  petit  coin 
de  terre  les  secrets  qu'il  renferme  (i). 

VARIÉTÉS. 


SUR  LES  MÉMOIRES  DE  M■"^  MANSON. 


Jl  n'est  bruit  par  le  inonde  que  des  me'moires  de  M""'. 
Manson.  L'on  se  demande  mutuellement  :  Les  avez-vous 
lus?  comme  autrefois  La  Fontaine  demandoit  à  tous  ceux 
qu'il  rencontroit  :  Avez-vous  lu  Baruch?  Nous  avons  donc 
partagé  la  curiosité  générale  ;  et  ces  mémoires,  que  tous 
les  jovirnaux  semblent  s'être  arrangés  pour  trouver  fort 
intéressants,  nous  ont  paru,  s'il  faut  le  dire,  une  franche 
mystification.  On  y  voit  un  long  détail  de  petites  choses 
qui  n'apprennent  absolument  rien  sur  la  grande  affaire  oii 
cette  dame  est  impliquée.  Loin  que  cette  espèce  de  factum 
puisse  en  éclaircir  la  ténébreuse  horreur,  jamais  le  Jupiter 
d'Homère  n'assembla  tant  de  nuages  que  M'^^  Manson  : 
on  s'égare,  on  se  perd  en  conjectures,  et  plus  on  la  litj 
plus  l'obscurité  redouble. 

(i)  Je  consignerai  ici  un  lail  qui  \ient  à  l'anpui  cle  ce  que  j'ai  dit 
du  séjour  des  Romains  près  d'Aiguillon.  Il  y  a  peu  d'années  qu'aux 
environs  de  Peyre-Longue  on  découvrit  des  fondations  antiques, 
et  là  furent  trouvés  un  médaillon  de  Vespasien,  malheureusement 
fruste  5  une  médaille  votive  en  petit  bronic  duue  très-belle  conser- 
vation, et  du  temps  de  Constantin  le  jeune  5  enfi'i  une  fibule  eu  or, 
d'un  joli  travail ,  qui  représente  une  roue  de  cliar  antique.  Mon  res- 
pectable ami  M.  Pons,  aujourd'hui  maire  de  Daœacan,  me  donna 
les  médailles  et  la  ûbule. 
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Ce  n'est  pas  qu'à  tant  de  babil  ^  ne  se  trouvent  méle's^ 
çà  et  là ,  quelques  traits  de  plume  assez  remarquables  ;  car 
cette  dame  a  prouvé  depuis  long-temps  qu'elle  ne  man- 
quoit  ni  de  style  ni  d'imagination.  Nous  avons  distingué 
surtout,  entre  autres  passages  assez  piquants,  la  peinture 
des  mœurs  et  des  coutumes  d'une  petite  ville  j  mais  en 
général  les  raisons  que  donne  Clarisse  Enjalrand  pour  ex- 
pliquer ses  lettres  et  ses  premières  dépositions,  les  molifs 
par  lesquels  elle  prétend  les  infirmer,  ne  saurolent  satis- 
faire, à  notre  avis,  que  des  esprits  fort  peu  difficiles  à  se 
laisser  persuader. 

Cependant  si  ces  mémoires  ne  jettent  aucune  clarté  sur 
le  fond  de  l'affaire,  ils  apprennent  du  moins  quelque  cbose 
sur  le  caractère  particulier  de  l'auteur;  et  comme  M'°% 
Manson  se  trouve  devenue,  en  quelque  sorte,  un  person- 
nage public,  il  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  se  croie  aiT- 
jourd'liul  le  droit  de  la  juger  d'après  ses  propres  impres- 
sions. C'est  là  sans  doute  pour  elle  une  pénible  destiner; 
mais  fut-on  jamais  célèbre  impunément?  Séduits  par  son 
tour  d'esprit  un  peu  romanesque  et  par  le  vif  intérêt  de 
curiosité  qu'elle  a  su  faire  naître,  les  uns  la  proclament 
innocente  de  toute  complicité  et  donnent  une  foi  entière 
à  ses  désaveux.;  ils  admirent,  ils  vantent  son  éloquence 
et  sa  vive  sensibilité  :  peu  s'en  faut  même  que,  dans  l'excès 
de  leur  zèle,  lis  n'accusent  tous  les  magistrats  du  pays  de 
la  plus  injuste  prévention.  D'autres,  que  dans  le  principe 
M™'.  Manson  avoit  aussi  vivement  intéressés,  piqués  Ce 
voir  aujourd'hui  leur  attente  trompée,  ont  pris  contre  elle 
beaucoup  d'humeur,  et  lui  reprochent  amèrement  des 
contradictions  qui  semblent  accuser  sa  bonne  fol.  S'il  fal- 
lolt  les  en  croire,  Clarisse  Enjalrand  ne  serolt  qu'une  femme 
pétrie  d'amour  propre,  et  prête  à  tout  sacrifier,  honneur, 
repos,  famille,  au  plu6  vain  désir  de  célébrité  :  dans  leur 
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livpothèse;  M"'.  Manson  se  regardant  elle-même  comme 
une  énigme  dont  on  ne  s'occupera  plus  dès  qu'on  en  saui-a 
le  mot,  s'attache  maintenant  à  prolonger  nn  procès  qui 
devient  pour  elle  un  moyen  de  renommée  ;  en  un  mot,  peu 
touchés  de  ses  protestations,  ils  la  soupçonnent  d'avoir, 
comme  M'"^  de  Montespan  ,  du  naturel  dans  l'esprit  et  de 
la  fausseté  dans  le  caractère. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux,  opinions  si  différentes , 
les  mémoires  de  M"^  Manson  ont  singulièrement  éveillé 
l'attention  publique,  et  l'ouvrage  en  est,  dit-on,  à  sa  cin- 
quième édition  A  quelques  morceaux,  près,  il  paroît  écrit 
à  course  de  plume,  avec  assez  de  naturel  et  de  simplicité. 
Mais  cette  dame  qui  se  moque  de  temps  en  temps  des 
fautes  de  langue  qui  échappent  a.  ses  co-accusés,  en  fait 
elle-même  de  fort  singulières,  et  entre  autres  celle-ci  :  «  Je 
»  cralgnols  que  mou  frère  n'eût  une  affaire  avec  M.  Clé- 
»  mandot  ;  il  ne  s'étoit  pas  battu  depuis  long-temps;  il 
»  devait  lui  en  tarder  » . 

Ces  mémoires  sont  précédés  d'une  préface  qui  n'en  est 
pas,  selon  nous,  la  partie  la  moins  curieuse.  On  l'attribue 
à  un  homme  de  lettres,  qui  a  pris  le  titre  de  Sténographe 
Parisien ,  et  qui  écrit  absolument  comme  ce  président 
Dupaty,  de  métaphorique  mémoire,  que  de  mauvais 
plaisants  avoient  surnommé  M  Dupathos.  Déjà  ses  pre- 
mières lettres ,  datées  de  Rodez  et  insérées  dans  tous  les 
journaux.,  avoient  présenté,  parmi  quelques  détails  inté- 
ressants, des  descriptions  en  style  ampoulé ,  oli  l'on  démé- 
loit  une  grande  envie  de  faire  de  l'effet  j  mais  c'est  encore 
peu  de  chose  en  comparaison  de  la  préface  qu'il  a  consa- 
crée à  nous  peindre  son  héroïne.  «  M""^.  Manson  étoit  sin- 
»  sulière ,  dit-il,  car  elle  étoit  supe'rieure ,  et  son  indé- 
»  pendant  caractère  semoit  les  ennemis  sur  ses  pas  ». 

Plus  loin,  en  nous  parlant  de  la  conduite  fort  bizarre 

10 
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que  tenoit  Clarisse  Enjâlrand  avec  son  époux  :  «  Qui  pourra 
»  expliquer^  ajoute  le  Sténographe  Parisien  ,  les  caprices 
))  d'un  cœur  assez  éuigmatique  pour  demander  au  charme 
»  du  devoir  les  rêveuses  illusions  de  l'amour?  le  seul  ca- 
»  ractère  de  M™*.  Manson.  En  l'étudiant  bien  ,  on  s'aper- 
Tt  çoit  (jue  ce  (jueles  imaginations  exaltées  se  représentent 
»  chimériquement ,  se  trouve  naturellement  en  elle;  de 
!)  sorte  qu'il  devient  impossible  à  quiconque  esquissera 
»  son  portrait  historique,  de  ne  'çointseinhler  avoir  trace' y 
»  de  fantaisie,  celui  d'une  héroïne  de  roman.  Il  semble  que 
»  ce  soit  à  propos  d'elle  qu'ait  été  écrite  cette  plirase  de 
»  Covinne  ;  Le  vulgaire  prend  pour  de  la  folie  ce  malaise 
»  d'une  ame  qtii  ne  respire  pas  dans  le  monde  assez  d'air, 
»  assez  d'enthousiasme,  assez  d'espoir». 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M™',  de  Staël,  mais 
on  diroit  qu'elle  fit  cette  dernière  phrase  précisément  pour 
être  offerte  à  l'admiration  des  gens  qui  écrivent  comme  le 
Sténographe  Parisien.  Il  est  permis,  sans  doute,  à  nossei- 
gneurs les  Journalistes  de  Paris  de  vanter  en  chœur  de  pa- 
reils traits  d'éloquence 3  quant  à  nous ,  "nous  avouons  fran- 
chement que  tout  ce  beau  Français  nous  touche  assez  peu. 

La  langue  que  parloit  Racine  et  Fenélon  , 
Nous  sufliroit  eucor  si  vous  le  trouviez  bon. 

E. 

A  MM.  les  lie'dacteurs  de  la  Ruche  d'Aquitaine. 


J\l  ESSIEURS 


Bordeaux  ,  le  20  Janvier  1818. 

; 


1  Lvs  de  relation  entre  nous,  je  retire  mon  abonnement; 
rendez-moi  mes  fonds,  et  gardez  vos  feuilles  :  gardéz-les,  je 
n'en  veux  plus.  Yous  nous  promettiez  du  miel,  et  vous 
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MOUS  versez  du  poison.  C'est  une  horreur,  une  perfidie  5 
je  ne  trouve  point  de  nom  à  pareil  procédé. 

Les  cheveux  me  dressent  encore  à  la  tête,  au  souvenir 
de  la  lettre  insérée  dans  votre  dernier  numéro.  Ce  n'est 
pas,  je  vous  jure,  que  je  craigne  pour  moi  le  sort  du  pau- 
vre Philogine  :  non  ,  grâce  à  Dieu,  je  suis  de  ce  côté  sans 
peur  et  sans  reproche.  Ma  femme  est  bien  la  plus  digne 
pâte  de  femme  que  le  ciel  ait  jamais  pétrie  :  sage  et  dis- 
crète, elle  eut  mérité  de  voir  le  jour  dans  un  meilleur 
siècle;  mais  les  mœurs  outragées,  l'honneur  de  tous  les 
époux  compromis,  voilà,  Messieurs,  ce  qui  m'indigne: 
je  ne  saurois  y  tenir,  et  ma  bile  s'allume. 

Direz -vous  pour  excuse,  car  on  eu  cherche  à  tout  au- 
jourd'hui, direz-vous  qu'en  votre  qualité  de  journalistes, 
vous  avez  le  droit  d'observer,  de  signaler  les  travers  et  les 
vices?  que  vous  ne  nommez  personne  ?  que  des  généralités 
aussi  vagnes  laissent  à  chacun  l'honneur  de  l'exception? 
Mais,  Messieurs,  ignorez -vous  donc  les  mœurs  du  jour? 
et  ne  sentez-vous  pas  que  s'il  est  encore  permis  d'observer, 
il  ne  sauroit  pourtant  l'être  de  tout  voir  et  de  tout  divul- 
guer ?  Ce  proverbe  si  rebattu,  Toute  vérité  n  est  pas 
honne  à  dire,  fut  inventé  pour  des  temps  comme  les 
nôtres.  Vous  ne  nommez  personne?  Belle  discrétion, 
quand  vous  attachez  le  grelot  au  cou  de  tout  le  monde  î 

Nous  citerez-vous  l'exemple  des  autres ,  de  cet  Hermite 
qui  a  brouillé  tant  de  ménages  à  la  Chaussée  d'Antin,  de 
ce  fameux  Spectateur  qui  donna  le  spleen  à  tous  les  maris 
de  Newmarket?  Vous  l'etrancherez-vous  derrière  les  carac- 
tères de  Labruyère ,  les  maximes  de  la  Rochefoucauld ,  les 
écrits  de  nos  poètes  et  de  nos  moralistes?  Mais  les  crimes 
d'autrui  ne  sauroient  excuser  les  vôtres,  et  le  mal  que 
vous  faites  ne  réparera  point  le  mal  dont  on  accuse  vos 
modèles. 
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Vos  feuilles  m'amusoient^  je  l'avoue  ;  j'y  trouvois  par- 
fois d'assez  bons  vers ,  quelques  pages  de  prose  passable- 
ment ëcriles,  de  l'urbanité  sans  prétention^  de  la  critique 
sans  amertume  ;  mais  vous  aviez  un  but  secret^  que  m'a 
dévoilé  la  lettre  de  Pliilogine  ;  vous  ne  chercliiez  à  nous 
distraire,  que  pour  mieux  enfoncer  le  poignard.  Allez, 
Messieurs,  vous  ne  m'v  prendi'ez  plus  ;  je  renonce  pour 
jamais  à  vous  lire.  Le  motif  qui  fait  que  je  vous  quitte, 
m'a  déjà  imposé  de  plus  grands  sacrifices  :  jugez-en  vous- 
mêmes. 

J'avois  dans  ma  bibliothèque  Horace,  Juvénal,  Mé- 
nandre,  Plante,  Térencc,  imprimés  chez  les  Aides,  et 
de  plus  reliés  en  maroquin  rouge  avec  doublure  en  tabis  : 
eh  bien!  j'ai  impitoyablement  retranché  de  ces  beaux  li- 
vres tout  ce  qui  pouvoit  alarmer  la  conscience  des  maris.  • 
Nos  satiriques,  nos  comiques,  nos  moralistes,  nos  philo- 
sophes, nos  orateurs  sacrés  eux-mêmes  n'ont  pas  été  plus 
épargnés  :  leurs  tranches  en  or,  leur  bel  habit  de  veau 
fauve,  rien  n'a  pu  les  dérober  à  l'épuration,  et  mes  ci- 
seaux ont  fait  justice  de  toutes  ces  pages  malignes  ou 
cruelles,  écrites,  dit-ou,  pour  corriger  les  mœurs,  mais 
qui  ne  font  que  désoler  le  monde  et  troubler  la  paix  des 
ménages.  Il  en  est  résulté  que  ma  bibliothèque ,  dont  on 
eût  donné  60,000  fr.  avant  cette  généreuse  opération,  ne 
sera  un  jour  pour  mes  héritiers  que  du  papier  à  la  livre. 
Ils  me  maudiront,  s'ils  n'ont  pas  ma  sagesse  :  mais  peu 
m'importe,  j'aurai  travaillé  dans  l'intérêt  de  tous,  et  du 
moins  j'aurai  dormi  tranquille. 

Je   finis  comme  j'avois  commencé  :  rendez -mol  mes 
fonds,  et  gardez  vos  feuilles  }  je  n'en  veux  plus. 

Mystophile. 


LA  RUCHE  D^AQUITAÏNE, 

JOURNAL  DE   LITTÉRATURE 

ET   DE   SCIEi^CES. 


i5  Février  i8i8. 


STANCES   AU  SOUVENIR. 


I.  AisiBLE  ami  de  tous  les  âges, 

Doux,  souvenir  , 
A  travers  de  légers  nuages 
Je  vois  tes  riantes  images 

Paroître  et  fuir. 

Je  vois  les  scènes  fortunées 

De  mon  printemps. 
Et  ces  roses  sitôt  fanées  ^ 
Qu'avec  Famour  j'ai  moissonnées 

Dans  mes  heaux  ans. 

Souvent  aussi,  plein  de  tristesse. 

Vêtu  de   deuil, 
Tu  m'offres  la  jeune  maîtresse 
Que  vint  ravir  à  ma  tendresse 

L'affreux  cercueil. 

Ainsi ,  du  temps  que  tu  désarmes 

Heureux  vainqueur, 
Tu  souris  à  travers  les  larmes. 
Et  tu  sais  répandre  des  charmes 

Sur  la  douleur. 

Par  M.  Ga. 
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BOUTADE 

Sur  la  mort  de  V éléphant. 


J_jAS  !  il  n'est  plus  cet  animal  si  rare 
Qui  fixa  dans  Paris  les  regards  curieux  ! 

Un  mai,  dit-on,  assez  bizarre 

L'a  renvoyé  chez  ses  aïeux. 

Sa  triste  veuve  se  lamente  , 

Ses  heaux  yeux  sont  noyés  de  pleurs. 
En  vain  à  ses  barreaux  tout  Paris  se  présente. 

Rien  ne  peut  calmer  ses  douleurs. 
Elle  ne  sait  répondre  aux  paroles  honnêtes 

Dont  chacun  la  flatte  en  passant. 
Que  par  ces  mots  répétés  tristement  : 

Ah  !  je  vois  bien  de  grosses  bétes. 

Mais  ce  n'est  pas  mon  éléphant. 

Par  M.  Martignac. 


Sur  M.  V.  F***. 


\jz  l'Institut  nourrisson , 
Il  vaut  pour  l'instruction 
Toute  une  bibliothèque. 
Et  joint  sans  prétention, 
Au  naturel  de  Sénèque , 
La  clarté  dç  Lycopliron. 


Par  M.  At. 
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LETTRE 


A  MM.   les  Rédacteurs  de  la  Ruche  d' Aquitaine ,  sur 
l'Aliuanach  des  Muses  de   1818. 


j\ovs  voilà,  Messîeui's,  de'jà  loin  du  mois  de  Janvier,  et 
vous  ue  nous  avez  encore  rien  dit  de  l'AImanacli  des  Mu- 
ses, de  ce  recueil  oii  jadis  tant  d'hommes  distingue's  dans 
les  lettres  apportoient  si  volontiers  leur  tribut  poétique. 
Du  fond  de  ma  champêtre  solitude,  j'espérois  que,  vous 
érigeant  comme  tant  d'autres  en  petits  Minos  littéraires, 
vous  vous  empresseriez  de  juger  tous  nos  pâles  rimeurs,  et 
qu'au  moins  le  dernier  numéro  de  votre  journal  nous  ap- 
porteroit  votre  façon  de  penser  sur  le  compte  de  ces  mes- 
sieurs. Absorbés  sans  doute  par  dés  soins  plus  pressants, 
nul  de  vous  encore  n'y  a  songé.  Permettez -moi  donc  de 
réparer,  autant  qu'il  est  en  moi,  cette  grave  omission  ,  et 
souffrez  qu'en  ma  double  qualité  d'abonné  delà  Ruche  et 
de  "vieux  métromane ,  je  vous  parle  du  54'.  volume  de  cette 
collection  qui  charge  un  des  rayons  de  ma  bibliothèque. 
Ainsi  que  vous  l'avez  déjà  dit,  les  esprits  ne  sont  pas 
tournés  du  côté  de  la  poésie.  Il  est  passé  ce  temps  dont 
nous  parle  Voltaire,  «  oii  les  ouvrages  de  ])ure  littérature 
»  arausoicnt  les  bonnètcs  gens,  délassoicnt  l'homme  sé- 
»  rieux.  dans  l'intervalle  de  ses  travaux,  et  entretenoient 
»  dans  la  nation  cette  fleur  de  délicatesse  qui  faisoit  son 
»  caractère  ».  Alors,  je  m'en  souviens,  ©n  avoitla  simpli- 
cité de  croire  qu'en  s'intéressant  à  la  discussion  des  choses 
de  goût,  en  cultivant  ce  sentiment  de  curiosité  qu'ali- 
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mente  l'étude,  on  faisoit  beaucoup,  non-seulement  pour 
ses  plaisirs,  mais  encore  pour  la  justesse  de  son  esprit.  Oa 
pensoit  assez  ge'néralemeut  que  de  bons  vers  prouvoient 
à  la  fois  du  bon  sens,  de  la  grâce,  de  l'imagination, 
€t  l'auteur  du  moins  recueilloit  dans  le  monde  ce  qu'un 
homme  d'esprit  a  si  bien  uoainié  les  courts  honneurs  d'un 
long  travail. 

Telles  étoient.  Messieurs  ,  les  ide'es  d'un  âge  de  corrup- 
tion et  de  frivolité;  mais  aujourd'hui  nous  savons  réunir. 
Dieu  merci ,  plus  de  raison  à  des  goûts  plus  solides ,  et  les 
Français  trouvent  à  s'occuper  de  choses  bien  autrement 
essentielles.  Entre  autres  découvertes,  on  a  reconnu  que 
le  peuple  avoit  bien  plus  besoin  d'être  instruit  que  d'être 
conduit.  On  a  compris  que  les  journaux  et  les  brochures 
étant  le  premier  intérêt  de  la  société,  il  devenoit  très-im- 
portant que  les  jeunesgens  des  classes  inférieures,  destinés 
aux.  pi'ofessions  mécaniques,  pussent  à  leur  tour  en  savoui'er 
la  lecture,  et  puiser  dans  les  gazettes  des  notions  également 
utiles  à  notre  repos  et  à  leur  félicité.  D'après  la  sagesse  de 
ces  vues,  au  lieu  de  s'attacher  sans  cesse  à  l'étude  de  nos 
classiques,  au  lieu  de  se  passionner  ridiculement  pour  des 
auteurs  tels  que  Boiîeaii,  La  Fontaine  ou  Racine,  nos  éco- 
liers trouvent  dans  les  pamphlets  du  jour  une  nourriture 
infiniment  préférable  j  et  ce  qui  me  touche  plus  que  tout 
le  reste,  ce  qui  me  semble  à  la  fois  le  trait  le  plus  aimable 
et  le  plus  caractéristique  de  notre  époque,  c'est  le  profond 
mépris  qu'en  entrant  dans  le  monde  ils  ont  tous  pour 
Texpérience  des  générations  qui  nous  ont  précédés.  Vous 
savez,  en  effet,  Messieurs,  qu'aux  yeux  de  tout  homme 
qui  pense,  la  raison  ne  date  guère  en  Europe  que  des  trente 
années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Par  suite  de  ces  heureuses  dispositions,  je  n'ai  nul  be- 
soin de  vous  dire  comment  nos  apprentis  législateurs  con- 
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sîdèi'ent  ces  ouvrages  de  littérature  qui  faisoicntles  de'lices 
de  leurs  pères.  Ce  sont  là  d'harmonieuses  futilités  indi- 
gnes d'occuper  un  homme  raisonnable,  et  nui  doivent  à 
jamais  pâlir  devant  les  hautes  leçons  de  la  politique.  D'un 
autre  côte',  car  pour  être  juste  il  faut  faire  la  part  de  cha- 
cun, soit  défaut  d'encouragement,  soit  une  sorte  de  ma- 
léfice attaché  aux  productions  modernes,  il  est  certain  que 
nos  auteurs  ne  justifient  que  trop  cet  éloignement  du  pu- 
blic pour  leurs  vers.  Si  vous  en  exceptez,  en  effet,  un  très- 
petit  nombre  de  poètes,  à  la  tête  desquels  les  gens  de  goût 
placent  sans  hésiter  M.  Baour  de  Lormian,  personne  au- 
jourd'hui n'entend  plus  rien  à  cette  langue,  qui  est  bieu 
certainement  une  langue  à  part.  A  Paris,  comme  en  pro- 
vince, on  ne  sait  plus  faire  de  vers  qu'on  puisse  lire;  et 
parmi  les  contemporains,  ce  ne  sont  pas,  je  vous  assure, 
nos  professeurs  de  politique  qui  en  retrouveront  le  secret.^ 
In  tanto  discrimine  rerum^  qu'a  fait  le  prudent  éditeur 
de  cet  Almanach  des  Muses  dont  j'ai  à  vous  parler?  Sa- 
chant fort  bien  qu'en  dépit  de  tous  les  événements,  il 
peut  compter  au  moins  un  acheteur  dans  chacun  des  poètes 
dont  il  imprime  quelques  vers,  il  a  imaginé,  pour  mieux 
assurer  la  vente  de  son  recueil,  de  n'accueillir  que  les  piè- 
ces les  plus  courtes  possibles.  «  De  cette  manière,  dit -il, 
»  l'Almanach  des  Muses  a  plus  de  variété,  et  satisfait  plus 
»  d'un  amour  propre  ».  Rien  de  mieux  avisé  sans  doute; 
car,  en  vertu  du  même  procédé  ,  l'éditeur  se  ménage  aussi 
un  débit  beaucoup  plus  considérable  :  et  comme  dans  notre 
heureuse  France  tout  va  chaque  année  en  se  perfection- 
nant, je  ne  doute  pas  que,  par  suite  de  cette  ingénieuse 
idée,  l'Almanach  de  1819  ne  soit  entièrement  composé  de 
quatrains  et  de  distiques.  Alors  sans  doute  plus  de  nulle 
riraeurs  s'empresseront  d'en  ac'ieter  j  et  si  les  Muses,  scan- 
dalisées d'une  pareille  spéculation,  renient  plus  que  ja- 
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mais  le  malencontreux  recueil ,  le  libraire  du  moins  sera 
bien  sûr  d'y  trouver  son  compte. 

En  attendant  que  ce  beau  plan  se  réalise,  M.  Yige'e  a 
pourtant  accueilli  cette  fois  un  petit  nombre  de  pièces 
assez  étendues^  parmi  lesquelles  j'ai  distingué  les  quarante 
ans  de  M.  le  marquis  de  la  Tresne,  et  l'épître  assez  pi- 
quante que  M.  Viennet  adresse  à  son  frère.  Cette  dernière 
pièce,  qui  renferme  des  vers  plaisants  et  bien  tournés, 
finit  malheureusement  sur  un  ton  beaucovip  trop  sombre; 
et  la  faute  en  est  encore  à  ce  funeste  esprit  de  parti,  qui 
se  mêle  à  tout  pour  tout  gâter.  Après  avoir  commencé  à 
dire  en  riant  de  bonnes  vérités,  l'auteur  se  fâche  et  s'ir- 
rite. Quand  il  pouvoit  jeter  quelque  ridicule  sur  ses  en- 
nemis, il  préfère  les  fouetter  d'un  vers  sanglant.  Je  m'in- 
quiète peu  de  savoir  jusqu'à  quel  point  sa  colère  est  fon- 
dée ;  il  me  suftit  que  le  goût  la  réprouve  ici  comme  une 
dissonance. 

Entre  les  élégies  qui  se  trouvent  dans  ce  recueil,  je  vous 
citerai,  Messieurs,  le  Bain,  de  M.  Tissot,  pièce  où  se 
font  sentir  la  recherche  et  l'effort  avec  beaucoup  de  pré- 
tention au  nescio  cjuid  molle.  On  n'est  pas,  ce  me  sem- 
Lle,  plus  laborieusement  poétique  que  M.  Tissot,  et  son 
vers  toujours  tendu  doit  effrayer  cette  classe  de  lecteurs 
•qui  sait  distinguer  la  grâce  qu'on  a,  de  la  grâce  qu'on  se 
donne.  Il  nous  parle  de  J^énus ,  de  Diane ,  de  Jupiter, 
en  un  mot,  de  toutes  les  divinités  dn  paganisme;  puis,  il 
nous  dit  que  sa  maîtresse  a  le  souris  d'un  ange.  Cette 
xinion  bizarre  du  profane  et  du  sacré,  ces  allusions  à  deux 
mythologies  si  différentes,  sont  à  mon  avis,  dans  l'élégie 
de  M.  Tissot,  une  faute  de  goût  ajoutée  à  beaucoup  d'au- 
tres, et  je  soupçonne  que  son  Bain  parottra  bien  froid  à 
plus  d'un  lecteur. 

Parmi  les  noms  nouveaux  que  présente  la  table  de  l'Ai- 
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manacli  des  Muses  ^  vous  aurez  saus  doute  ^  ainsi  que  moi^ 
remarqué  M.  Antonin  de  Sigoyer,  dont  les  stances  respi- 
rent, comme  tout  ce  qu'il  écrit,  un  doux  parfum  de  poésie 
et  d'antiquité.  Le  génie  d'Horace  semble  dans  cette  occa- 
sion lui  avoir  prêté  ses  accords.  C'est,  en  effet,  avec  ce 
mol  abandon  et  cette  grâce  facile,  que  le  cbantre  de 
Tibur  nous  invite  à  profiter  de  la  vie,  par  la  considération 
de  sa  brièveté. 

Sur  celte  terre  où  tu  viens  d'apparoître. 
Jeune  Elvôé,  tout  est  soumis  au  sort: 
Le  roi,  le  pâtre,  et  l'esclave  et  le  maître, 
Vont  tour  à  tour  des  douleurs  à  la  mort. 

Mais  si  la  vie  est  rapide  et  fâcheuse, 
Un  peu  d'amour  suffit  pour  l'embellir. 
Aimable  enfant,  crois-moi,  pour  être  heureuse, 
Ouvre  ton  cœur  à  la  voix  du  plaisir. 

Dès  le  malin,  de  mvrthe  couronnée, 

Au  champ  d'amour  commence  la  moisson  j 

Dans  ce  labeur  achève  ta  journée 

Ne  l'endors  pas  dès  le  premier  sillon. 

Aime  et  jouis  :  du  vallon  de  la  vie 
La  volupté  rend  plus  doux,  le  chemin  j 
Vide  en  riant  sa  coupe  d'ambroisie , 
Aime  et  jouis:  le  reste  est  incertain etc. 

Mais  en  lisant  cette  pièce  beaucoup  trop  courte^  on  se 
rappelle  involontairement  le  Chant  nuptial  y  dont  ce  jeune 
poète  embellit  naguère  la  Ruche  cV Aijuitaine  (1),  et  l'on 
se  demande  comment  un  morceau  si  remarquable  ne  se 
trouve  point  dans  l'Almanacli  des  Muscs.  M.  Vlgée  nous 
croit-il  donc  devenus  absolument  insensibles  à  cette  espèce 
de  vers  toujours  assez  rare,  oii  le  cbarme  de  l'inspiration 


(1)  Voyez  le  u".  5  de  ce  journal. 
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se  mêle  avi  charme  d'une  éle'garice  coutinue?  L'auteur  de 
la  jolie  satire  intitulée  ma  Journée ,  ne  sauroit-il  plusap- 
pi'ecier  des  qualités  qui  furent  autrefois  les  siennes,  et  ne 
craint-il  pas  qu'on  ne  dise  de  ces  poëmes  absents,  préci- 
sément ce  que  disoit  Tacite  des  images  de  Cassius  et  de 
Brutus,  lors  des  funérailles  de  César?  Prœfulgehant  eo 
ipso  quoit  rnùiîts  visehantur:  ils  biilloicnt  d'autant  plus, 
qu'on  avuit  voulu  nous  les  cacher. 

Au  dem^^urant,  ce  nK>rceau  plein  de  mérite  n'est  point 
le  seul  que  les  connoi&seurs  cherchent  en  vain  dans  l'Al- 
manach  des  Mnses.  L'éditeur  t'a  point  daigné  recueillir 
non  pins  l'ode  de  M.  Pierre  Le  Brun  ,  intitulée  le  Cjgne, 
pièce  qui  <-.ffre  avec  des  images  si  lyriquement  exprimées, 
la  preuve  d'un  talent  très-distingué. 

La  même  insouciance  nous  a  privés  de  l'ode  oii  M.  de 
Foaîanes  déplore  la  riolation  des  tombes  de  Saint-Denis. 
Je  ne  ferai  pourtant  pas  sur  cet  oubli  de  trop  grands  re- 
proches à  M.  Vigée  ;  si  je  le  rémarque,  c'est  parce  que 
cette  p"èce  étant  un  des  morceaux,  de  poésie  dont  on  a  le 
plus  parié  dans  le  courant  de  l'année   dernière,  il  semble 
que,  sous  aucun  prétexte,  l'éditeur  de  l'Almaiiach  des 
M  îses  ne  pouvoit  s'erapdcher    de  la  recueillir.   Tel  est, 
Meri;,ieurs,  le  seul  urotif  qui  fait  que  je  vous  en  parle  icij 
car,  vous  le  savez,  cette  ode  que  l'on  attendoit  comme  une 
bonne  fortune,  que  l'on  ciloit  d'avance  comme  un  événe- 
merit  en  poésie,  est  loin  d'avoir  satisfait  l'attente  géné- 
rale. «  Lps  poètes  lyriques ,  a  très-l)ien  dit  Boufflers,  50??^, 
»  ainsi  que  les  rois ,  condamnés  à  la  mapiijicence  » .  Mal- 
heureusement M.  de  Fontanes  s'est  trop  affranchi  de  cette 
obligation.  Un  prosaïsme  froid  et  timide  triomphe,  pour 
aitisi  dire,   à  chaque  strophe  de  son  ode.  Le  style  en  est 
sans  vie,  sans  flamme,  sans  couleur,  et  l'on  se  demand'e 
comment  l'auteur  a  pu  tomber  jusque-là.  Il  ne  paroît  pas^ 
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en  effet,  avoir  e'te'  touché  une  seule  fois  tle  ce  souffle  ins- 
pirateur qui,  dans  une  composition  lyrique,  doit  tout  vi- 
vifier, depuis  la  première  parole  jusqu'à  la  dernière.  Ce  qui 
n'est  pas  médiocre  dans  cet  ouvrage,  appartient  à  un  autre 
genre  et  ne  sauroit  convenir  à  l'essor  de  l'aigle  Pindarique. 
M.  de  Fontanes  a  cependant  pi'ouvé  qu'il  savoit  faire  de 
beaux  vers  ;  mais  une  ode ,  comme  disoit  Rivarol,  est  une 
haute  entreprise  qui  renverse  les  petites  fortunes  ;  et  bien 
que  M.  de  Fontanes,  tout  en  faisant  peu  de  dépense  appa- 
rente, possède  cependant  une  très-belle  fortune  poétique, 
franchement  je  crois  que  dans  cette  occasion  il  a  forcé 
son  talent.  Non  omnia  fert  tellus  omnis,  non  oniniapos- 
sumus  omnes  :  la  même  terre  ne  porte  point  toutes  sortes 
de  fruits,  et  pouvoir  tout  faire  n'est  le  partage  de  personne. 
Quoi  qti'il  en  soit,  après  avoir  donné  un  juste  souvenir 
aux  morceaux  qu'on  ne  voit  pas  dans  l'Almanacli  des  Mu- 
ses, il  convient  de  revenir  à  ceux  qui  s'y  trouvent.  M"', 
Deshordes,  dont  nous  connoissons  des  romances  délicieu- 
ses, a  publié  cette  année  une  éle'gie,  ou  j'ai  remarqué,  à 
ma  grande  surprise,  de  ces  vers  comme  on  en  fait  beau- 
coup trop.  Elle  dit,  par  exemple,  en  parlaiit  au  pressen- 
timent : 

Oui,  je  t'ai  vu  couvert  d'un  Toile  noir 
Aux  plus  beaux  jours  de  mon  jeune  âge  j 
Et  ce  fut  le  premier  nuage 
Qui  d'un  long  avenir  enveloppa  l'espoir. 

Je  me  hâte  de  vous  répéter.  Messieurs,  que  les  char- 
mantes romances  de  M"\  Desbordes  ne  présentent  aucune 
trace  de  ce  jargon  ridicule  qui  passe  aujourd'hui  pour  de 
la  poésie.  L'expression  en  est  toujours  au  contraire  sim- 
ple, juste,  passionnée;  et  c'est  surtout  en  les  lisant,  qu'on 
se  rappelle  cette  observation  si  vraie  de  Pascal  :  Quand 
on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et  ravi. 
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S'il  faut  en  juger  d'après  ce  principe^  M.  Andrieux  nous 
a  donne'  une  fable  imitée  de  V Allemand ^  qui  certes  ne  ra- 
vira personne.  Il  met  en  scène  une  jeune  souris  à  qui  sa 
mère  conseille  de  se  défier  du  chat  j  et  voici  le  langage  que 
M.  Andrieux  prête  à  celui-ci  :  j 

Laisse  dire  cette  grondeuse , 

Mon  amour,  et  vieus  dans  mes  bras. 

Ou  je  me  trompe  fort,  Messieurs,  ou  ce  n'est  pas  ainsi 
que  La  Fontaine  peignoit  les  mœurs  de  ses  personnages 
et  surtout  les  faisoit  parler.  A  force  d'être  dépourvu  de 
naturel  dans  ses  détails  comme  dans  sou  ensemble,  ce 
petit  apologue  risque,  je  crois,  de  paroi tre  un  peu  niais. 

Ils  courent  bien  aussi  le  même  danger,  ces  vers  si  péni- 
blement travailles,  par  lesquels  M.  Auguste  Mouffle  de- 
mande à  une  jeune  demoiselle  les  deux  serins  qu'elle  lui 
avoit  promis.  Jamais,  selon  l'expression  de  Montagne,  on 
n'a  fait  de  plus  grands  souliers  pour  de  plus  petits  pieds. 
Toutes  les  richesses  de  l'expression ,  toutes  les  couleurs  de 
la  palette  poétique,  sont  employées  ici  sans  choix  comme 
sans  à-propos.  Dire  simplement  les  choses  simples,  n'est 
point^  à  ce  qu'il  paroît,  le  talent  de  M.  Mouflle. 

Que  je  les  voie ,  enfin ,  ces  doux  oiseaux , 
Prendre  sans  crainte,  à  travers  les  barreaux 
De  leur  demeure  en  arcade  arrondie, 
Ce  sucre  pur  qu'extrait  de  ses  roseaux 
L'Inde  timide  à  l'Europe  asservie. 

Quel  goût!  Messieurs  j  quelle  profusion  de  paroles  am- 
bitieuses pour  nous  peindre  le  déjeuner  de  deux  serins  ! 
Eh!  M.  Mouffle,  qu'est-ce  que  l'Inde  et  l'Europe  avoient 
affaire  là?  Ce  n'est  pas,  comme  vous  le  savez  fort  bien. 
Messieurs,  qu'il  n'y  ait  parfois  un  grand  art,  ou  plu- 
tôt un  très-heureux  naturel  à  mêler  quelques  traits  d'un 


FÉVRIER   1818.  i55 

style  majestueux,  dans  un  sujet  qui  demande  de  la  sim- 
plicité :  mais  ces  beautés  ne  sont  pas  à  l'usage  de  tout  le 
monde  j  il  faut  beaucoup  d'esprit  et  de  goût  pour  y  réus- 
sir, et  je  le  rappelle,  en  passant,  à  M.  Mouffle. 

Dans  une  pièce  intitulée  Profit  et  Sottise,  M.  Cornette 
adresse  à  son  frère  HippoK  te  de  petits  conseils  tournés  en 
couplets,  et  lui  dit  avec  un  abandon  tout  à  fait  touchant  : 

Va,  notre  siècle  est  un  enfant 
Trop  jeune  encor  pour  qu'on  l'instruise  : 
Il  s'endort  avec  le  talent, 
Réveillons-le  par  la  sottise. 

On  n'est  pas  plus  naif  que  M.  Cornette;  et  je  soupçonne, 
aux  éclats  de  rire  de  quelques  personnes  à  qui  j'ai  lu  ce 
quatrain,  qu'on  peut  lui  appliquer  ces  paroles  d'Ovide  : 
Dicta  fncit  :  il  fait  ce  qu'il  dit. 

Un  rimeur  de  Boulogne  sur  Mer,  car  ou  sait  qu'il  en 
est  partout,  M.  Hédouin,  a  fait  pour  Talma  des  vers  dont 
celui-ci  ne  se  vantera  pas,  s'il  est  bien  conseillé.  On  te 
voit,  lui  dit  son  admirateur. 

Des  Muses  d'Albion  chaussant  le  noir  colluirne, 
Et  du  fier  Cliekespir  explorant  le  tombeau, 
Oflrir  à  nos  regards  ces  sanglants  personnages 
Dont  les  forfaits  iront  épouvanter  les  âges  ; 
Et  d'un  cœur  enflammé  suU'unt  le  noble  ai'is , 
Loin  des  sentiers  l)attus  entraînant  les  esprits. 
Sentencieux ,  l>rùlant,  austère,  patJiétique, 
Exercer  un  pouvoir  (fu' on  peut  nommer  magique. 

Il  faut.  Messieurs,  lire  de  ces  clioses-là,  quand  on  veut 
savoir  jusqu'où  certaines  gens  ont  fait  descendre  la  versi- 
fication Française.  Mais  en  voilà  sans  doute  bien  assez, 
en  voilà  même  trop,  pour  vous  convaincre  que  le  recueil 
cil  l'on  insère  de  pareils  vers,  est  considérablement  déclui 
de  son  ancienne  splendeur.  Je  pourrois  vous  citer  encore, 
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à  l'appui  de  cette  vérité,  maints  longs  alexandrins  qu'ins- 
pira la  léthargie,  maints  discours  pleins  d'une  lourde  em- 
phase, mainte  traduction  qui  n'est,  comme  le  disoit  Vol- 
taire, quune  tapisserie  à  V envers  ;  mais,  j'en  suis  sûr, 
vous  vous  le  tenez  pour  dit  :  il  me  suffira  d'ajouter  que 
la  majeure  partie  des  pièces  dont  se  compose  ce  recueil, 
ne  présentent  pas  même  une  combinaison  nouvelle  d'hé- 
mistiches connus.  Le  style ,  le  ton  et  les  idées ,  ont  une 
couleur  uniforme ,  qui  en  rend  la  lecture  assoupissante  : 
car,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  remarqué,  ce  qui  manque  par- 
dessus tout  à  nos  versificateurs,  c'est  une  physionomie  qui 
leur  soit  propre.  On  a  beau  leur  répéter  qu'en  fait  de  poé- 
sies fugitives,  la  provision  est  faite  depuis  long -temps  ; 
que  pour  parvenir  à  placer  dans  la  mémoire  des  counois- 
seurs  une  centaine  de  vers  de  plus ,  il  faut  d'abord  un  ta- 
lent original,  et  qu'enfin  ce  n'est  pas  la  peine  de  prendre 
la  plume  pour  redire  ce  qui  l'a  déjà  été  tant  de  fois  ;  ces 
messieurs  ne  tiennent  aucun  compte  de  ces  bons  avis  ; 
cbeminant  toujours  à  la  file  les  uns  des  autres,  comme  les 
moutons  de  Panurge,  ils  continuent  à  penser,  à  sentir  et 
à  rimer  d'emprunt.  Telle  est  l'histoire  de  MM.  Pélis- 
sane  ,  Berceau  j  Boucharlat ,  Taleiral ,  Audiffret ^  Bon- 
net,  Thuret,  Bruandet,  Nogaret ,  Pillet,  etc. 

Lecteur  attentif  et  patient,  j'ai  pourtant  remarqué  en- 
core, au  milieu  de  tout  ce  fatras,  les  jolis  couplets  de  M. 
de  Longcliamps,  sur  le  moyen  de  parvenir  ;  la  chanson 
des  Ultras,  par  M.  de  Resseguier,  et  les  petits  vers  sui- 
vants, qu'on  croiroit  tombés  de  la  plume  de  Marot.  La 
rime  en  est  peu  riche  et  le  tour  en  est  vieux ,  comme  dit 
le  MIsantrope  ;  mais  je  vous  l'avouerai.  Messieurs,  je  les 
préfère  mille  fois  dans  leur  simplicité,  à  tous  ces  grands 
vers  à  prétention,  dont  le  faste  poétique  me  rappelle  tou- 
jours ce  mot  de  Grétry ,  au  milieu  d'un  orchestre  qui  l'é- 
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tourdissoit  :  Je  donnerais  un  louis  pour  entendre  une  chan- 
terelle. 

Le  mois  dernier,  celle  que  j'aime  tant, 
L'après  dînée  éloil  au  bois  seulette. 
Aussitôt  moi,  de  loin  l'apercevant, 
Vite  en  un  coin  je  me  cache  et  la  guette. 
Lors  je  la  vis,  cl  m'en  souviens  au  mieux. 
Dans  un  ruisseau  se  plonger  toute  nue. 
Pour  regarder,  pas  n'avois  assez  d'yeux  j 
Mais  ce  qui  fait  que  je  suis  tant  joyeux. 
C'est  qu'elle  a  su  qu'ainsi  je  l'avois  vue. 

Vous  voyez,  Messieurs,  avec  qvielle  peine  je  suis  par- 
venu à  de'couvrir  çà  et  là,  dans  cet  infortune'  recueil ,  quel- 
ques pièces  que  le  goi\t  puisse  avouer.  C'est  ainsi  que  potir 
rencontrer  deu5.  ou  trois  perles,  on  commence  par  pêcher 
beaucoup  d'huîtres.  Mais  avant  de  terminer  cette  revue 
de  l'Almanach  des  Muses,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous 
parler  encore  de  l'éditeur,  dont  le  tact  litte'raire  me  sem- 
ble,  ainsi  que  le  talent,  furieusement  baissé.  Comment 
ri'a-t-il  pas  un  ami  sincère  qui  l'avertisse  que  cette  que- 
relle avec  l'Institut,  qu'il  reprodiiit  partout  et  sans  cesse, 
n'aboutit  qu'à  lui  donner  dans  le  monde  un  bon  ridicule? 
En  général,  le  public  se  fatigue  beaucoup  plus  tôt  des  lon- 
gues plaintes,  que  des  longues  injustices.  Pour  nous  inté- 
resser aujourd'hui  à  de  pareils  débats^  il  faudroit  y  mettre 
la  verve  et  la  gaîté  dé  Piron  :  mais  certes,  M.  Vigée  est  bien 
loin  de  là.  Tous  les  petits  quatrains  dont  il  inonde  ses  bas 
de  pages,  sont,  à  coup  sur,  plus  mal  faits  que  malfaisants  : 
sou  dépit  n'est  point  de  bon  goùtj  et  d'ailleurs,  il  a  beau 
s'agiter  dans  sa  haine  pour  l'Académie,  il  a  beau  s'épuiser 
en  sarcasmes,  en  injures,  il  ne  persuade  absolument  ])er- 
sonne.  M.  Vigée  ressemble  à  un  amant  piqué  des  longs 
refus  de  sa  belle  :  il  s'efforce  de  rendre  dédain  pour  dé- 
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dain,  et  au  premier  mot  il  n'en  tomberoit  pas  moins  aux 

pieds  de  l'ingrate.  Les  raisins  sont  trop  verts. 

Quant  à  ses  élégies,  il  faut  le  dire  franchement,  la  froi- 
deur de  l'imitation  s'y  fait  sentir  presque  autant  que  les 
glaces  de  l'âge.  En  un  mot,  M.  Vige'e,  qui  eut  autrefois  un 
talent  fort  agréable,  ne  fait  plus  désormais  que  se  survi- 
vre. Ces  vérités  sont  dures,  j'en  conviens  ;  mais  aussi ,  pour- 
quoi l'aimable  auteur  de  tant  de  fugitives  qu'on  n'a  point 
oubliées  et  qu'on  n'oubliera  de  long-temps,  pourquoi  le 
poète  élégant  et  correct  auquel  nous  devons  ma  Journée  j 
les  Visites,  V épître  sur  la  Médiocrité ,  V élégie  de  l'Aca- 
cia,  et  tant  de  jolis  vers  de   société,  ne  consent-il  pas  à 
se  tenir  tranquille?  Que  revient-il  à  M.  Vigée  d'écouter  les 
mauvais  conseils  d'un  amour  propre  toujours  en  souffrance 
ou  en  débauche  ?  Au  lieu  de  cette  vanité  inquiète  et  mi- 
sérable ,  que  n'a-t-il  un  peu  plus  de  cet  orgueil  légitime 
qu'il  devroit  puiser  dans  le  souvenir  de  ses  anciens  succès, 
et  dans  le  suffrage  de  ce  petit  nombre  de  gens  de  goût,  qui 
font  à  la  longue  les  véritables  réputations?  Pour  un  poète, 
comme  pour  une  jolie  femme ,  il  est  cruel  sans  doute  de 
n'être  plus  à  la  mode  ;  mais  n'est-ce  donc  rien  que  d'y 
avoir  été?  Et  ne  peut-on  se  consoler  d'un  si  grand  mal- 
heur, à  moins  que  d'être  de  l'Académie? 

Parcxjs  L'atjdator. 

Avec  l'Almanach  des  Muses,  on  m'a  fait  parvenir  quelques  autres 
recueils  poétiques  qui  paroissent  toujours  au  commencement  de 
l'année.  Dans  le  nombre,  j'ai  distingué  V Echo  des  Bardes ,  VAlnia- 
uach  des  Dames  et  VJIornniai^e  aux  Demoiselles.  Ces  trois  petits  re- 
cueils, imprimés ,  et  reliés  à  Paris  chez  Lefuel,  avec  tout  le  soin  et 
toute  l'élégance  qu'on  sait  y  mettre  aujourd'hui,  se  font  remarquer 
encore  parle  choix  des  vers.  U  Hommage  aux  Demoiselles,  surtout, 
mérite  de  siirsivrc  aux  hoiibous  et  aux  cadeaux  du  nouvel  an.  La 
manière  dont  ce  petit  volume  est  composé,  justifie  parfaitement 
l'idée  qu'on  a  depuis  long-temps  du  goût  de  M™^.  Dufresnoi,  qui  ea 


FEVRIER   1818.  ^JQ 

est  l'éditeur.  On  le  trouve ,  m'a-t-on  dit,  ainsi  que  les  autres ,  chez 
M.  Melon ,  libraire  ,  rue  du  Chapeau-Rouge ,  et  chez  M""^.  Bergeret, 
grande  rue  de  l'Intendance. 


k%^W«i^/V%^^v^^/VWV^'V^.%^«W^/W^^^VX/V^^'^^V 


MEMOIRES 

Pour  servir  à  l'histoire  des  éve'nements  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  y  depuis  l'jGo  jusrpt  en  18105  P'^'^"  ^^ 
contemporain  impartial^  feu  M.  l'abbé  Georgel;  deux 
vol.  in-8''.  ,à  Paris^  chez  Alexis  Eymery,  libraire,  1817, 
et  à  Bordeaux ,  chez  Melon  ,  libraire. 

(    DERNIER    EXTRAIT    ). 


JAlotrs  avons  dit  que  dès  le  moment  oîi  l'autorité  rovale 
intervint  et  menaça  d'accabler  le  cardinal  de  Rohan ,  les 
rôles  changèrent  ^  et  que  l'opinion  lui  devint  favorable.  Il 
faut  ajouter  qu'alors  le  caractère  du  prince  se  grandissant 
à  proportion  des  dangers  qui  l'eutouroient,  répondit  à  ce 
que  sa  naissance  donnoit  le  droit  d'en  attendre. 

Dès  cet  instant,  la  cour  ne  fit  pas  une  démarche  qui  ne 
fut  une  faute  ;  dès  cet  instant  aussi,  le  prince  de  Rohan, 
qui  n'a  voit  fait  que  des  fautes,  n]en  fit  plus. 

Après  un  court  entretien  chez  le  roi,  oii,  suivant  ce 
qu'eu  ont  rapporté  les  ministres  qui  y  assistèrent,  le  car- 
dinal ne  garda  pas  la  juste  mesure  de  respect  qu'il  devoit 
à  la  seconde  personne  du  royaume,  il  fut  arrêté  avec  un 
éclat  qai  tenoit  du  scandale,  dans  la  galeritî  de  Versail- 
les, et  quoique  revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 

Outre  l'autorisation  nécessaire  pour  acheter  le  collier, 
il  avoit  reçu  de  M™^  de  la  Mothe  plusieurs  lettres  qu'il 
croyoit  de  la  reine  ;  et  il  paroi  t  qu'entraîné  par  la  familial  i  té. 
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d'une  correspondance  secrète,  il  n'avoit  pas  observe  dans 

ses  réponses  le  respect  dû  à  la  majesté  dû  trône. 

Sans  se  douter  même  de  la  fausseté  de  ces  lettres,  il 
sentit  la  fâcheuse  impression  qu'elles  pouvoient  produire  ; 
et  au  moment  de  son  arrestation ,  se  baissant  comme  pour 
rattacher  la  boucle  de  son  soulier,  il  écrivit  un  petit  billet 
au  crayon,  portant  ordre  à  l'abbé  Georgel  de  faire  dispa- 
roître  le  porte-feuille  qui  contenoit  cette  correspondance. 
Ce  billet  fut  adroitement  glissé  dans  la  main  d'un  de  ses 
gens,  qui  arriva  avant  le  baron  de  Breteuil  à  Paris.  Le 
porte-feuille  fut  soustrait,  et  les  lettres  furent  brûlées. 

Rassuré  sur  ce  point  important,  le  cardinal  entra  à  la 
Bastille. 

Pendant  ce  temps,  M"'^  de  la  Mothe  avoit  pris  le  parti 
de  se  retirer  à  Bar  sur  Aube,  d'où,  elle  avisoit  aux  moyens 
de  s'expatrier,  de  concert  avec  Villette,  l'auteur  du  faux 
billet  signé  Marie-Antoinette  de  France.  M.  de  la  Mothe 
étoit  déjà  en  Angleterre,  où  il  vendoit  pièce  à  pièce  les 
débris  du  collier. 

L'autorité,  plus  diligente  que  M"",  de  la  Mothe,  pré- 
vint sa  fuite.  Elle  fut  arrêtée  et  conduite  à  Paris. 

Le  cardinal  avoit  raconté  dans  son  interrogatoire  les  faits 
qui  s'étoient  passés  ;  et  sans  dissimuler  sa  propre  impru- 
dence, il  ne  douloit  pas  que  son  récit  ne  fut  pleinement 
confirmé  par  les  dépositions  de  M"'«.  de  la  Motlie.  On  peut 
juger  de  sa  surprise  et  de  son  indignation ,  quand  il  sut 
que  cette  femme  audacieuse  nioit  avec  impudeur  avoir 
pris  aucune  part  à  la  négociation  qu'il  avoit  entreprise 
sous  ses  funestes  auspices. 

Au  même  moment,  on  lui  commviniqua  un  ordre  du 
roi,  qui  lui  laissoit  l'option,  ou  d'être  traduit  au  parle- 
ment de  Paris,  ou  de  s'abandonner  à  la  clémence  royale. 

Cette  démarche  étoit  une  première  fautes  il  étoit  déri- 
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9oIre  de  demander  à  un  des  premiers  personnages  du 
royaume^  d'opter  entre  un  jugement  et  une  ptmition  ar- 
bitraire. Refuser  d'être  jugé  ^  c'étoit  se  déclarer  coupahle, 
et  coupable,  il  faut  tranclier  le  mot,  d'une  escroquerie. 
Or,  s'il  est  des  crimes  dont  on  ne  rougit  point,  il  est  des 
fautes  qu'on  n'avoue  pas.  Ainsi  le  veut  l'bonneur,  tel  que 
l'ont  fait  nos  institutions  sociales. 

Il  faut  rendre  justice  au  cardinal  :  dans  cet  Instant  où. 
tous  les  éléments  manquoient  à  sa  justification,  réduit, 
pour  sa  défense,  au  seul  témoignage  de  M™*,  de  la  Motlie, 
qui  s'obstinoit  à  le  lui  refuser,  il  n'hésita  pas  un  moment 
à  préférer  la  voie  d'un  jugement  solennel ,  à  la  mesure  dés- 
honorante qu'on  lui  faisoit  entrevoir. 

Le  public  apprit  sa  réponse,  et  lui  en  sut  doublement 
gré  :  d'abord,  parce  qu'elle  annonçoit  un  noble  caractère; 
ensuite,  parce  qu'un  jugement  nécessitoit  une  instruction 
propre  à  jeter  un  grand  jour  sur  une  affaire  qui  excitoit 
vivement  la  curiosité. 

Ce  n'étoit  pas  assez  de  demander  des  juges,  il  fallait  en- 
core prouver  son  innocence,  et  l'on  a  déjà  vu  dans  quelle 
affreuse  position  les  dénégations  constantes  de  M■"^  de  la 
Motbe  placoient  le  cardinal  de  E.ohan.  Une  providence 
miraculeuse  vint  à  son  secours. 

Un  religieux,  minime,  appelé  le  père  Lotli,  totalement 
inconnu  au  cardinal,  avoit  vécu  dans  la  société  intime  de 
M'"%  de  la  Motlie  :  des  indiscrétions  échappées  à  sa  vanité, 
l'avoient  mis  au  fait  de  la  part  qu'elle  avoit  eue  dans  cette 
odieuse  intrigue.  Il  avoit  vu  entre  ses  mains  de  petites  let« 
très  qu'elle  assuroit  être  écrites  par  la  reine.  En  en  con». 
parant  le  caractère  avec  l'écriture  de  Villelte,  ami  intime 
de  M™^  de  la  Motlie,  il  s'étoit  convaincu  qu'elles  etoient 
de  la  main  de  ce  dernier.  Enlin,  il  avoit  rencontré  dans 
ro**p  maison  la  Doliva,  au  moment  oii  on  la  complimcn- 
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toit  sur  le  succès  d'un  rôle  qu'elle  avoit  joue  dans  les  jar- 
dins de  Versailles.  Toutes  ces  circonstances  réunies  lui  fi- 
rent penser  que  le  cardinal  étoit  victime  delà  perfidie  de 
sa  protégée,  et  il  n'hésita  pas  à  le  servir. 

Ce  futàl'ablié  Georgel  qu'il  vint  faire  ses  premières  con- 
fidences. Son  récit  fut  un  trait  de  lumière  pour  les  avocats 
du  cardinal  5  mais  une  difficulté  qui  paroissoit  insurmon- 
table; les  arrétoit  encore.  La  Dolivas'étoit  retirée  à  Bruxel- 
les,  Villette  à  Genève  :  il  étoit  impossible  de  les  attirer 
sur  le  théâtre  de  ces  débats ,  sans  avoir  recours  à  l'autorité 
du  roij  et  quelle  apparence  que  l'accusateur  servît  ainsi 
l'accusé  ! 

L'équité  du  monarque  fit  taire  toutes  ces  craintes.  Dès 
qu'il  fut  instruit  des  mesures  que  sollicitoit  le  grand  au- 
mônier pour  établir  sa  justification,  il  donna  des  ordres, 
et  Ton  vit  bientôt  arriver  dans  les  prisons  et  Villette  et  la 
Doliva. 

Chacun  des  accusés  fit  alors  paroîtredesmémoiresj  ceux 
du  cardinal,  remarquables  par  la  bonne  foi  dans  le  récit 
des  faits  et  la  force  delà  discussion,  ne  répondirent  point 
pour  le  style  à  la  haute  réputation  de  leur  auteur  (i). 

Il  en  fut  autrement  de  ceux  que  firent  paroître  dans  le 
même  temps  et  la  Doliva  et  Cagliostro. 

La  première  racontoit  avec  ingénuité  tout  ce  qui  s'étoit 
passé ,  le  rôle  qu'on  lui  avoit  fait  jouer,  le  salaire  qu'elle 
avoit  reçu,  et  le  talent  prêta  à  sa  défense  une  grâce  qui 
contrastoil  singulièicment  avec  les  torts  des  autres  ac- 
cusés. 

Pour  Cagliostro,  si  ses  mémoires  sont  remarquables,  ce 
ïi'est point  assurément  parleur  ingénuité.  On  est  confondu 
a  la  lecture  de  ces  écrits,  en  songeant  qu'ils  ont  été  puljliés 

(i)  M.  Tari;et. 
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au  dix-huitième  siècle,  et  qu'ils  étoient  aclresse's  au  pre- 
mier parlement  du  rovaurae. 

Cet  adepte^  n'abandonnant  pas  sur  le  théâtre  où  on  l'a- 
voit  traduit,  le  ton  d'Illuminé  qui  lui  avoit  fait  tant  de 
partisans  dans  les  salons,  raconte  avec  une  apparente  in- 
différence les  premières  années  de  sa  vie  ;  son  imagina- 
tion se  joue  avec  la  plus  noble  effronterie  de  la  crédulité 
de  ses  lecteurs  j  il  se  plaint  de  la  curiosité  indiscrette  qui 
veut  percer  le  nuage  dont  s'enveloppe  son  origine.  Il  a,  dès 
son  berceau,  eu  des  princes  pour  compagnons  de  ses  jeux, 
des  sages  pour  guides  de  sa  jeunesse.  Le  secret  de  son  im- 
mense fortune  n'appartient  qu'à  lui,  il  ne  doit  pas  le  dé- 
voiler au  vulgaire  ;  et  s'il  daigne  dire  quelques  mots 
pour  sa  justification  dans  la  singulière  affaire  où  il  se 
trouve  impliqué ,  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'elle  n'est 
qu'un  pi'étexte  pour  entretenir  l'Europe  de  sa  naissance, 
de  sa  fortune  et  de  son  initiation  aux.  mystères  de  la  na- 
ture. Tout  cela  est  raconté  avec  un  ton  d'aisance  et  une 
grâce  parfaite  :  c'est  un  charlatan  sur  les  tréteaux  ;  il  se 
moque  hautement  de  ceux  qui  l'écoutent,  et  il  n'est  pas 
intimidé  à  l'aspect  de  la  cour  des  pairs  assise  aux  premières 
places,  et  de  la  France  entière  qui  forme  le  parterre. 

Cet  épisode  n'éloit  bou  que  pour  l'amusement  des  cu- 
rieux, et  ne  jetoit  pas  le  moindre  jour  sur  le  fond  de  la 
contestation.  Mais  un  nouvel  acteur,  amené  forcément  sur 
la  scène,  rendit  complète  la  justification  du  cardinal. 

Yillette,  à  la  première  présentation  du  billet  signé  Marie- 
Antoinette  de  France,  pâlit  et  balbutia.  Revenu  à  lui, 
il  se  tint  sur  la  défensive,  et  nia  formellement  que  cet  écrit 
fût  de  sa  main  :  mais  à  peine  abandonné  à  lui-même,  11 
sentit  bien ,  d'après  la  question  qu'on  lui  avoit  faite,  qu'il 
falloit  qu'on  eût  acquis  des  renseignements  suffisants  pour 
le  convaincre  :  la  confrontation  avec  le  pèr«  Loth  le  de- 
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concerta.  11  avoua  qu'il  avoit  copié  ce  billet  sur  un  ori- 
ginal que  lui  avoit  remis  M™«.  de  la  Mothe;  et  ce  système 
de  défense,  qui  faisoit  retomber  tout  le  poids  de  l'accusa- 
tion sur  cette  dernière,  lui  sauva  la  vie,  qu'il  auroit  in- 
failliblement perdue,  s'il  eût  été  convaincu  d'avoir  con- 
trefait la  signature  de  la  reine. 

Après  un  pareil  aveu,  qui  justifioit  pleinement  le  car- 
dinal, le  résultat  de  l'arrêt  ne  pouvoit  être  douteux.  :  on 
ne  crut  pas  néanmoins  devoir  lui  épargner  les  désagré- 
ments d'une  comparution  personnelle  et  d'une  confronta- 
tion mortifiante  avec  M""*,  de  la  Motbe.  Il  y  parut  avec 
un  air  calme  et  serein.  Personne  n'ignore  à  quel  point  son 
adversaire  y  porta  l'audace  et  l'insolence.  Terrassée  par  les 
témoignages  unanimes  de  ceux  qui  avoient  été  ses  com- 
plices, elle  ne  s'abandonna  pas  dans  ce  fatal  moment," et 
ses  juges  eux-mêmes  furent  épouvantés  de  ses  étranges  as- 
sertions. 

Elle  succomba.  On  connoît  sa  condamnation  et  sa  fuite. 
Chose  étrange  !  l'abbé  Georgel  nous  révèle  que  l'autorité 
même  fut  complice  de  son  évasion  :  on  la  laissa  passer  en 
Angleterre.  On  lui  donna  ainsi  les  moyens  de  composer  les 
horribles  mémoires  qui  ont  paru  sous  son  nom. 

Quand  l'ouvrage  fut  achevé,  elle  devint  une  puissance. 
Il  fallut  négocier  avec  elle  et  en  marchander  la  suppression^ 
c'étoit  l'usage  du  temps  :  Louis  XV  en  avoit  le  premier 
donné  l'humiliant  exemple.  M'"^  de  Polignac  passa  en. 
Angleterre  ,  chargée  de  cette  mission.  La  gouvernante  des 
enfants  de  France,  l'amie  de  la  reine,  s'aboucha  avec  une 
femme  échappée  naguère  des  mains  de  la  justice,  et  qui 
portoit  encore  ses  flétrissantes  stigmates.  On  lui  paya  en 
argent  comptant  le  prix  qu'elle  mit  elle-même  à  ses  odieu- 
ses calomnies.  Elle  livra  son  manuscrit ,  et  le  fit  imprimer 
deux  mois  après  ^  sur  une  copie  qu'elle  avoit  soigneuse-- 
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ment  conservée.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  parvint  à  satisfaire  à. 
la  fois  sa  haine  et  son  intérêt. 

Des  débats  plus  importants  vinrent  bientôt  occuper  l'at- 
teiuion,  et  firent  oublier  les  acteurs  de  cette  scandaleuse 
contestation.  Peut-être  sera-t-on  curieux  de  connoîtreleur 
destinée.  M'"^  de  la  Motlie  continua  d'habiter  Londres, 
et  à  la  suite  d'une  orgie,  elle  fut  précipitée  d'une  fenêtre 
et  écrasée  sur  le  pavé.  Son  mari  se  trouvant  dans  les  pri- 
sons de  la  Force  à  l'époque  du  2  Septembre,  y  fut  mas- 
sacré. La Doîiva  épousa  ce  Bausire,  qui  joiioit  dans  les  pri- 
sons de  Saint-Lazare,  en  1794?  le  rôle  de  pourvoyeur  du 
tribunal  révolutionnaire,  en  qualité  d'espion.  Elle  mourut 
peu  de  temps  après,  dans  la  plus  profonde  misère.  Ca- 
gliostro  fut  condamné  à  mort  à  Rome,  et  exécuté  dans  le 
château  Saint-Ange;  enfin,  le  cardinal  de  Rohan,  en  butle 
aux  persécutions  des  révolutionnaires,  quitta  la  France 
en  1790,  et  se  retira  sur  ses  possessions  en  Allemagne.  Il 
ne  cessa  de  servir  de  ses  conseils  et  de  ses  moyens  pécu- 
niaires la  cause  du  trône  et  de  l'autel;  et  la  noblesse  de 
sa  conduite,  à  cette  funeste  époque,  a  racheté  aux  yeux 
de  la  postérité  l'imprudence  et  la  légèreté  qui  avoicnt  si- 
gnalé ses  premières  années. 

J. 

L'ABEILLE   HAÏTIENNE, 

Journal  politique  et  littéraire ,  n°».  I,  II,  III  et  IV^  au 
Port  au  Prince,  1817. 


(certain  abbé,  beaucoup  plus  tolérant  envers  les  naturels 
d'Afrique,  qu'un  des  papes  dont  il  porte  le  nom  ne  l'étoit 
à  l'égard  des  Euiopéens,  avoit  conçu  pour  le  peuple  IXoir 
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l'attacliement  le  plus  tendre  et  le  plus  expansif.  Chacun 
est  maître  de  ses  affections ,  et  certes  nous  sommes  bleu 
loin  de  le  critiquer  sur  les  siennes  j  d'autant  mieux  que 
ce  n'ëtoit  pas  seulement  une  affaii-e  d'instinctj  car  il  trou- 
voit  son  goût  pour  ces  messieurs  si  rempli  de  justice  et  de 
raison^  que  peu  satisfait  de  le  ressentir  tout  seul,  il  voulut 
encore  le  faire  partager  à  ses  conlerapoi'ains.  Il  publia  donc, 
à  l'appui  de  sa  thèse,  un  ouvrage  sur  la  littérature  des 
Noirs  y  dans  lequel  il  s'élève  contre  qvielques  préjuge's  qui 
existoient  encore  à  cette  époque.  Cet  ouvrage  eut  le  plus 
grand  succès  sur  les  côtes  de  Guinée,  et  produisit  même  une 
sensation  très-vive  dans  tout  le  Congo  ;  mais  on  doit  con- 
venir qu'en  France  il  n'obtint  pas  la  même  vogue.  Le 
livre  eut  peu  de  lecteurs,  fit  par  conséquent  peu  de  pro- 
sélytes. L'a';)bé,  choqué  de  l'endurcissement  de  son  siècle, 
attribua  cet  échec  à  ce  qu'il  appeloit  si  bien  une  aristo- 
cratie cutanée.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces 
principes  n'eussent  produit  aucun  bon  effet.  On  avoit 
déjà  entendu  certain  orateur  d'un  comité  révolutionnaire 
qui  s'en  étoit  imbu,  mettre  sur  la  même  ligne  la  couleur 
du  visage  et  les  titres  de  noblesse,  et  dire,  en  parlant  des 
nègres,  les  ci-devant  noirs.  Ce  dut  être  un  succès  bien 
flatteur  pour  notre  philanti'ope;  mais  le  moment  n'étoit 
pas  encore  venu,  où  des  faits  sans  réplique  dévoient  ap- 
puyer ses  observations ,  et  démontrer  la  vérité  de  son  sys- 
tème. 

L'Abeille  Haïtienne  que  nous  avons  entre  les  mains, 
est  un  argument  capable  de  convaincre  tous  les  incré- 
dules qui  ont  échappé  aux  arguments  du  défenseur  des 
Noirs.  Ce  journal ,  rédigé  par  M.  Milcent,  est  un  mélange 
de  prose  et  de  vers.  Les  vers  pourrolent  en  être  meilleurs; 
mais  il  est  difficile  d'aller  du  premier  pas  à  la  perfection. 
Nous  ne  doutons  pas  que  la  poésie  ne  parvienne  à  s'accii- 
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mater  dans  ce  séjour,  et  ne  produise  bientôt  d'aussi  bons 
fruits  que  les  cocotiers  et  les  bananiers. 

Si  les  Haïtiens  sont  un  peu  arriérés  en  fait  de  vers,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  leurs  institutions  :  ils  nous  sui- 
vent de  près,  et  finiront  peut-être  par  l'emporter  en  ce 
genre  sur  notre  vieille  Europe.  îsous  ignorons  s'ils  ont  des 
athénées,  quoique  leurs  poésies  nous  le  fassent  soupçon- 
ner; mais  le  fait  est  qu'ils  ont  déjà  un  lycée  national.  ÎSous 
vovons,  dans  le  premier  numéro,  que  M.  Baîelte,  qui  en 
ëtoit  directeur,  vient  de  mourir.  C'est  assurément  une 
grande  perte  pour  le  monde  savant;  mais  tout  n'est  pas 
désespéré,  puisqu'il  a  été  remplacé  par  M.  Laprée,  jeune 
Haïtien  d'un  rare  mérite.  Primo  avuïso  ,  non  déficit  ait er. 

Jaloui  de  réunir  tous  les  genres  d'instruction,  ils  ont 
même  établi  une  école  gratuite  à  la  Lancastrc.  IN^ous  crai- 
gnons, si  cela  continue,  d'être  obligés  d'aller  nous  ap- 
provisionner de  maîtres  chez  eux,  et  de  faire,  pour  ainsi 
dire,  la  traite  des  professeurs. 

On  s'occupe  également,  avec  le  plus  grand  soin,  de 
l'éducation  des  jeunes  personnes  noires.  M"'.  Drury  est  à 
la  tête  d'un  pensionnat  célèbre,  et  l'on  remarque  déjà  de 
grands  changements  dans  la  tenue  et  dans  les  manières 
de  ses  jeunes  élèves.  Certains  voyageurs  assurent  même 
que  c'est  dans  cet  établissement  que  les  généraux,  nègres 
vont  choisir  en  toute  confiance  des  épouses  tendres  et 
fidèles. 

Messieurs  d'Haïti,  qui  ont  le  sentiment  de  leur  force  et 
de  leur  supériorité,  en  abusent  quelquefois,  en  se  per- 
mettant de  nous  persiffler  avec  infiniment  de  grâce  et  de 
finesse.  C'est  ainsi  qu'à  propos  d'une  nouvelle  invention 
de  chapeaux,  de  liège  pour  les  dames,  ils  ajoutent  :  «  Si 
»  on  doit  juger  des  choses  par  analogie,  il  est  présumable 
))  que  ces  merveilleux,  chapeaux  obtiendront  faveur  en. 
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»  France  ».  On  conviendra  que  c'est  là  vraiment  nne  ma- 
lice noire. 

Nous  voyons  avec  satisfaction  que  la  renomme'e  de 
M.  de  Pradt  fait  autant  de  chemin  que  sa  plume ,  et  qu'elle 
est  parvenue  jusqu'aux  insulaires  d'Haïti.  Toujours  ma- 
lins et  railleurs,  ces  messieurs  lui  lancent,  il  est  vrai, 
quelques  légers  coups  de  patte,  et  plaisantent  bien  un 
peu  sur  la  plume  féconde  de  cet  infatigable  puhliciste  : 
mais  cependant  on  voit  percer,  au  milieu  de  tout  cela, 
un  sentiment  de  bienveillance  tout  à  fait  amicalj  et  nous 
sommes  persuadés  que  l'ex  -  ambassadeur ,  malgré  son 
grand  esprit  de  discernement ,  sera  fort  embarrassé  de 
savoir  ce  qu'il  doit  préférer,  de  leurs  éloges  ou  de  leurs 
sarcasmes.  L" Abeille  promet  de  rendre  compte  incessam- 
ment d'un  des  derniers  ouvrages  de  cet  auteur. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Muses  n'avoient  pas  à  se 
louer  beaucoup  jusqu'ici  des  hommages  que  leur  ren- 
doient  les  habitants  d  Haïti.  Il  paroîl  que  c'est  M.  Milcent 
qui  s'est  chargé  de  l'éducation  poétique  de  ses  compatrio- 
tes. Dans  le  premier  numéro  de  V  Abeille ,  on  trouve  une 
très -longue  épitre  qu'il  adresse  à  S.  Ex.  le  Président 
d'H.,ïti.  En  la  Jugeant  avec  nos  vieilles  règles  d'Europe, 
peut-être  y  verrionS-nous  quelques  taches.  Par  exemple;, 
dans  les  vers  suivants  : 

Le  sort  impitoyable,  en  d'homicides  mains 
I^Iii  i'insirumeDt  fatal  qui  trancha  ses  destins. 
Retenu  loin  des  Heux  où  je  reçus  le  jour,  etc. 

Kous  aurions  désiré  que  l'auteur  eût  séparé  par  un  vers 
féminin  ces  deux  dernières  rimes;  c'est  du  moins  assez 
]j,'usage  chez  nous. 

Le  ciel,  touché  des  maux  qui,  depuis  tant  d'années  , 
Couvroieat  d'ua  deuil  affreux  nos  terres  fortunées,  etc. 
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Nous  ne  concevons  pas  trop  comment  ces  terres  sont  à 
la  io'is  fortunées ,  et  cependant  couvertes  de  deuil.  Mais 
sans  doute  ce  qui  nous  semble  défectueux  ^y^tV  beauté 
sur  cet  heureux  rivage,  et  nous  suspendons  nos  critiques 
jusqu'à  ce  qu'il  paroisse  un  art  poétique  à  l'usage  des 
Nègres. 

M.  Milcent  ne  se  contente  pas  de  clianter  la  puissance 
et  la  grandeur  :  sa  lyre,  qui  réunit  tous  les  tons,  célèbre 
aussi  la  beauté.  Rien  de  plus  délicat  pour  l'intention,  que 
les  vers  qu'il  adresse  au  beau  sexe,  Kous  nous  permettrons 
cependant  de  soumettre  une  légère  observation  aux  Ana- 
créons  d'Haïti,  sur  les  deux  vers  suivants,  oii  le  poète  dit , 
en  parlant  d'une  certaine  Constance , 

Tous  ses  insiants  dans  la  douleur  passés, 
XJsoient  ses  jours  à  peine  commencés. 

En  France,  on  n'almeroit  pas  des  instatits  qui  usent 
des  jours  i  mais  nous  supposons  que  l'île  d'Haïti,  pays  de 
la  liberté ,  l'est  aussi  des  licences  poétiques. 

En  voilà  sans  doute  plus  qu'il  n'en  faut  pour  détruire 
d'injustes  préventions,  et  pour  déraciner  de  ridicules  pré- 
jugés. Nous  Ignorons  ce  que  pourront  répondre  à  tous  ces 
faits  les  antagonistes  de  M.  l'abbé  Grégoire  :  ils  se  retran- 
cheront encore  sans  doute  derrière  V angle  facial ^eX.  s'en- 
velopperont dans  le  réseau  de  Malpigi;  vieilles  ressources 
des  détracteurs  de  l'intelligence  noire  :  mais,  suivant  toute 
apparence,  les  numéros  suivants  de  V Abeille  d' Ilaïii  fi- 
niront par  entraîner  les  plus  récalcitrants. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  les  peuples  qui  ont  le  plus  de 
dispositions  pour  les  lettres,  sont  ceux  qui  savent  le  mieux 
les  honorer,  c'est-à-dire,  les  payer  le  plus  largement.  Or, 
ce  qui  prouve  à  coup  sur  le  degré  d'estime  qu'on  accorde 
dans  cette  île  à  la  littérature;  c'est  le  prix  énorme  du 
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journal  que  nous  annocçons.  Il  paroît  deux  fois  par  mois, 
et  se  compose  de  seize  pages  petit  iu-4°.  Le  prix  de  l'a- 
bonneraent  est  de  20  gourdes  pour  un  an ,  de  i4  pour 
six  mois,  et  de  8  pour  trois  mois.  Un  pays  qui  accorde 
aux  lettres  de  tels  encouragements,  doit  bientôt  derenir 
une  nouvelle  Athènes,  à  la  couleur  près. 

A.  L. 


^^%^  ^^^^'V^^^.^.^^^^^'WI.^  ^ 


CHARLES, 

NOUVELLE. 


VvHARLES  ëtoit  encore  fort  jeune,  lorsque  son  père,  tout 
enorgueilli  de  sa  moderne  et  brillante  fortune,  l'envoya 
dans  la  capitale  pour  y  faire  ses  études  et  s'y  former 
aux  manières  du  grand  monde.  Le  gouverneur  auquel  il 
fut  confie,  complaisant  par  calcul,  et  trouvant  à  favoriser 
les  mauvaises  inclinations  de  son  élève  plus  d'avantages 
qu'à  les  réprimer,  ne  tarda  point  à  faire  de  lui  un  mau- 
vais sujet.  A  dix-huit  ans,  son  éducation  fut  complète; 
et  blasé  déjà  sur  tous  les  plaisirs ,  il  étoit  cité  parmi  les 
aimables  débauchés  de  la  capitale.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que qu'il  perdit  son  père.  Maître  enfin  de  sa  fortune,  il 
ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  folles  dépenses;  et  en  moins 
de  deux  ans,  le  jeu  et  tous  les  excès  auxquels  il  se  livroit 
sans  réserve ,  eurent  consommé  sa  ruine.  Il  n'avoit  été  jus- 
qu'alors que  dissipateur  ;  il  se  fit  chevalier  d^  industrie. 

Cependant  des  qualités  aimables  le  faisoient  remarquer 
dans  les  cercles  où  il  étoit  encore  admis.  11  avoit  de  l'es- 
prit; ilavoit  ce  qui  vaut  mieux  de  nos  jours,  je  veux  dire 
•;ette  assurance  qui,  dans  le  monde,  fut  toujours  le  gage  du 
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succès,  elsans  laquelle  le  vrai  mérite. n'obtient  le  suffrage 
de  personne.  Courageux  avec  excès,  les  aventures  les  plus 
périlleuses  sourioient  seules  à  son  audace  j  et  môme  tel^toit 
son  mépris  pour  les  succès  faciles,  que  durant  le  cours  de 
notre  fertile  révolution,  on  le  vit  constamment  dédaigner 
de  très-belles  places  oii  l'appeloit  le  crédit  tout-puissant 
de  ses  amis. 

Un  soir  que,  l'esprit  préoccupé  de  quelque  nouvelle 
aventure,  il  s'oublioit  dans  une  profonde  rêverie,  son  do- 
mestique vint  l'avertir  que  l'horloge  sonnoît  onze  heures. 
Il  se  lève  aussitôt,  saisit  ses  pistolets,  les  charge  à  la  hâte, 
s'enveloppe  de  sou  carrick ,  et  s'élance  dans  la  rue.  C'étoit 
l'hiver,  et  la  nuit  étoit  noire.  Il  traverse  rapidement  le 
Palais  Royal,  oii  circuloit  encore  une  foule  désœuvrée. 
Arrivé  dans  le  faubourg  solitaire  de  Saint-Germain,  il 
s'arrête  enfin  devant  une  maison  de  belle  apparence;  c'é- 
toit l'hôtel  de  Saint-Le'on.  Il  sonne.  Je  voudrois  voir  ma- 
dame, dit-il  au  portier.  —  Madame  ?  elle  n'est  pas  visible 
à  l'heure  qu'il  est.  —  Charles  insiste.  —  Je  vous  répète  , 
Monsieur,  que  madame  n'est  pas  visible;  que  dans  l'ab- 
sence de  M.  le  comte ,  elle  rentre  chez  elle  le  soir  de  très- 
bonne  heure,  et  qu'elle  est  au  lit.  —  Alors ,  tirant  de  sa  poche 
un  passe-partout,  et  le  montrant  au  portier,  en  lui  glis- 
sant un  louis  dans  la  main  :  Vous  voyez  bien,  mon  ami , 
que  votre  maîtresse  est  visible  pour  moi;  ainsi  plus  de 
scrupules,  guidez  mes  pas  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambrej 
mais  surtout  gardez  bien  le  secret  que  je  vous  confie. 
Vaincu  par  de  si  puissants  arguments,  le  portier  ne  ré- 
siste plus;  il  allume  une  bougie,  et  conduit  lui-même 
Charles  à  l'appartement  de  M"",  de  Saint-Léon.  Le  passe- 
partout  est  Introduit  dans  la  serrure,  la  porte  cède  à  l'ins- 
tant, et  le  portier  convaincu  se  retire  discrètement  dans 


sa  loge. 
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La  comtesse  ne  dormoit  point  encore;  une  lampe  bru- 
loit  près  de  son  lit,  et  elle  lisoi  t.  Est-ce  vous,  Maria  ?  de- 
raanda-t-elle  ,  frappe'e  du  bruit  qu'elle  venoit  d'entendre 
dans  la  pièce  voisine j  Maria,  est-ce  vous?  Mais  ne  rece- 
vant aucune  l'éponse^  je  me  serai  trompe'e,  se  dit-elle  en 
s'efforcant  de  se  rassurer;  puis  elle  reprit  son  livre.  On  sait 
quelle  prédilection  le  beau  sexe,  toujours  avide  d'émo- 
tions nouvelles,  accorde  à  ces  romans  bien  noirs,  qui,  des 
bords  de  la  Tamise  ,  se  sont  glisse's  en  contrebande  jusque 
dans  nos  meilleures  bibliotlièques.  C'étoit  le  Confessionnal 
des  Pe'nflentsJSoirs  quelisoit  en  ce  moment  M"",  de  Saint- 
Léon;  et  seule,  au  milieu  de  la  nuit,  effrayée  du  profond 
silence  dont  elle  étoit  environnée,  tremblante  cependant 
au  moindre  bruit,  elle  éprouvoit  à  cette  lecture  un  trouble 
inexprimable.  Il  étoit  déjà  près  d'une  lieUre,  et  ses  yeux 
se  refusoient  encore  au  sommeil,  lorsque  tout  à  coup  elle 
sent  ses  rideaux  qui  s'agitent  autour  d'elle  avec  un  léger 
frémissement.  Etonnée,  elle  se  retourne  :  que  l'on  juge  de 
son  effroi  !  un  homme  est  près  de  son  lit.  Immobile,  il  la 
regarde^  et  ses  regards  ont  quelque  chose  de  sinistre  :  Vous 
êtes  morte,  lui  dit-il,  si  vous  jetez  un  cri  !  Au  moindre 
geste,  ces  pistolets  me  répondront  de  vous.  Mais,  radou- 
cissant bientôt  sa  voix:  Allons,  belle  dame,  soyez  sans 
inquiétude  ;  je  ne  suis  point  venu  dans  l'intention  de  vous 
faire  du  mal;  la  seule  pensée  m'en  est  odieuse  :  mais  point 
de  résistance  ;  vous  le  voyez,  elle  seroit  inutile,  et  ren- 
droit  votre  perte  inévitable.  Oii  sont  les  clefs  de  votre 
commode  ?  —  Hélas  !  Monsieur,  répondit  toute  saisie 
M'"^  de  Saint-Léon;  il  n'est  dans  ces  tiroirs  que  des  ob- 
jets de  si  mince  valeur  !  Quelques  misérables  chiffons 
pourroient-ils  tenter  vos  désirs  ?  —  Point  de  réplique  :  vos 
clefs  sur  le  champ,  ou  redoutez  ma  colère.  Le  ton  de 
Charles  étoit  si  impératif^  qu'elle  se  garda  bien  d'insister 
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davantage.  La  commode  est  ouverte ,  et  le  premier  objet 
qui  s'offre  aux 'regards  de  cet  étrange  visiteur,  est  une 
£^rande  boîte  de  maroquin  rouge.  Cette  boîte  renfermoit 
les  bijoux,  de  M"'^  de  Saint-Léon.  A  cette  vue,  elle  se  dé- 
sole ,  et  demande  grâce  pour  eux. — Vos  bijoux  ,  madame  ? 
ils  sont  sacrés  pour  moi  5  quel  barbare  oseroit  y  porter  une 
main  sacrilège,  et  ravir  à  la  beauté  les  trésors  de  sa  pa- 
rure ?  En  disant  ces  mots,  il  replacoit  soigneusement  la 
boîte  dans  la  commode,   et  poursuivoit  ses  recliercbes. 
Bientôt  il  ouvre  un  second  tiroir,  et  découvre  un  sac  d'ar- 
gent que  M"",  de  Saint-Léon  y  tenoit  renfermé.  Nouvelles 
doléances  de  la  maîtresse  du  logis.  Rassurez-vous,  lui  dit 
Cbarles;  cet  argent  sans  doute  est  destiné  à  vos  dépenses 
journalières;  et  dans  l'absence  de  M.  le  comte,  je  devine 
tout  l'embarras  où  vous  jetteroit  la  perte  de  cette  somme. 
Je  n'y  toucberai  donc  point;  je  serois  au  désespoir  de  vous 
causer  la  moindre  peine.  La  comtesse  étoit  dans  une  sur- 
prise extrême  de  tout  ce  qu'elle  voyoit;  cette  conduite  lui 
sembloit  inexplicable;  et  déjà  peut-être  elle  commencoit 
à  douter  des  intentions  de  Charles,  lorsque  celui-ci  lui 
rendant  les  clefs  :  Toutes  mes  recliercbes ,  lui  dit-il ,  sont  dé- 
sormais terminées;  ce  porte-feuille  en  étoit  l'unique  objet. 
A  ces  mots.  M"'*,  de  Saint-Léon  se  rappelle  qu'en  partant 
«on  mari  lui  remit  vin  porte-feuille,  avec  recommandation 
de  le  serrer  soigneusement.  Elle  ne  l'avoit  seulement  pas 
ouvert,  tant  elle  étoit  peu  curieuse.  Il  faut  dire  aussi  que 
M.  le  comte  en  avoit^  par  prudence,  ouldié  la  clef  dans 
sa  poclie;  quoi  qu'il  en  soit,  elle  ignoroit  parfaitement  ce 
que  renfermoit  ce  porte-feuille.  En  vain  s'efforça-t-elle  de 
le  retenir:  larmes  et  prières,   elle  n'épargna  rien;  mais 
cette  fois  Charles  fut  inexorable  _,  et  la  désolée  comtesse 
n'obtint  pas  même  la  triste  consolation  de  connoître,  eu 
le  perdant ,  l'objet  de  ses  regrets. 
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A  peine  le  ravisseur  se  fut-il  empare  du  porte-feuille, 
que  tirant  sa  montre  :  Il  n'est  que  deux,  heures,  dit-il;  je 
vais  vous  paroître  bien  indiscret ,  mais  je  ne  puis  vous 
quitter  encore.  Vous  l'avouerai-je  ?  Je  passe  chez  vous 
pour  un  mortel  bien  fortuné ,  et  votre  portier  me  sup- 
pose   Infâme!   s'écria  M"',  de  Saint-Léonj   n'est-il 

donc  rien  de  sacré  pour  vous,  et  faut-il  que  ma  réputa- 
tion soit  elle-même  exposée  à  vos  outrages  ?  Calmez  votre 
courroux ,  Madame,  lui  dit  Charles,  et  daignez  m'écouter. 
Les  actions  des  hommes  se  cachent  quelquefois  sous  un 
voile  mystérieux,  qu'il  est  malaisé  de  pénétrer.  Vous  avez 
vu  sans  doute  des  fripons,  habiles  à  se  parer  du  masque 
de  la  vertu  ?  Eh  bien  !  l'action  la  plus  honorable  par  son 
ol)jet,  peut  avoir  aussi  toutes  les  apparences  du  crime.  Je 
ne  prétends  point  faire  ici  l'apologie  de  ma  conduite;  mais 
pourquoi  cependant  la  condamner,  comme  vous  le  faites, 
sur  de  simples  apparences?  Savez-vous  les  motifs  qui  m'ont 
fait  agir,  et  quel  mystère  renferme  ce  porte-feuille,  objet 
maintenant  de  tous  vos  regrets  ?  Peut-être  un  jour  trou- 
verez-vous  mon  ci'ime  digne  de  quelque  indulgence.  Mais 
je  m'arrête;  je  pourrois  me  trahir,  et  toute  vague  qu'elle 
est,  cette  justification  est  la  seule  qui  me  soit  permise  en 
ce  moment.  Quant  au  moyen  dont  j'ai  fait  usage  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  vous,  il  doit  m'être  pardonné,  puisque  je 
n'avois  point  à  choisir,  et  qu'il  falloit ,  ou  renoncer  à  mon 
projet,  ou  recourir  à  cette  ruse  de  guerre.  Au  surplus, 
belle  dame ,  soyez  sans  inquiétude  sur  les  suites  de  mon 
indiscrétion;  j'ai  tout  prévvi  :  le  silence  de  votre  portier 
m'appartient,  et  je  réponds  de  lui.  Bannissez  aussi  toute 
autre  espèce  de  crainte,  et  croyez  que  je  n'abuserai  point 
des  avantages  de  ma  situation.  Charles  étoit  aimable,  ha- 
bile à  feindre;  il  savoit  aussi  le  secret  de  persuader,  et  M""'. 
de  Saint-Léon,  dont  l'ame  indulgente  mettoit  l'oubli  des 
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offenses  au  rang  des  premières  vertus  d'une  femme  ^  trou- 
Toit  à  l'e'couter  je  ne  sais  quel  plaisir  qui  la  surprenoit  elle- 
même,  et  qu'intérieurement  sans  doute  elle  se  reprochoit. 
Il  eut  auprès  d'elle  le  mérite  d'abréger  les  heures  par  la  ra- 
pidité de  sa  conversation  :  il  vanta  la  taille  élégante  de  la 
comtesse,  le  charme  de  sa  figure,  parla  modes,  théâtres,  lit- 
térature, voulut  savoir  quels  liAies  elle  lisoit,  et  se  permit 
de  critiquer  la  composition  de  sa  bibliothèque.  Je  ne  suis 
point,  dit-il,  de  ceux  qui  prétendent  que  les  romans  sont 
tous  de  mauvais  livres;  il  en  est  au  contraire  que  j'estime 
beaucoup  ,  qui  possèdent  l'art  d'amuser  le  lecteur  en  l'ins- 
truisant, et  oii  la  peinture  des  mœurs  se  trouve  toujours 
unie  à  la  plus  ingénieuse  critique.  Mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  ainsi  qu'on  travaille  :  nos  rouiaus  modernes, 
écrits  d'une  manière  défendue,  sont  pour  la  plupart  dé- 
goûtants d'immoralité  ou  de  niaiserie;  et  tandis  que  M. 
Pigavilt-Lebrun  semble  borner  son  ambition  aux.  succès 
d'anti-chambres,  M.  Dncrai-Duménil  met  toute  la  sienne 
à  faire  bien  dormir  nos  enfants  et  même  leurs  nourrices. 

Le  jour  cependant  étoit  déjà  près  de  paroître;  Charles 
tirant  sa  montre  pour  la  seconde  fols  :  Je  vais  vous  quitter, 
dit-il  à  la  comtesse  j  mais,  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
Totre  propre  sûreté,  gardez -vous,  après  iwon  départ,  de 
faire  le  moindre  bruit  ;  une  main  invisible  est  levée  sur 
vous ,  et  la  plus  légère  Imprudence  vous  coûterolt  la  vie. 
Lorsque  je  serai  parvenu  dans  la  rue,  et  que  la  porte  de 
votre  hôtel  se  sera  refermée  sur  moi,  je  frapperai  trois 
coups  dans  ma  main  ;  ce  signal  sera  celui  de  votre  liberté. 
Vous  pourrez  alors,  si  vous  le  jugez  à  propos,  sonner  vos 
gens,  leur  raconter  votre  aventure,  et  concerter  avec  eux 
telle  mesure  que  vous  croirez  convenable  à  votre  situa- 
tion ;  mais,  encore  une  fois,  craignez  de  devancer  le 
signal  convenu ,   car   mes  efforts    eux-mêmes   seroient 
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impuissants  pour  vous  sauver.  En  achevant  ces  mots,  qui 
furent  prononcés  d'un  ton  solennel,  Charles  se  glissa  dans 
l'omljre,  et  disparut. 

Cependant  M.  de  Saint-Le'on,  absent  depuis  deux  se- 
maines, se  trouvoit  rappelé  subitement  à  Paris  pour  un 
procès  sur  lequel,  apiès  trois  ans  de  vaines  sollicitations, 
la  cour  se  décidoit  enfin  à  prononcer  le  jour  même.  Les 
droits  de  M.  de  Saint-Léon  étoient  incontestables  5  néan- 
moins il  ne  poiivoit,  sans  les  compromettre,  se  dispenser 
d'aller  voir  ses  juges  :  c'est  une  formalité  à  laquelle  tout 
plaideur  se  garde  bien  de  manquer^  car,  on  le  sait,  Thé- 
mis  est  comme  la  déesse  des  amours,  elle  veut  des  assi- 
duités. Afin  d'être  rendu  de  meilleure  heure,  M.  de  Saint- 
Léon  avoit  pris  le  courrier,  et  il  arrivoit  chez  lui  à  l'ins- 
tant même  oii  Charles  en  sortoit,  c'est-à-dire,  que  ce  der- 
nier étoit  déjà  dans  la  rue,  lorsque  le  maître  du  logis  vint 
frapper  à  la  porte.  Le  portier  crut  que  c'étoit  Charles  qui 
rentrolt.  Auriez- vous  oublié  quelque  chose  chez  madame? 
lui  demanda-t-il  sans  ouvrir  sa  loge.  —  Comment,  chez 
madame!  dit  le  mari.  —  Quoi  !  c'est  vous.  Monsieur!  re- 
prit le  portier  tout  interdit,  en  reconnolssant  la  voix  de 
son  maître.  —  Sans  doute  :  mais  quel  est  l'étranger  qui 
sort  à  l'Instant  même  de  chez  mol?  —  Je  l'ignore,  répon- 
dit le  portier,  dont  l'embanas  devenoit  de  plus  en  plus 
visible  ;  mais  peut-être  vous  donnera-t-on  là-haut  l'expli- 
cation que  votis  me  demandez.  Incjulet  d'un  pareil  mys- 
tère, le  comte  s'empressa  de  monter  chez  sa  femxne,  qu'il 
trouva  dans  la  plus  vive  agitation.  En  le  voyant,  celle-ci 
lui  raconta  ce  qui  venoit  de  lui  arriver  avec  autant  de 
suite  que   son   ti-ouble   pouvolt  le  lui  permettre.  M.  de 
Sain  t-Léon  frémit  à  ce  récit  j  mais  heureux  d'en  être  quitte 
pour  la  perte  de  son  porte-feuille,  il  se  rappela ,  en  effet, 
qu'il  avoit  eu  l'imprudence  d'en  parler  avec  certains  dé- 
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lails  dans  une  des  melileures  maisons  d'Oriëans^  où  na- 
mière  il  avoit  soupe  avec  plusieurs  étrangers.  Ce  porte- 
feuille renfermoit  4o;000  fr.  en  billets  de  banque  ;  et  Te'- 
ve'nement  qui  l'en  privoit,  joint  à  tous  les  dangers  qu'a- 
voit  courus  madame,  lui  fit  mieux,  sentir  encore  que  le 
sage  ne  doit  jamais  entretenir  les  autres  des  trésors  qu'il 
possède. 

D. 

VARIÉTÉS. 


Helation  concernant  les  insulaires  des  fies  Tonga,  dans 
l'Océan  pacijtcjiie  ;  rédigée  par  le  docteur  Marttn  y 
d'après  les  commentaires  de  TV.  Mabineh,  qui  avoil: 
séjourné  plusieurs  années  dans  ces  îles. 


L'n  jeune  Anglais  de  quatorze  ans,  nommé  Mariner,  s'em- 
barque comme  secrétaire  du  capitaine  d'un  bâtiment  des- 
tiné à  la  pêclie  de  la  baleine.  En  i8o5,  ce  bâtiment  ya. 
dans  la  mer  du  Sud.  Le  capitaine  meurt.  Le  vaisseau  ayant 
une  voie  d'eau  considéra])le,  jette  l'ancre  dans  la  baie  de 
Lefooga,  ou  le  capitaine  Cook  avoit  mouillé.  L'équipage 
est  surpris  et  massacré  par  les  insulaires.  Le  jeune  Mariner 
est  sauvé  et  devient  le  favori  du  roi  Finow.  Après  plu- 
sieurs années  de  séjour  dans  ces  îles ,  il  publie,  avec  l'aide 
du  docteur  Martin  ,  la  relation  la  plus  complète  qui  existe 
sur  un  peuple  à  demi-sauvage. 

Un  officier  du  capitaine  Cook,  dont  la  relation  va  être 
publiée,  s'exprime  de  la  manière  suivante  surlo  caractère 
du  chef  qui  joue  le  principal  rôle  dans  la  relation  de  M. 


]Q 
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Mai'iner.  Il  ctoit  déjà  connu  par  le  portrait  qu'en  fait  La- 
Lillardicre  en  rendant  compte  du  vovage  d'Entrecasteaux. 
-Mais  c'est  un  de  ces  caractères  remarquables^  et  en  quel- 
que sorte  dramatiques,  sur  lesquels  l'intérêt  et  là  curiosité 
se  portent  avec  force  et  s'arrêtent  avec  complaisance^  mal- 
gré les  traits  de  férocité  dont  ils  sont  souillés. 

«Finow^  dit  la  relation  manuscrite  de  ^777,  est  un 
»  beau  et  grand  jeune  liomme  d'environ  vingt-cinq  ansj 
»  il  est  d'une  extrême  vivacité ,  et  il  a  dans  l'expression  et 
»  le  regard  quelque  cbose  d'égaré  qui  répond  à  l'idée  qu'on 
»  se  fait  d'un  guerrier  sauvage.  C'est  un  des  bommes  les 
»  yilus  actifs  que  j'aie  jamais  rencontrés.  Il  a  sous  sa  juris- 
»  diction  la  partie  occidentale  de  Tongataboo^  Anamooka , 
»  les  îles  Hapaï  et  les  îles  du  nord.  Mais  ce  qui  lui  donne 
»  le  plus  d'influence,  c'est  sa  qualité  de  générid  et  sou 
»  courage  reconnu.  Il  est  à  la  tête  de  toutes  les  expéditions 
»  des  insulaires  de  Tongataboo.  Ses  soldats  sont  nombreux^ 
»  et  ont  plus  d'attacbement  pour  lui  que  pour  aucun  autre 
»  cbef  :  personne,  en  un  mot,  n'a  plus  de  crédit  dans  ces 
»  îles  que  Finow.  A  côté  de  ses  bonnes  qualités ,  il  est  d'une 
»  rapacité  excessive;  mais  il  pille  surtout  pour  distribuer 
»  à  ses  soldats  le  prix  de  ses  déprédations  » .  On  verra  ,  par 
les  détails  oii  nous  allons  entrer  ,  comment  l'exercice  pro- 
longé du  pouvoir  absolu,  c'est-à-dire,  d'un  pouvoir  qui 
ne  peut  se  maintenir  que  par  des  moyens  de  terreur,  a 
développé  ce  caractère  énergique  d'un  sauvage.  IVous  al- 
lons suivre  les  principaux  événements  de  la  relation  don- 
née par  le  docteur  Martin. 

Le  Port  au  Prince  (c'est  le  nom  du  vaisseau)  avant 
mouillé  dans  la  baie  de  Lefooga ,  les  insulaires  vinrent 
aussitôt  à  bord  avec  des  présents.  L'un  d'eux  étoil  des  îles 
de  Sandwicb  et  parloit  Anglais.  Il  cbercba  à  persuader  à 
l'équipage  que  les  dispositions  des  insulaires  ctoieut  toutes 
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^...^liiques.  Le  contre-maître,  qui  remplaçoit  le  capitaine 
clans  le  commamlement  du  navire,  he  voulut  point  écou- 
ter les  conseils  pruûenls  qui  lui  furent  donnes  par  un  autre 
insulaire  des  îles  Sandwich,  il  se  livra  à  la  contiance;  et 
comiue  il  avoit  me'contcnte  tout  l'équipage,  et  n'avoit  au- 
cun empire  sur  ses  gens,  ii  lu!  fut  impossible  de  maintenir 
l'ordre  parmi  eux,  ni  de  les  era]K-clier  d'aller  à  terre.  Il 
finit  par  y  aller  lui-même,  et  une  demi-heure  après  qu'il 
eut  quitté  le  bâtiment,  sur  lequel  les  insulaires  étoient  en 
foule ,  l'exécution  du  complot  commença.  Mariner  éîoit 
occupé  à  écrire  dans  le  vestibule  de  la  chambre  du  capi- 
taine, il  sortit  sur  le  pont,  ahn  de  voir  plus  clair  pour 
tailler  sa  plume  ;  là  il  aperçut  M.  Dix.on  ,  qui ,  en  l'absence 
de  Browu ,  avoit  pris  le  commandement,  et  qui  faisoit  de 
vains  efforts  pour  empêcher  les  insulaires  de  monter  îî' 
hord  du  vaisseau  eu  plus  grand  nomlire  :  au  moment 
même,  ils  jetèrent  de  grands  cris,  et  l'un  d'eux  l'assomma 
de  sa  massue.  Le  premier  mouvement  de  Mariner  fut  de 
courir  à  la  sainte  barbe.  Il  se- débarrassa  d'un  des  insu- 
laires qui  vouloil  le  retenirj  et  trouvant  le  tonnelier,  il  ht 
une  courte  consultation,  dont  le  résultat  fut  la  résolution 
de  mettre  le  feu  aux  poudres.  Ils  cliercbèrent  à  la  hâte  des 
pierres  à  feu  dans  le  coffre  des  armes;  mais  le  couvercle 
en  éloit  embarrassé  par  des  pièces  de  bois  qu'on  ne  pou- 
voit  déplacer  sans  foire  du  bruit  et  sans  être  aperçu  des  V 
sauvages.  Ils  revinrent  dans  la  chambre  de  travail.  Mariner 
ëtoit  décidé  à  se  faire  assommer  pendant  que  les  insulaires 
étoient  animés  au  carnage,  plutôt  que  de  s'exposer  à  une 
mort  lente  et  cruelle.  Dans  celte  intention,  il  s'approclia 
de  Tooï-Tooï,  et  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  :  Si  vous 
voulez  me  tuer,  me  voilà  prêt.  Cet  homnic  lui  promit  qu'il 
ne  lui  arriveroit  point  de  mal,  parce  que  les  insulaires 
ctoicntdcjà  en  possession  du  vaisseau;  et  le  prenant  sous 
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sa  protection  ,  ainsi  que  le  tonnelier^  il  les  présenta  à  celui 

oui  avoit  conduit  la  conspiration. 

Il  est  tlilTicile  de  se  représenter  un  spectacle  plus  révol* 
tant  que  celui  qui  s'offrit  aux  regards  de  Mariner,  lorsqu'il 
■vint  sur  le  pont.  Les  cadavres  des  matelots  Anglais  étoient 
étendus  à  côté  les  uns  des  autres,  dépouillés  et  défigurés 
à  force  de  coups  de  massue.  Un  des  insulaires  les  compta 
au  nombre  de  vingt-deux;  il  en  rendit  compte  au  chef, 
et  ils  furent  immédiatement  jetés  à  la  mer.  Retenant  le 
tonnelier  à  bord,  ils  envovèrent  Mariner  à  terre,  sous  la  * 
conduite  d'un  insulaire  ,  qui ,  chemin  faisant,  le  dépouilla 
de  sa  chemise.  Ce  jeune  homme  éloit  tombé  dans  un  abat- 
tement qui  le  reudoit  en  quelque  sorte  indifférent  à  ce  qui 
pouYoit  lui  arriver.  Le  contre-maître  avoit  été  massacré 
sur  le  rivage,  avec  trois  des. mutins  oui  s'éloient  obstinés 
à  venir  à  terre.  Les  insulaires  achevèrent  de  dépouiller 
Mariner,  et  il  demeura  exposé  à  un  soleil  brillant.  Il  fut 
bientôt  entouré  de  curieux  qui  venoient  pour  l'insulter  et 
le  tourmenter.  On  lui  crachoit  au  visage;  on  lui  jetoit  à  la 
tête  des  bâtons  et  des  noix  de  cocos ,  qui  le  blessèrent  cruel- 
lement. On  le  faisoit  marclier  de  force,  malgré  le  mauvais 
état  de  ses  pieds  nus  et  déchirés.  Le  premier  être  qui  eut 
pitié  de  lui  fut  une  femme  :  le  voyant  passer,  elle  lui 
donna  un  tablier,  dont  on  lui  permit  de  s'envelopper.  Ses 
bourreaux  s'arrêtèrent  dans  une  cabane  pour  boire  de  la 
liqueur  d'rtva,  et  le  firent  asseoir  dans  un  coin,  parce  que 
l'usage  du  pays  ne  permet  pas  à  un  inférieur  de  se  tenir 
debout  en  présence  de  ses  supérieurs. 

Un  messager  du  roi  Finou'  survint,  et  emmena  le  jeune 
homme.  Il  l'avoit  vu  dans  le  bateau,  et  sa  figure  lui  avoit 
plu.  Il  le  crut  fils  du  capitaine,  ou  de  quelque  personnage 
important  dans  son  pays,  et  il  ordonna  qu'il  fût  épargné. 
Lorsqu'il  fut  présenté  au  roi,  dans  l'état  misérable  oii  ou 
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l'avoît  mis;  c'est-k-ilire^  tout  couvert  de  boue^  de  sang  et 
de  meurtrissures  y  les  femmes  de  ce  chef  qiil  se  trouvôient 
là,  poussèrent  toutes  ensemble  des  cris  de  compassion  en 
se  frappant  la  poitrine.  Le  roi  le  salua  à  la  manière  du  pays, 
c'est-à-dire  ,  en  appliquant  le  bout  de  son  nez  sur  le  front 
de  Mariner.  On  le  fît  laver  dans  un  étang,  puis  parfumer 
avec  du  bois  de  sandal ,  dont  l'effet  fut  salutaire  à  ses  bles- 
sures. 

Quatorze  hommes  avoient  échappe'  au  massacre;  Finow 
les  employa  à  amener  le  bâtiment  tout  près  de  terre,  et  à 
faire  décharger  les  canons  et  la  poudre;  après  quoi  il  fit 
brûler  le  vaisseau  pour  avoir  le  fer.  Tooi-ïooï,  l'insulaire 
des  îles  de  Sandwich,  conseilloit  à  Finow  de  mettre  à  mort 
tous  les  Anglais,  de  peur  que  s'il  arrivoit  un  vaisseau  de 
cette  nation  ,  leurs  compatriotes  ne  tirassent  vengeance  de 
ce  qui  s'ëloit  passé.  Heureusement  pour  eux ,  Finow  avoit 
la  confiance  d'un  ignorant  sauA'age.  Mariner  raconte  que 
ce  chef  se  croyoit  pleinement  justifié  par  le  principe  de 
son  intérêt.  Il  disoit  que  les  blancs  étoient  d'un  caractère 
trop  généreux  et  trop  doux  pour  chercher  à  tirer  vengeance 
de  pareille  chose.  Il  permit  à  ces  quatorze  matelots  de  cpns- 
truire  un  vaisseau  pour  tàc'ier  de  gagner  la  Nouvelle  Gal- 
les; mais  comme  il  leur  arriva  de  gâter  une  hache,  le  roi 
se  mit  de  mauvaise  humeur,  et  leur  fit  retirer  les  instru- 
ments. Ils  furent  donc  obligés  de  se  soumettre  à  la  néces- 
.sité,  en  restant  dans  Tîle. 

Les  aventures  de  Mariner  se  trouvant  confondues  avec 
l'histoire  des  îles  Tonga,  nous  donnerons  une  idée  som- 
maire des  principaux  événements  de  cette  histoire. 

En  1797  ,  des  missionnaires  trouvèrent  ces  îles  dans  le 
même  état  florissant  de  culture  où  les  avoit  trouvées  Tas- 
man  à  leur  découverte,  et  le  capitaine  Cook  en  i  777.  Voici 
nomn>^nt  s'exprime  ce  grand  navigateur  :   «  On  n'y  voit 
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»  pas,  dil-ll,  un  pouce  de  terrain  qui  ne  soit  cultive'.  Les 
»  chemins  n'ont  que  la  largeur  strictenient  ne'cessaire.  Les 
»  palissades  de  clôtures  n'ont  pas  plus  de  quatre  pouces 
»  d'épaisseur,  et  cet  espace  même  n'est  pas  tout  à  fait 
»  perdu,  parce  qu'on  y  place  des  plantes  et  des  arbres 
»  utiles.  C'étoit  partout  le  même  soin  et  la  même  culture; 
»  on  avoit  beau  changer  de  place,  c'étoit  toujours  le  m(^me 
»  tableau  :  nulle  part  ailleurs  on  ne  voit  briller  la  nature 
»  avec  plus  d'éclat,  au  moyen  d'un  peu  de  secours  ». 

En  1  799,  il  se  fit  une  révolution  ;  et  depuis  ce  moment-  , 
là,  ces  îles  ont  été  un  théâtre  de  violences  et  d'atrocités. 
Toogoo-Alîoo  étoit  alors  le  roi  des  îles  de  Tonga.  C'étoit 
un  homme  d'une  cruauté  féroce  et  bizarre,  telle  qu'elle  se 
développe  toujours  par  le  pouvoir  a])solu  chez  un  carac- 
tère vicieux.  Mariner  raconte  que,  dans  une  certaine  oc- 
casion, il  fit  couper  le  bras  gauche  à  douze  de  ses  cuisi- 
niers, uniquement  pour  distinguer  sa  maison  par  un  acte 
que  personne  ne  pouvoit  imiter.  Le  père  du  roi  Finow, 
dont  Mariner  fait  l'histoire,  avoit  espéré  de  succéder  au 
trône.  Le  chagrin  de  se  voir  déçu  le  rendit  malade,  et  se 
sentant  mourir,  il  recommanda  à  son  fils  d'assassiner  Too- 
goo-Ahoo.   Tooho-Ncuha  se  chargea  de  mener  la  conspi- 
ration, et  son  frère  Finow  se  présenta  au  roi  avec  une  of- 
frande qui  leur  servit  de  prétexte  pour  passer  la  nuit  avec 
leurs  gens  dans  le  voisinage  de  l'habitation  du  chef.   On 
plaça  des  gaides  autour  de  la  maison  pour  tuer  ceux  qui 
cssaveroient  d'en  sortir.  Tooho  entra  ensuite,  une  hache 
à  la  main,  pour  accomplir  l'attentat  contre  son  oncle.  La 
relation  dit  que  l'assassin  reconnut  le  chef  dans  l'obscurité, 
ail  parfum  de  l'huile  dont  il  avoit  oint  sa  tête.  L'assommer 
dans  le  sommeil  ne  suffisoit  pas  à  sa  fureur.  Il  le  frappa  au 
visage  pour  le  réveiller,  et  lui  dit  :  C'est  moi  î  c'est  Toolio- 
Neuha  !  et  en  même  temps  il  lui  asséna  un  coup  mortel. 
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Il  sauva  du  massacre  un  enfant  <le  trois  ans  que  le  chef 
avoit  adopté  5  mais  toutes  les  femmes  et  les  maîtresses  du 
prince  furent  sacrifiées.  Le  rédacteur  de  la  relation  de 
Mariner  s'exprime  à  cet  égard  d'une  manière  qui  est  à  la 
fois  révoltante  et  absurde.  «  Lorsque  Tooho-Weulia  ,  dit- 
»^il,  entra  dans  l'appartement  oii  les  femmes  ,  parfumées 
»  d'essences  et  ornées  de  guirlandes  de  flçurs,  dormoieut 
»  profondément,  il  se  sentit  attendri  jusqu'aux,  larmes  sur 
»  leur  destinée;  mais  la  liberté  du  pays  étoit  en  péril  ». 
La  liberté  de  Tonga  !  En  supposant  même  qu'on  eût  jamais 
rêvé  la  liberté  dans  ces  îles,  il  est  difficile  de  comprendre 
comment  la  cause  de  cette  liberté  auroit  pu  être  servie  par 
le  meurtre  de  ces  malheureuses  femmes.  L'assassinat  de 
ce  chef  répandit  une  grande  indignation  chez  une  partie 
du  peuple,  et  il  s'ensuivit  une  bataille  sanglante,  dans 
laquelle  Flnow  eut  l'avantage.  Cependant  il  trouva  plus 
sûr  de  transporter  sa  résidence  dans  les  îles  Hapaï,  où  il 
gagna  encore  une  bataille,  et  chercba  à  affermir  son  au- 
torité par  des  cruautés  révoltantes  exercées  sur  les  prisou- 
niers. 

Tonga,  qui  jusque-là  avoit  été  florissante,  devint  le 
siège  de  la  guerre  et  de  la  famine.  Il  se  forma  plusieurs 
partis  divisés  entre  eux. ,  et  dont  chacun  se  ]>àtit  une  petite 
forteresse.  Finow,  qui  n'avoit  point  abandonné  l'espoir  de 
réduire  Tonga,  y  faisoit  tous  les  ans  des  descentes _,  etat- 
"laquoit  tantôt  un  parti  et  tantôt  nn  autre,  sans  jamais 
éprouver  de  succès.  Tel  étoit  l'état  des  choses,  lorsque 
M.  M^ariner  arriva  à  ces  îles;  et  il  ])aroît  que  le  désir  de 
s'emparer  des  canons  que  portoit  le  bâtiment  le  Port  au 
Prince,  fut  le  principal  motif  de  Finow  pour  faii'c  mas- 
sacrer l'équipage  :  il  coraptoit  sur  de  prompts  succès  con- 
tre ses  ennemis,  au  moyen  de  ces  instruments  de  destruc- 
lion.  Il  ordonna  à  Mariner  et  à  quatre  Anglais  de  raccom- 
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paguer  clans  son  expédition  annuelle  contre  Tonga,  pour 
servir  quatre  pièces  de  douze.  Mariner  et  ses  compagnons 
firent  construire  des  affûts,  et  préparèrent  des  pièces  de 
plomb  roulé,  pour  remplacer  les  boulets  qui  avoient  été 
jetés  à  la  mer. 

Pendant  que  les  préparatifs  de  l'expédition  se  faisoient, 
Finow  demanda  à  Mariner  s'il  avoit  une  mèrej  et  sur  sa 
réponse  affirmative,  ce  chef  parut  touché  de  compassion, 
et  il  engagea  une  de  ses  femmes  à  adopter  ce  jeune  homme. 
Il  dit  en  même  temps  à  Mariner,  qu'il  n'avoit  qu'à  de- 
mander tout  ce  qu'il  croîroit  pouvoir  rendre  sa  situation 
plus  agréable.  Ce  chef,  qui  n'étoit  point  dépourvu  de  qua- 
lités, et  qui  avoit  des  talents  assez  reniarquables,  trahissoit 
quelquefois  toute  la  barbarie  d'un  sauvage.  Il  est  dans  ces 
îles  un  usage  aussi  absurde  que  cruel ,  c'est  de  sacrifier  un 
enfant  à  la  colère  des  dieux ,  pour  sauver  la  vie  d'une  per- 
sonne dangereusement  malade.  Une  malheureuse  mère, 
dont  l'enfant  avoit  été  étranglé  dans  une  telle  occasion , 
avoit  perdu  la  l'aisou,  en  conséquence  de  cet  acte  de  bai-- 
barie.  Finow,  ennuyé  du  spectacle  quedonnoit  cette  folle, 
ordonna  à  Mariner  de  la  tuer  d'un  coup  de  fusil,  pour 
essayer,  disoit-il,  la  portée  de  l'arme.  Mariner  répondit 
qu'il  étoit  prêt  à  risquer  sa  vie  dans  les  combats  pour  le 
service  du  chefj  mais  que  sa  religion  lui  défendoit  d'at- 
tenter ainsi,  de  sang  froid,  à  la  vie  d'une  créature  humaine. 
Finow  ne  se  fâcha  point  de  la  résistance  du  jeune  homme , 
et  probablement  il  l'en  estima  davantage  j  mais  il  fit  com- 
meltre  le  meurtre  par  un  des  insulaires  des  îles  Sandwich. 

(  La  suite  au  jiumero  prochain  ). 
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L'EXILÉ. 

Stances  composées  en  1796. 


/\bandonnez  une  terre  étrangère, 
Légers  oiseanxj  venez,  ne  craignez  plus  : 
Les  noirs  frimats  qui  nous  faisoient  la  guerre  » 
Loin  de  ces  bords  sont  enfin  disparus. 

Dans  le  vallon  la  rose  vient  d'éclore  , 
Ses  doux  parfums  appellent  le  zéphirj 
L'onde  murmure,  et  la  naissante  Aurore 
En  s'éveillant  vous  couvie  au  plaisir. 

Ne  tardez  plus,  cédez  troupe  fidèle. 
Cédez  encore  à  de  nouveaux,  désirs  : 
Chaque  arbrisseau,  chaque  feuille  nouvelle 
Vous  redira  de  touchants  souvenirs. 

Voici  l'ormeau  dont  le  mobile  ombrage 
Vous  protégea  durant  vos  premiers  jours; 
Ce  marronier  couvrit  de  son  feuillage 
Le  doux  secret  de  vos  jeunes  amours. 

Enfants  de  l'air,  que  je  vous  porte  envie! 
Dans  votre  essor,  écliappés  au  vautour, 
Vous  reverrez  demain  votre  pairie  j 
Elle  entendra  votre  chant  du  retour. 

14 
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Et  moi,  traînant  mes  ennuis  solitaires. 
J'appelle  en  vain  mes  tranquilles  vergers  j 
Pauvre  exilé,  loin  du  toit  de  mes  pères. 
Je  vais  pleurant  sur  des  bords  étrangers. 

Par  M.  D.  S. 

IMPROMPTU 
Adressé  à  Madame  Bal. 


'  'uELLE  est  la  nymphe  enchanteresse 
Qui  vient  embellir  ce  séjour? 
A  son  maintien  c'est  la  Sagesse , 
A  son  re_i,ard  c'est  la  Tendresse, 
A  son  sourire  c'est  l'Amour. 

Par  M.  L. 
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Sur  une  auherge  de  Surène. 

1  ASSANT ,  que  le  sort  inflexible 
Amène  dans  ce  triste  lieu , 
En  te  recommandant  à  Dieu, 
Bois  ton  vin  pur ,  s'il  est  possible  j 
Car  le  meilleur  vin  de  céans 
Gale  l'eau  que  l'on  met  dedans. 

Par  M.  Mazois  fils. 


On  a  oublié  de  dire  dans  le  précédent  numéro  de  la  Ruebe  d'Aqui- 
taine, que  les  vers  intitulés  Boutade  sur  la  mort  d'un  éléphant,  avoient 
été  composés  en  1802,  et  publiés  dans  le  recueil  des  Dîners  de  la  So- 
ciété littéraire  de  Bordeaux ,  où  nous  les  avons  pris. 

(Note  dea  Bcdacleurs  ). 
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OPPOSITIONS  ET  RAPPROGHEIVIENTS. 


XV. 

Du  Mariage  chez  différents  peuples. 


Le  mariage,  Agnès,  n'est  point  un  badinage. 
Molière,  Ecole  des  Femmes. 


Jl  n'y  a  point  d'ëtat  clans  le  monde  qui  ait  été  l'objet  de 
plus  de  plaisanteries  bonnes  ou  mauvaises  que  le  mariage. 
C'est  la  condition  la  plus  générale;  à  quelques  exceptions 
près,  tout  le  monde  lui  doit  l'existence  et  finit  par  lui 
payer  son  tribut  :  cependant,  par  une  contradiction  bien 
étrange,  on  a  Tair  de  s'entendre  pour  diriger  sur  la  plus 
sainte  des  institutions  les  traits  de  la  malice  on  du  ridi- 
cule. Il  est  vrai  que  tôt  ou  tard  le  mariage  prend  sa  re- 
vanche, et  enlace  dans  ses  nœuds  ses  indiscrets  antagonis- 
tes. Ou  a  même  remarqué  que  les  plus  mauvais  plaisants 
faisoient  les  meilleurs  maris;  c'est  une  juàlice  que  chacun 
•se  plaît  à  leur  rendre. 

Nous  nous  garderonsbien  cependant  d'imiter  leur  exem- 
ple ,  en  lança7it  sur  d'honnêtes  époux  des  brocards  qui  n'au- 
roient  pas  le  mérite  de  la  nouveauté.  Notre  but  est  seule- 
ment de  rapprocher  ici  quelques-uns  des  nombreux  usa- 
ges qui  concernent  cet  état  que  Diogène  définissolt  avec  si 
peu  de  justice,  une  petite  consolation  et  un  grand  tour- 
ment. 

Chez  les  Romains,  on  avolt  l'habitude  de  séparer  les 
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cheveux  de  la  maiie'e  avec  le  fer  d'une  javeline  (i)  dont 
un  gladiateur  avoit  été'  perce'.  On  a  peine  à  concilier  les 
idées  que  fait  naître  le  mariage,  avec  l'horreur  qu'inspire 
un  pareil  usage.  Mais  les  .Romains  aimoient  tout  ce  qui 
leur  rappcloil  l'image,  des  comhats,  et  ne  voyoient  sans 
doute  dans  cet  odieux  instrument  de  parure  ^  qu'un  pré- 
sage qui  leur  promeltoit  des  enfants  vigoureux  et  intré- 
pides. 

On  couvroit  ensuite  la  mariée  d'un  voile  couleur  de 
feu  (2),  et  on  lui  faisoit  prejidre  des  souliers  de  la  même 
couleur  et  extrêmement  hauts,  afin  qu'elle  parût  d'une 
manière  plus  avantageuse.  Ce  dernier  usage  rappelle  une 
mode  qui  existoit  avant  la  révolution  ^  et  qui  donnoit  à 
certaines  femmes  une  taille  que  la  natui-e  leur  avoit  re- 
fusée. 

Certains  parents  officieux  ne  manquoient  jamais  de  met- 
tre sur  le  cou  des  jeunes  mariés  un  joug  qui  servoit  de 
symbole  à  l'état  qu'ils  alloient  embrasser.  Il  y  avoit  de  la 
cruauté  à  détruire  aussi  vite  les  premières  illusions  de  leur 
amour,  en  présentant  sous  les  formes  de  l'esclavage  l'union 
qui  combloit  leurs  désirs.  C'est  de  ce  joug  que  le  mariage 
a  pris  le  nom  de  conjugium,  d'où  vient  notre  mot  Accoji- 
jugal. 

Nous  approuverons^plus  volontiers  le  soin  qu'on  prenoit 
dans  ces  cérémonies  d'offrir  à  Junon,  surnommée' P/'O- 
nuha,  une  victime  dont  on  avoit  6té  le  fiel  (5).  Cet  ingé- 
nieux emblème  indiquoit  que  les  époux  doivent  écarter 
tout  ce  qui  peut  jeter  de  l'amertume  dans  leur  union. 

Les  Ptoniains,  scrupuleux  observateurs  des  bienséances^ 

())   Celiharis  hasla.  FesUiS. 
(2)  Flammeum. 
(.H)  Plut. 
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avoient  l'attention ,  comme  le  remarque  fort  bien  Thomas 
Diafoirus,  d'arracher  les  jeunes  filles  des  bras  de  leurs  pa- 
rents, afin  qu  il  ne  semblât  pas  que  ce  fut  de  leur  con- 
sentement qû' elles  convolaient  dans  les  bras  d'un  homme. 
On  portoit  devant  la  jeune  épouse  un  flambeau,  qu'on 
appeloit  lejlambeau  dliym-énee ;  lorsqu'elle  étoitarrivëe, 
ou  le  cachoit  soigneusement ,  de  peur  qu'un  ennemi  ne 
s'en  servît  pour  exercer  quelque  maléfice  contre  elle  ou 
contre  son  mari. 

Un  esclave  suivoit  la  mariée  avec  un  fuseau  et  une  que- 
nouille garnie  de  laine,  pour  lui  rappeler  les  travaux  qui 
l'attendoient  dans  son  ménage.  Un  jeune  homme  imberbe 
marchoit  également  derrière  elle,  en  ayant  entre  les  mains 
un  vase  couvert,  dans  lequel  se  trouvoient  des  hochets  et 
des  joujoux  pour  l'enfant  qui  devoit  naître.  C'étoit  sans 
doute  pousser  la  prévoyance  un  peu  loin. 

Quand  elle  étoit  parvenue  au  logis  de  son  époux,  on  la 
transportoit  au-dessus  du  seuil,  On  auroit  regardé  comme 
une  pi'ofanation ,  qu'une  jeune  fille  qui  alloit  bientôt  cesser 
de  l'être,  eût  foulé  de  ses  pieds  cette  partie  de  la  maison, 
consacrée  à  Vesta ,  déesse  de  la  virginité. 

Après  le  repas  de  noces,  le  mari  jetoit  des  noix  aux  en- 
fants, pour  marquer  qu'il  renonçoit  aux  amusements  de 
leur  âge.  Les  jeunes  femmes,  par  un  motif  semblable, 
consacroient  à  Vénus  leurs  poupées. 

Lorsque  l'impatient  époux  s'étoit  enfin  débarrassé  des 
importuns,  son  premier  soin  étoit  de  dénouer  une  cein- 
ture de  laine  de  brebis  qui  entouroit  la  mariée  (i).  C'étoit 
pour  lui  une  espèce  de  prise  de  possession,  et  l'on  disoit 
même  d'une  manière  proverbiale  et  détournée,  zonam 
solvere,  défaire  la  ceintuie.  C'est  à  cet  usage  que  fait  al- 

(0  Festus. 
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lusion  un  poète  plein  de  talent^  dont  on  nons  pardon- 
nera d'autant  mieux  de  citer  ici  les  vers^  qu'on  les  retrouve 
toujours  avec  plaisir  (i). 

Tressons  le  lotos  embaumé, 
Amant  de  l'ombre  et  des  fontaines  ; 
Couronnons  l'cpoux  bien  aimé 
Que  l'hymen  conduit  dans  Athènes. 
Toi,  Zélaïs,  comble  ses  vœux. 
Quand  sur  la  couche  nuptiale 
Sa  main  détachera  les  nœuds 
De  ta  ceinture  virginale. 

Dans  le  repas  qu'on  donnoit  le  lendemain  des  noces, 
nous  remarquerons  une  chose  bien  peu  conforme  à  la  re- 
tenue qu'on  exige  maintenant  des  jeunes  femmes.  On  y 
voyoit  la  nouvelle  épouse  s'appuyer  sur  son  mari  avec  la 
plus  grande  familiarité,  et  tenir  des  propos  si  libres,  que 
les  oreilles  les  moins  chastes  en  étoient  scandalisées.  C'é- 
toit  au  point  que  pour  désigner  des  discours  extrêmement 
licencieux,  on  disoit  ordinairement  :  Ce  sont  des  discours 
de  mariées  (2). 

Les  femmes,  chez  les  Romains,  conservoient  toujours  le 
nom  qu'elles  portoient  avant  leur  mariage.  Chez  nous,  au 
contraire,  elles  abandonnent  le  nom  de  leur  famille ,  pour 
prendre  celui  de  leur  époux.  Cet  usage  indique-t-il  une 
plus  grande  intimité  dans  le  ménage,  ou  fait-il  que  les 
femmes  respectent  davantage ,  par  leur  conduite ,  un  nom 
qui  est  devenu  le  leur?  En  observant  la  régularité  dé  nos 
mœurs,  il  faudroit  être  d'une  humeur  bien  chagrine  pour 
eu  douter. 

L'histoire  nous  transmet  quelques  exemples  d'un  fait 


(1)  Ruche  d'Aquitaine,  tom.  i". ,  pag.  x63. 
fa)  lYupta  verba. 
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qui  choque  élrangement  nos  idées  et  notre  délicatesse. 
On  a  vu  des  Romains  distingués  par  leur  rang  et  leur  ré- 
putation^ ne  pas  rougir  d'épouser  une  femme  qui  sortoit 
des  bras  d'un  autre  mari^  et  qui  portoit  encore  dans  son 
sein  le  gage  d'un  premier  hy menée.  Ce  qui  prouve  cepen- 
dant qu'une  pareille  conduite  ne  blessoit  pas  beaucoup  les 
bienséances  Romaines,  c'est  que  l'austère  Caton  d'Utique 
lui-même,  quoique  Marcia  sa  femme  fut  alors  enceinte  de 
lui,  consentit  à  la  céder  à  Hortensius,  qui  l'en  supplioit 
instamment  (i).  Il  ne  fît  point  ensuite  scrupule  de  la  re- 
prendre, lorsqu'elle  devint  veuve  de  ce  fameux  orateur. 
Antoine  (2)  épousa  pareillement  Octavie,  sœur  d'Au- 
guste, après  la  mort  de  Marcellus  son  mari,  sans  atteiadre 
qu'elle  eût  mis  au  jour  le  fruit  de  son  dernier  hymen. 
Auguste  (5)  n'hésita  point  non  plus  à  s'unir  avec  Livie, 
femme  du  père  de  Tibère,  bien  qu'elle  fut  alors  enceinte 
de  ce  premier  époux,  dont  elle  avoit  déjà  plusieurs  en- 
fants. Si  maintenant  nos  lois  ne  s'opposoient  pas  à  un  pa- 
reil scandale,  le  ridicule  et  le  mépris  s'entendroient  pour 
en  faire  justice. 

Il  y  avoit,  comme  on  sait,  beaucoup  de  rapports  entre 
les  usages  des  Grecs  et  ceux  des  Romains.  Nous  ne  nous 
attacherons  qu'à  faire  remarquer  quelques-uns  de  ceux  qui 
étoient  propres  aux  premiers. 

Les  Lacédémoniens,  grands  partisans  du  mariage,  in- 
fligeoient  des  peines  aux  célibataires  (4).  Us  les  forçoient 
de  se  promener  tout  nus  autour  de  la  place  publique,  en 
répétant  une  chanson  f;\ite  contre  eux.  Il  leur  étoit  dé- 

(1)  Plut. ,  in  Caton. 

(2)  Dio. ,  lib.  4G. 

(3)  Siiet. ,  in  Tib. ,  c.  4. 
(1)  Plul.  ;,  in  Lycur. ,  27. 


17»  LA   RUCHE   D'AQUITAINE. 

fendu  d'assister  aux  danses  des  jeunes  filles  de  Sparte, 
danses  où  l'on  sait  que  la  chasteté  se  montroit  sans  la  pu- 
deur, sa  compagne  ordinaire.  Il  y  avoit  m<^rae  un  jour  de 
fête  où  les  femuies  les  conduisoient  à  l'autel  et  leur  don- 
noient  des  soufflets,  pour  les  engager  à  se  soumettre  enfin 
aux  lois  du  mariage  (i),  Nous  avons  vu  dernièrement  le 
dey  d'Alger,  quoique  très-peu  versé  dans  l'histoire  Grec- 
que, imiter  cet  usage  Lacédémonien  ,  et  condamner  les  cé- 
libataires à  recevoir  des  coups  de  bAton.  Nous  supposons 
que  la  plupart  doivent  se  rendre  à  ce  genre  de  persua- 
sion, et  former  des  noeuds  qui  leur  inspirent  sans  doute 
moins  de  répugnance  qu'un  semblable  traitement. 

Les  jeunes  Spartiates  enlevoientles  filles  qu'ils  vouloient 
épouser  (2).  On  coupoit  les  cheveux  à  la  mariée,  on  l'ha- 
billoit  en  homme,  et  l'époux  venoit  la  trouver  furtivement 
dans  son  lit.  Dans  l'île  de  Cos  (3),  c'étoit  au  contraire  le 
fiancé  qui  s'habilloit  en  femme. 

Athénée  s'éloigne  ici  de  Plutarque,  et  raconte  qu'à 
Lacédémone  il  y  avoit  une  grande  salle  obscure  où  l'on 
enfermoit  les  jeunes  filles  à  marier.  Les  jeunes  gens  y  étoient 
introduits,  et  chacun  s'eroparoit  de  celle  que  le  hasard  pla- 
çoit  sous  sa  main.  La  loi  ne  lui  permettolt  point  de  la  re- 
fuser, quand  il  s'apercevoit,  mais  trop  tard,  que  le  destin 
ne  l'avoit  point  favorisé.  C'étoit  proprement  prendre  une 
femme  à  colin-maillard.  Aussi,  que  d'unions  mal  assor- 
ties dévoient  résulter  de  cet  usage,  puisqu'on  sait  que 
souvent,  pour  faire  un  bon  choix,  on  n'a  pas  assez  de 
ses  deux  yeux  ! 

Solon  (4),  à  qui  la  profondeur  de  ses  vues  ne  faisoit  point 

(1;   Alh.,  lib  l'i. 

(2)  Plut.  ,  in  Lycur.  ,  518. 

(3)  Plut. ,  Demandes  Grecques ,  58. 
(',)  Phu. 
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négliger  les  plus  petits  détails^  avoit  ordonne'  aux  nou- 
velles mariées  de  manger  du  coing  le  soir  de  leurs  noces, 
afin  que  leur  haleine  en  reçût  une  odeur  agréable.  Ce 
petit  soin  de  propreté  n'étoit  point  inutile  ;  et  maintenant 
encore  les  jeunes  femmes  se  soumettent  volontiers  à  ee  pré- 
cepte sans  y  être  poussées  par  nos  législateurs,  qui  ont 
bien  autre  chose  à  faire.  Mais  au  lieu  de  coing,  elles  se 
servent  de  cosmétiques  et  d'opiats  qui  leur  assurent  une 
grande  supériorité  sur  les  Athéniennes. 

Plutarque  raconte  qu'il  existoit  à  Argos  un  usage  bien 
étrange.  Les  nouvelles  mariées ,  avant  d'entrer  dans  la  cou- 
che nuptiale,  avoient  toujours  soin  de  mettre  à  leur  menton 
une  barbe  postiche.  Cette  coutume  fut  instituée  pour  rap- 
peler le  courage  que  les  Argiennes  déployèrent  lorsque  pres- 
que tous  leurs  maris  ayant  été  tués,  elles  réussirent  à  re- 
pousser de  leur  pi\ys  Cléomènc ,  roi  de  Lacédémone. 

Les  Béotiens  conduisoient  la  nouvelle  épouse  sur  un 
char,  dont  ils  bruloient  l'essieu  aussitôt  qu'elle  étoit  ar- 
rivée à  la  porte  de  son  mari.  Ils  vouloient  par  là  lui 
donner  à  entendre  que  destinée  à  passer  sa  vie  dans  celte 
nouvelle  demeure,  il  ne  lui  restoit  plus  aucun  moyen  de 
la  quitter  pour  retourner  chez  elle. 

Chez  les  anciens  Marseillais  (i),  quand  un  père  vouloit 
marier  sa  fille,  il  donnoit  un  grand  repas  à  tous  les  pré- 
tendants. Après  le  repas,  la  jeune  personne  entroit  dans  la 
salle,  etprésentoit  une  coupe  d'eau  et  de  vin  à  celui  qu'elle 
honoroit  de  son  choix.  Ses  parents  regardoicnt  toujours 
comme  un  arrêt  du  ciel,  ce  qui  n'étoit  souvent  que  l'effet 
d'une  inclination  secrète,  et  l'amant  favorisé  recevoitalors 
le  titre  d'époux.  Nous  ignorons  si  les  mariages  qui  se  for- 


(i)  Athen,,  l.  i3. 
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moient  sous  de  pareils  auspices,  avoient  d'heureuses  sui- 
tes; mais  les  inconvénients  attachés  à  ceux  d'aujourd'hui, 
nous  font  quelquefois  imagiaer  qu'on  ne  feroit  pas  mal  de 
revenir  à  cette  ancienne  coutume. 

Les  Grecs  modernes  ont  conservé  relicieusement  une 
partie  des  cérémonies  conjugales  que  pratiquolent  autre- 
fois leurs  ancêtres  (i).  Mais  il  y  en  a  une  qui  nous  paroît 
très-singulière  et  qui  n'estpoint  de  l'invention  des  anciens. 
Lorsque  la  mariée  arrive  dans  sa  nouvelle  demeure,  on 
couvre  d'un  tapis  un  crible,  sur  lequel  elle  est  obligée  de 
marcher  en  entrant  chez  son  mari.  Si  le  crible  ne  crevoit 
pas  sons  ses  pieds,  on  auroit  les  plus  grands  soupçons  sur 
la  yertu  de  la  jeune  épouse  ;  niais  si  le  crible  ne  résiste  pas 
à  son  poids,  et  si  elle  sort  triomphante  de  cette  épreuve, 
le  mari  est  au  comble  de  la  joie  et  ne  conserve  plus  aucune 
inquiétude.  On  a  soin,  dans'  ce  pays,  de  faire  les  cribles 
d'une  peau  fort  mince. 

On  donne  ordinairement  des  dragées  à  ceux  qui  assistent 
à  la  noce  j  et  M.  Guys  voit  dans  cet  usage  des  traces  de 
celui  qui  existoit  autrefois,  et  qui  consistoit  à  distribuer 
des  noix  aux  enfants  témoins  de  la  fêle- 

Un  voyageur  Français  a  remarqué  récemment,  en  Al- 
banie ,  un  usage  qui  nous  paroît  mériter  d'être  connu  (2). 
Les  jeunes  filles  de  ce  pays,  pour  ne  point  abuser  ceux  qui 
les  recherchent  en  mariage,  composent  ordinairement  leur 
coiffure  de  tout  ce  qu'elles  possèdent  en  pièces  d  argent  et 
en  sequins.  De  cette  manière,  on  peut  juger  de  leur  dot 
aussi  facilement  que  de  leur  figure  ;  et  quand  la  richesse 
n'est  point  unie  à  la  beauté,  on  se  décide  du  moins  avec 
connoissance  de  cause.  Grâce  à  cette  mode,  l'époux,  en  se 

(  I  )  Kojage  lut.  de  la  Grèce ,  par  Guys. 

'1)  Ohsen'.  sur  l'île  de  Corfou,  par  un  ingénieur  Français. 
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livrant  à  son  cœur^  ou  en  obéissant  à  sa  cupidité';  n'a  ja- 
mais de  reproches  à  adresser  à  sa  femme. 

Dans  le  royaume  de  Futa  (i),  non-seulement  on  se  marie 
sans  connoîîre  sa  femme,  mais  la  loi  veut  encore  qu'elle 
soitconstammcntvoiléependant  trois  ans;  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  ce  terme,  que  le  mari  peut  enfin  juger,  quoiqu'un 
peu  tard,  s'il  a  fait  un  bon  choix,  et  s'il  n'a  pas  à  se  re- 
pentir des  témoignages  d'amour  qu'il  a  adressés  pendant 
tout  ce  temps  à  son  invisible  moitié.  On  sait  que  la  pré- 
Tcntion  est  une  terrible  chose,  et  nous  supposons  que 
bien  souvent  le  mari  prodigue  sa  tendresse  à  celle  qui  la 
mérite  le  moins,  et  marque  de  la  froideur  et  du  mépris 
à  la  femme  qui  l'auroit  enflammé  d'amour,  s'il  avoit 
pu  la  voir.  On  s'aperçoit  enfin  de  sa  méprise  ;  mais  heu- 
reux celui  qui,  pour  la  réparer,  n'a  besoin  que  de  se 
montrer  plus  tendre  et  plus  empressé  !  Il  recommence  pour 
ainsi  dire  ses  noces,  et  au  bout  de  trois  ans  se  trouve  nou- 
veau marié. 

Le  roi  d'Aracan,  dans  les  Indes,  use  d'une  méthode 
assez  étrange  dans  le  choix  qu'il  fait  de  ses  femmes.  Ses 
ministres  font  chercher,  dans  tout  son  royaume,  les  douze 
filles  les  plus  belles  qu'on  puisse  trouver.  On  les  revêt  d'une 
simple  robe  de  toile  de  coton  blanc,  et  on  les  expose  pen- 
dant dix  heures  à  l'ardeur  du  soleil.  Lorsqu'elles  sont  trem- 
pées de  sueur,  on  les  essuie  avec  leurs  vêtements,  puis  on 
leur  en  fait  changer.  Des  commissaires  chargés  de  cette 
auguste  fonction ,  examinent  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention les  robes  qu'elles  viennent  de  quitter,  et  choisis- 
sent pour  le  roi  les  filles  qui  leur  paroissent  avoir  l'odeur 
la  plus  saine  et  la  plus  agréable. 

Il  faudroit  être  de  bien  mauvaise  humeur  pour  ne  point 

(1)  Situé  sur  la  cote  occidealale  de  l'Afrique. 
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se  marier  en  Perse.  On  y  dresse  un  contrat  (i)  par  lequel 
on  se  marie  pour  un  temps  limité,  un  mois,  un  jour,  une 
heure  si  l'on  veut.  Lese'pouxse  présentent  devant  le  prêtre, . 
qui  examine  le  contrat,  dit  une  prière  et  reçoit  un  présent. 
Le  terme  expiré,  on  peut  recommencer  le  lendemain,  et 
ces  sortes  d'unions  ont  le  même  caractère  que  le  mariage 
qu'on  forme  pour  la  vie.  Grâces  aux  précautions  qu'on  a 
prises  dans  ce  royaume  pour  dégager  l'hymen  de  toutes  ses 
entraves ,  nous  doutons  qu'il  y  ait  beaucoup  de  célibataii-es. 
Il  existe  un  pays  où  le  mariage  ne  se  contente  pas  d'en- 
chaîner les  vivants  j  il  exerce  sa  puissance  jusque  sur  les 
morts.  Ce  pays,  c'est  la  Chine.  Quand  deux  familles  per- 
dent un  garçon  et  une  fille  qu'elles  avoient  l'iatention 
d'unir  ensemble  (a),  elles  conviennent  de  célébrer  les  noces 
malgré  ce  léger  obstacle,  et  toutes  les  formalités  ont  lieu 
en  présence  des  deux  cercueils,  comme  si  les  infortunés 
qui  y-5ont  renfermés,  pouvoient  recouvrer  quelque  reste 
de  vie  pour  pi-endre  part  à  ces  tardives  cérémonies.  Les 
parents  s'envoient  des  présents  accompagnés  de  musique; 
ils  placent  ensuite  les  deux  cercueils  l'un  près  de  l'autre, 
dans  une  salle  oîx  ils  font  le  festin  nuptial,  et  ensevelissent 
les  époux  dans  le  même  tombeau.  Après  cet  hvmen  funé- 
raire, ils  se  traitent  entre  eux  de  parents  et  d'alliés,  aussi 
bien  que  si  leurs  enfants  avoient  été  effectivement  mariés 
avant  que  la  mort  les  eut  enlevés.  Cette  espèce  d'hymen 
n'entraîne  à  sa  suite  aucun  des  inconvénients  que  redou- 
tent les  esprits  timorés  ;  point  de  discussion,  point  d'em- 
barras de  ménage  à  craindre;  jamais  le  plus  petit  soupçon 
à  former.  On  est  à  l'abri  des  galants,  ainsi  que  des  mau- 
vaises langues ,  et  rien  au  monde  ne  peut  désormais  trou- 
bler le  profond  repos  dont  jouissent  de  pareils  époux. 

(i)    V^oyage  à  Shiraz. 

(2)  IlisU  gcmr.  des  Voy.,  tom.  21  ,  pag.  398. 
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Il  nous  seroit  facile  de  joindre  de  nouveaux  détails  à 
ceux  que  nous  venons  de  donner.  Chaque  pays,  chaque 
siècle,  offrent  à  Tobservateur  leurs  usages  particuliers,  et 
le  mariage  ,  comme  les  autros  institutions,  a  ses  variétés  et 
ses  bizarreries  j  mais  ces  formes  diverses  ne  changent  rien 
à  son  but  et  à  son  utilité  ,  qui  sont  les  mêmes  chez  tous  les 
peuples.  On  rencontre  bien,  il  est  vrai,  par-ci,  par-là,  quel- 
ques époux  malencontreux,  qui  n'ont  pas  fort  à  s'en  louer. 
Nous  nous  garderons  bien  d'approfondir  les  causes  de  leur 
humeur,  et  de  pénétrer  ainsi  dans  le  secret  des  ménages. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler  à  leurs  moitiés,  ce  que 
disoit  à  ce  sujet  un  excellent  observateur  :  «  Si  l'on  voit 
I»  si  peu  d'unions  heureuses,  c'est  parce  que  les  jeunes 
»  femmes  ne  s'occupent  qu'à  faire  des  filets,  et  ne  songent 
n  point  à  faire  des  cages  »  . 

A.L. 


CLARA. 

ANECDOTE. 


Je  me  trouvois  à  Lyon  dans  l'hiver  de  1816,  et  j'y  fus 
invité  par  M.  Saint- Alphonse,  négociant  jouissant  de  la 
meilleure  réputation,  à  passer  chez  lui  la  soirée.  La  forme 
du  billet,  qui  avoit  l'air  d'une  circulaire  où  l'on  avoit  rais 
mon  nom,  l'heure  à  laquelle  on  assigtu^it  le  rendez-vous, 
tout  me  fit  augurer  qu'il  s'agissoit  d'une  de  ces  réunions 
nombreuses  que  l'opulence  appelle  autour  de  soi  pour 
avoir  des  témoins  du  luxe  qu'elle  étale. 

Je  m'y  rendis  de  bonne  heure.  Quelques  tables  de  jeu 
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ëtolent  occupées,  d'autres  restoient  vides;  les  dames  e'toient 
encore  en  cercle  autour  de  la  cheminée,  dont  quelques 
éle'gants  leur  interceptolent  soigneusement  la  chaleur.  On 
causoit  à  demi-voix.,  lorsque  la  porte  s'ouvrant  à  deux 
battants,  un  laquais  annonça,  en  grossissant  autant  qu'il 
le  pouvoit  sa  voix  grêle,  M.  le  prince  et  madame  la  prin- 
cesse de ,  et  deux  secondes  après,  madame  C...  Je 

savois  que  le  prince  de étoit  depuis  quelques  jours  à 

Lyon ,  et  son  arrivée  dans  le  saloa  m'apprit  à  l'instant^ 
que  le  désir  de  le  recevoir  et  de  le  produire  dans  sa  so- 
ciété, avoit  été  pour  M™*.  Saint-Alphonse  le  motif  de  la 
petite  fête  à  laquelle  j'étois  invité. 

Le  prince  de. . . .  s'avança  avec  grâce  et  salua  la  maîtresse 
de  la  maison  ,  en  lui  présentant  la  dame  qu'il  accompa- 
gnoit.  M"'.  Saint-Alphonse  se  levant,  força  la  princesse 

de de  prendre  le  fauteuil  sur  lequel  elle  étoit  assise, 

et  se  plaça  entre  les  deux  dames. 

La  princesse  de est  une  jeune  et  très-jolie  femme; 

ses  manières  annoncent  l'usage  du  grand  monde,  et  une 
légère  teinte  de  supériorité  se  trouve  tempérée  chez  elle 
par  la  bienveillance  et  la  grâce. 

M™'.  C ,  qui  venoit  d'entrer  avec  elle,  étoit  veuve 

d'un  négociant.  Celui-ci,  après  l'avoir  rendue  fort  mal- 
heureuse, étoit  mort  ruiné.  Etrangère  à  Lyon,  qu'elle 
habitoit  depuis  six  mois  pour  des  affaires  importantes, 
elle  y  étoit  peu  connue.  Voilà  tout  ce  que  put  m'en  dire 
mon  voisin,  à  qui  je  m'adressai  pour  avoir  des  renseigne- 
ments sur  une  femme  qui,  arrivant  avec  une  compagnie 
si  distinguée,  avoit  attiré  mon  attention. 

M"'.  G paroissoit  avoir  trente  ans  ;  la  vérité  est  qu'elle 

en  avoit  trente-six.  On  ne  pouvoit  pas  dire  que  ce  fut  une 
très-jolie  femme  :  au  premier  coup  d'ceil,  on  trouvoit  même 
peu  de  régularité  dans  ses  traits;   mais  après  un  quart 
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d'heure,  cette  physionomie  s'animoit  par  degre's.  L'esprit 
et  la  bonté  réunis  donnoient  a  tous  ses  traits  une  grâce 
indéfinissable,  et  l'on  se  snrprenoit  sans  cesse  à  suivre 
involontairement  de  ses  regards  une  figure  qu'on  avoit 
d'abord  à  peine  remarquée. 

Le  salon  se  remplit  peu  à  peu  de  visages  nouveaux. 
M™'.  Saint-Alphonse  ne  tarda  pas  à  proposer  à  la  princesse 

de et  à  M"^  C une  partie  de  boston,  que  ces  dames 

acceptèrent. 

Dans  ce  moment  le  prince  de se  leva  pour  débar- 
rasser ces  dames  de  leurs  cachemires.  La  princesse  quitta 
le  sien  5  M""'.  C s'ohstina  à  garder  celui  qu'elle  portoit. 

Le  prince  de soutenant  qu'elle  s'enrliumeroit  en 

sortant,  cherchoit  à  lui  persuader  de  le  quitter.  M"".  C 

persista  dans  sa  résolution,  et  nous  l'entendîmes  très-dis- 
tinctement répondre  :  Non,  Ernest,  j'aurois  froid  ;  pour- 
quoi veux-tu  que  je  m'enrhume  de  préférence  dans  ce 

salon?  La  princesse  de prit  le  parti  de  son  amie,  qui 

garda  le  schal,  et  le  prince  de se  retournant,  vint  po- 
liment reprendre  sa  place  auprès  de  la  maîtresse  de  la 
maison.  Celle-ci  passoit  pour  avoir  eu  quelques  aventures 
galantes;  peut-être  sa  vanité  lui  faisoit-elle  désirer  en  ce 
moment  d'attacher  à  son  char  un  homme  aussi  remarqua- 
ble par  sa  naissance  et  ses  qualités  brillantes  :  on  conçoit 
donc  combien  ce  petit  dialogue,  en  éveillant  sa  jalousie, 
dut  vivement  piquer  sa  curiosité. 

A  peine  le  prince  fut-il  assis,  que  M"'«.  Saint-Alphonse, 
d'un  air  qu'elle  voulut  rendre  nonchalant  et  qui  ne  trompa 
personne ,  lui  dit  :  Il  paroît,  Monsieur,  que  vous  connois- 
sez  M"".  C depuis  long-temps?  —  Oui,  Madame,  ré- 
pondit le  prince;  et  la  conversation  tomba. 

M"'^  Saint-Alphonse  n'éloit  pas  résolue  à  la  laisser  là. 
C'est,  continua-l-elle  après  une  courte  pause,  c'est  une 
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femme  fort  aimable.  — Fort  aimable;  re'peta  le  prince ^  et 

il  se  tut. 

M"'^  Saint-Alpliouse  ne  changea  pas  d'attitude  j  mais 
un  mouvement  de  pied  très-rapide  qu'on  apercevoit  sous 
sa  robe^  trahissoit  l'impatience  que  lui  faisoit  éprouver  le 
laconisme  de  ces  réponses.  Elle  ne  voulut  pas  en  avoir  le 
démenti.  C'est  surtout ,  ajouta-t-eile;  une  excellente  amie. 

—  C'est;  répondit  le  prince  de ;  la  yilus  digne ,  la  plus 

généreuse  des  femmes  ;  et  la  plus  excellente  des  amies.  Il 
s'anima  visiblement  en  prononçant  ces  paroles,  et  la  figure 
de  M™*.  Saint-Alphonse  prit  un  air  d'attention  très-carac- 
térisé;  on  y  lisoit  qu'elle  se  croyoit  sur  le  point  de  voir 
enfin  sa  curiosité  satisfaite. 

Pendant  ce  temps,  les  parties  s'étoient  formées.  Il  ne 
restoit  auprès  de  la  cheminée  que  les  hommes  qui  préfè- 
rent la  conversation  à  une  partie  de  jeu,  et  le  prince  pat 
lire  dans  les  regards  de  ceux  qui  l'entouroient,  à  quel  point 
ils  partageoient  la  curiosité  de  M'"».  Saint-Alphonse.  Il  se 
décida  donc  à  les  contenter  j  et  après  avoir  jeté  autour  de 

lui  un  coup  d'œil  rapide,  et  s'être  assuré  que  M""'.  C 

létoit  trop  éloignée  pour  pouvoir  l'entendre,  il  raconta 
ainsi  l'histoire  de  ses  relations  avec  elle  : 

«  Vous  m'avez  paru  surprise ,  Madame,  du  ton  de  bonté 

»  familière  avec  lequel  m'a  parlé  Mmt.  C Ce  ton  n'est 

i)  pas  nouveau  entre  nous;  il  a  commencé  pour  moi  dès 
»  l'enfance;  j'espère  qu'elle  n'eii  changera  jamais  à  mon 


»  égard. 


»  Vous  ignorez  peut-être  que  je  perdis  mon  père  à  sept 
»  ans;  ma  mèreétoit  morte  en  me  donnant  le  jour.  On  se 
»  résolut  à  me  confier  aux  soins  d'une  de  mes  tantes,  re- 
»  tirée  depuis  long-temps  en  province  et  qui  habitoit  la 
»  ville  d'Aix. 

»  A  côte  de  chez  elle,  demeuroit  une  famille  respecta- 
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»  ble  et  opulente,  celle  de  M.  Paulmier.  Sans  être  jamais 
M  sortie  de  la  bourgeoisie,  elle  tenoit  aux  premières  mai- 
»  sons  de  la  province,  et  ma  tante  avoit  fait  de  M.  Paul- 
»  raier  et  de  sa  femme  sa  socie'te'  la  plus  intime. 

»  Je  me  liai  avec  leurs  enfants.  Trois  étoientà  peu  près 
»  de  mon  âqe  j  ils  devinrent  mes  amis.  Mais  leur  sœur 
j)  aînée,  qu'on  nommoit  Clara,  avoit  alors  quinze  ans; 
»  elle  étoit  ma  protectrice  contre  ses  frères,  mou  refuge 
»  dans  mes  petits  malheurs.  J'étois  son  favori  j  elle  m'ai- 
»  moitcomme  son  enfant,  je  la  chèrissois  comme  une  mère. 

n  Nous  étions  en  1790,  lorsque  mon  père  mourut.  En 
»  1791,  on  mit  son  nom  sur  la  liste  des  émigrés,  et  on 
»  confisqua  ses  biens.  Ils  furent  presque  tous  vendus  deux 
»  ans  après.  Ma  tante  fit  de  vains  efforts  pour  démontrer 
»  qu'un  homme  mort  en  1 790 ,  n'avoit  pu  émigrer  en  1 79 1 . 
»  On  lui  répondit  que  la  vente  de  mes  biens  étoit  une  me- 
»  sure  provisoire  qui  ne  m'empêcherolt  pas  de  réclamer 
»  une  indemnité,  si  je  prouvois  que  mon  père  étoit  mort 
»  avant  l'émigration;  que  la  nation  étoit  tiop  juste  pour 
»  ne  pas  me  dédommager  amplement.  Ma  tante  garda  le 
»  silence,  et  je  fus  ruiné  par  provision. 

»  Elle  tomba  malade  de  chagrin  peu  de  temps  après. 
t>  Toute  sa  fortune  consistoit  en  une  légitime  sur  les  biens 
»  de  mon  père,  et  le  provisoire  de  la  nation  s'étoit  étendu 
»  sur  la  légitime  comme  sur  le  principal.  Ma  tante  frémis- 
»  soit  d'effroi  à  l'aspect  de  mon  avenir. 

»  Clara,  pendant  sa  maladie,  ne  quittoit  pas  son  chevet; 
î)  elle  étoit  la  confidente  de  ses  peines.  Sa  raison,  déjà 
»  formée,  lui  faisoit  entrevoir  des  malheurs  que  mon  âge 
»  ne  me  permettoit  pas  de  soupçonner  :  seulement  quand 
»  ma  tante  et  Clara  s'étolent  long-temps  entretenues  sur 
»  mon  sujet,  celle-ci  m'embrassoit  en  versant  des  larmes, 
»  et  je  pleurois,  parce  que  je  voyois  pleurer  Clara. 
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u  Vers  les  derniers  jours  de  la  maladie  de  ma  tante ^  ses 
»  larmes  tarirent;  elle  eut  l'air  plus  rassure'.  Clara  clier- 
»  choit  aussi  à  cacher  son  affliction.  Enfin,  quand  matante 
»  sentit  la  mort  approcher^  elle  m'embrassa,  me  remit 
»  entre  les  mains  de  Clara  ,  et  lui  dit  :  Souvenez-vous ,  ma 
»  fille,  de  ce  que  vous  m'avez  promis.  A  ces  mots,  elle 
»  expira. 

»  Clara  m'arracha  de  dessus  le  corps  de  ma  tante  ;  elle 
»  sortit  de  la  maison  ,  m'entraîna  chez  elle,  et  me  pré- 
»  sentant  à  son  père,  elle  lui  dit  en  pleurant  :  Vous  aviez 
»  quatre  enfants,  vous  en  avez  cinq.  Vous  ne  repousserez 
»  pas  ma  prière.  Pour  que  mes  frères  n'aient  point  à  so 
»  plaindre,  faites  deux  parts  de  celle  qui  me  revient,  et 
j)  que  l'une  des  deux  soit  pour  Ernest. 

»  M.  Paulmier,  sous  l'extérieur  le  plus  froid,  est  le 
»  mortel  le  plus  sensible.  Il  regarda  Clara  les  larmes  aux 
»  yeux ,  et  lui  dit  :  Ma  fille,  ce  que  vous  faites  là  est  très- 
»  bien.  Après  ces  mots,  il  m'emhrassa  tendrement,  et  me 
»  dit  :  Ernest,  tu  es  l'un  de  mes  fils. 

»  C'est  à  ce  peu  de  mots  que  se  réduisit  mon  adoption. 
»  Dès  ce  liaoment,  je  fis  partie  de  la  famille;  je  reçus  la 
»  même  éducation  que  ses  enfants;  tout  fut  égal  entre  nous. 
»  Nous  nous  appelions  frères.  Il  n'y  eut  que  Clara  à  qui  je 
»  ne  pus  jamais  donner  d'autre  nom  que  celui  de  mère,  et 
»  elle  m'appeloit  son  fils. 

»  Grâces  à  ses  soins,  mes  progrès  furent  rapides;  elle 
1»  exi^eoit  plus  de  moi  qu'on  n'exigcolt  de  ses  frères.  Clara 
»  ne  me  parlait  de  mes  malheurs,  que  pour  m'exciter  à  les 
»  réparer  par  un  travail  assidu;  et  si  quelquefois  je  me 
»  plaignois  de  sa  sévérité,  si  je  lui  faisois  remarquer  que 
»  ma  tâche  étoit  plus  forte  que  celle  de  mes  trois  camara- 
»  des,  elle  me  répondoit  que  ses  frères  u'avolent  qu'une 
»  mère  à  satisfaire,  et  qu'il  me  falloit  eu  contenter  deux. 
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»  Ce  raisonnement  ne  me  plaisoit  guère;  mais  après  cela 
»  Clara  m'erabrassôit,  et  j'etois  heureux.. 

»  Ainsi  s'écoulèrent  les  jours  de  mon  enfance,  etj'avoîs 
»  atteint  seize  ans,  lorsqu'un  jour  M.  Paulmler  m'avertit 
»  que  Clara  avoit  à  me  parler  de  sa  part.  Je  désire ,  ajouta- 
»  t-il,  que  tu  trouves  mes  intentions  raisonnables.  J'ai 
»  pensé  qu'en  te  les  faisant  connoître  par  elle,  tu  les  ap- 
»  prendrois  avec  moins  de  peine. 

»  Je  me  rendis  chez  Clara,  que  je  trouvai  plongée  dans 
»  la  tristesse.  Je  pâlis  en  la  voyant  ainsi.  Elle  en  fut  tou- 
»  chée,et  méprenant  la  main,  elle  me  dit  :  Ernest,  écoute- 
»  moi  attentivement.  Tu  es  le  fils  adoptif  de  notre  coeur, 
M  tu  es  notre  frère  3  mais  tous  tes  liens  ne  sont  pas  dans 
»  notre  famille,  et  plut  à  Dieu  que  tu  fusses  né  parmi 
»  nous  î  Mais  ta  naissance  t'impose  des  devoirs  plus  rigou- 
»  reux.  :  mon  père  a  pensé  que  tu  devois  aller  offrir  tes 
»  jeunes  services  et  ton  épée  au  descendant  de  celui  quii 
»  éleva  ton  aïeul  au  rang  des  princes.  Quoique  mon  cœur 
I)  en  gémisse,  je  sens  que  mon  père  a  raison.  Il  a  pris  ses 
)»  mesures  pour  que  dans  cette  nouvelle  carrière  notre  Er- 
»  nest  ne  soit  jamais  en  proie  au  besoin.  Voilà  une  lettre 
»  de  crédit  qu'il  s'est  procurée  sur  Londres;  tu  trouveras 
u  dans  ce  porte-feuille  les  moyens  de  correspondre  avec 
»  nous  :  ne  nous  oublie  jamais.  Pars;  si  la  fortune  seconde 
»  la  plus  noble  des  causes,  remonte  au  rang  de  tes  aïcux^ 
»  si  elle  la  trabit,  Ernest,  reviens  parmi  nous;  tu  seras 
»  toujours  notre  frère. 

»  Une  profonde  douleur  me  saisit;  je  tombai  aux  genoux 
»  de  Clara.  Je  saisis  sa  main,  que  je  mouillai  de  larmes;  elle 
»  me  releva  en  m'embrassant  avec  tendresse,  et  me  dit, 
»  après  un  moment  de  silence  :  Ernest,  c'est  assez;  plus 
»  de  foiblesse;  il  faut  dans  ce  moment  oublier  que  tu  es 
»  le  fils  de  Clara,  pour  songer  que  tu  es  le  prince  de 
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»  J'obéis  à  ses  ordres,  comme  j'y  avois  obéi  depuis  les 
»  jours  de  mon  enfance.  Je  quittai,  en  versant  un  torrent 
»  de  larmes ,  la  famille  qui  m'î^voit  adopté ,  et  je  me  rendis 
»  à  Londres,  où  je  retrouvai  mon  oncle,  le  marquis  de...., 
»  qui  me  fit  entrer  au  service. 

»  Cependant  il  s'établit  entre  M,  Paulmier  et  moi  une 
»  correspondance  régulière  et  fiéquente.  Clara  servoit  près- 
»  que  toujours  de  secrétaire  à  son  père.  Ce  digne  et  res- 
»  pectable  vieillard,  sentant,  disolt-il,  que  dans  la  carrière 
))  que  j'avois  embrassée,  il  me  falloit  paroitre  avec  quel- 
»  que  éclat,  saisissoit  toutes  les  occasions  de  me  faire  pas- 
»  ser  les  sommes  nécessaires  à  un  entretien  que  ma  nais- 
»  sance  rendoit  dispendieux  j  et  si  je  me  permettols  des 
»  objections  sur  l'excès  de  sa  générosité,  Clara  me  répon- 
»  doit  que  son  père  savoit  bien  que  de  tous  ses  enfants, 
»  i'étols  celui  qui,  par  la  position  où  je  me  trouvois,  dc- 
»  volt  nécessairement  lui  coûter  le  plus,  et  que  la  famille 
»  s'étoit  arrangée  en  conséquence. 

»  Une  nouvelle  circonstance  me  permit  d'user  de  ces 
»  bontés  sans  répugnance.  M.  Paulmier  hérita  d'un  parent 
»  fort  riche  qui  mourut  à  Paris,  et  Clara,  en  m'apprenant 
»  cette  nouvelle ,  me  marqua  que  sa  famille  allolt  désor- 
»  mais  habiter  la  capitale. 

»  Deux  mois  après ,  elle  me  fit  part  de  son  mariage  avec 

»  M.  C Un  serrement  de  cœur  involontaire  me  saisit; 

»  j'en  ignore  encore  le  motif.  Sans  doute  un  pressentiment 
»  secret  me  faisolt  treml)ler  pour  son  bonheur  ;  j'éprouvois 
»  la  douleur  d'un  fils  qu'on  vient  de  priver  de  sa  mère,  et 
»  mes  craintes  ne  se  sont  malheureusement  que  trop  réa- 
»  Usées. 

»  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi.  Ma  vie  étolt  livrée 
»  aux  hasards  de  la  guerre ,  et  la  guerre  me  récompensa 
»  des  sacrifices  que  je  faisols  à  mes  devoirs.  J'obtins  un 
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»  avancement  l'apide;  mais  la  noble  cause ^  objet  de  tous 
»  nos  vœux,  n'en  paroissoit  pas  moins  désespérée. 

»  Je  passai  bientôt  après ,  avec  un  grade  supérieur,  au 
»  service  de  l'empereur  de  Russie.  La  paix  qui  régnoit 
'»  entre  ce  pays  et  ma  patrie,  me  perraettoit  de  revoir  la 
»  France;  je  me  proposai  d'y  retourner.  Je  brûlois  du 
»  désir  d'embrasser  tout  ce  qui  m'étoit  cher.  La  portion 
»  de  mes  biens  qui  avoit  échappé  à  la  rapacité  des  agents 
»  delà  terreur,  venoit  d'être  consacrée,  par  un  décret  for- 
»  mel,  au  salaire  des  sénateurs.  J'avois  presque  tout  perdu; 
»  mais  le  peu  qui  me  restoit  et  ma  patrie  me  paroissoient 
»  au-dessus  d'un  sort  brillant  chez  l'éti'anger. 

»  Je  communiquai  mon  dessein  à  Clara  ;  elle  s'y  opposa. 
»  Elle  venoit  de  perdre  son  époux.  Sa  santé  étoit  altérée , 
»  sa  fortune  presque  dissipée.  Elle  me  fit  part  de  ces  nou- 
»  veaux  malheurs  ;  mais  elle  me  conjuroit  de  ne  pas  aban- 
»  donner  la  cause  que  j'avois  embrassée. 

»  J'obéis,  quoique  à  regret,  et  j'attendis,  sans  les  es- 
»  pérer,  des  événements  plus  heureux.  Enfin  la  Provi- 
»  dence,  fatiguée  du  fléau  qu'elle  avoit  suscité,  brisa 
»  son  propre  instrument,  et  je  me  trouvai  du  nombre 
»  des  officiers  qui  entrèrent  les  premiers  à  la  suite  du 
»  Roi. 

»  Mon  premier  soin  fut  de  revoir  M.  Paulmier  et  sa  fa- 
»  mille.  Je  me  présentai  sans  même  dire  mon  nom;  j'étois 
»  de  la  maison.  Mon  père  étoit  sorti.  Je  me  précipitai  chez 
»  Clara;  elle  fit  an  cri  en  me  voyant,  et  me  pressant  dans 
»  ses  bras,  elle  s'écria  :  Eh  bien  !  Ernest,  avois-je  tort  d'es- 
»  pérer? 

»  Lorsque  le  premier  moment  fut  passé ,  je  jetai  les  yeux 
»  sur  elle  ;  la  douleur  et  la  maladie  avoient  altéré  ses  traits. 
»  Mon  émotion  fut  trop  visible  pour  qu'elle  pût  en  mé- 
»  connoître  la  causci  Elle  sourit  en  s'en  apercevant,  et  se 
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»  hâtant  de  me  rassurer,  elle  m'apprit  qu'elle  sortoit  cVnne 
»  maladie  dangereuse,  dont  elle  avoit  exigé  qu'on  ne  me 
»  parlât  pas.  Heureusement,  me  dit-elle,  j'ai  pu  résister 
»  assez  pour  te  revoir  j  me  voilà  satisfaite.  Le  temps  et  les 
»  chagrins  ont  pu  changer  mes  traits;  mars  je  m'en  suis  à 
»  peine  occupée  :  je  n'ai  pensé  qu'au  bonheur  de  revoir 
»  mon  frère. 

M  C'est  avec  cette  simplicité  naïve  que  je  fus  reçu.  Je 
»  repris  ma  place  dans  la  famille  et  mon  logement  chez 
»  M.  Paulmier. 

»  J'abandonnai  peu  après  le  service  de  Russie,  pour  pas- 
»  ser  à  celui  de  Franee.  Les  bontés  du  Roi  me  rétabli- 
»  rent  dans  la  portion  de  mes  biens  qui,  n'ayant  pas  été 
»  vendue,  avoit  été  affectée  aux.  dotations  du  sénat,  et  je 
»  me  trouvai  possesseur  d'une  fortune  considérable. 

»  Le  premier  usage  que  j'en  fis,  fut,  comme  vous  pou- 
»  vez  le  penser,  de  remettre  à  M.  Paulmier  les  sommes 
»  qu'il  m'avoit  si  généreusetneut  avancées  pendant  mon 
»  exil.  J'en  avois  tenu  un  compte  fidèle.  J'allai  le  trouver; 
»  et  après  lui  avoir  témoigné  ma  profonde  reconnoissance, 
»  je  le  priai  de  trouver  bon  que  je  lui  restituasse  ce  qu'il 
»  avoit  eu  la  bonté  de  me  prêter  dans  des  temps  malheu- 
»  reux. 

»  Sa  froideur  fut  visible  pendant  mon  discours.  Il  me 
»  supplia  de  lui  permettre  de  refuser  un  semblable  rem- 
»  boursement.  Mon  insistance  eut  enfin  le  dessus;  je  lui 
»  pi'ésentai  le  compte,  qu'il  ne  voulut  pas  regarder,  et  j'y 
»  ajoutai  en  billets  de  banque  la  somme  dont  je  lui  étois 
»  redevable.  Il  la  tenoit  entre  les  mains,  lorsque,  jetant 
»  les  yeux  sur  lui,  je  m'aperçus  que  son  visage  étoit  cou- 
»  vert  de  larmes.  Alors  ,  ne  pouvant  plus  contenir  sa  dou- 
»  Icur^  le  vénérable  vieillard  repoossa  les  billets,  et  s'écria,, 
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»  en  me  pressant  sur  son  sein  :  Non ,  Ernest^  un  enfant  ne 
»  rembourse  rien  à  son  père;  tu  me  rends  tle  Targent^  mais 
»  tu  m'arraches  mon  fils! 

»  Je  ne  pus  résister  à  oe  cri  du  cœur;  je  mouillai  ses 
»  mains  des  larmes  les  plus  douces.  Oli!  mon  père,  lui 
»  dis-je,  je  ne  vous  ferai  pas  cette  juste,  mais  pénible  vio- 
»  lence.  Ah!  que  seroieat  les  tre'sors  de  la  terre  pour  ac- 
»  quitter  une  reconnoissance  sans  bornes  !  Oui ,  je  resterai 
»  votre  fils,  et  je  ferai  ma  gloire  et  mou  bonheur  d'avoir 
»  pour  père  le  plus  noble  et  le  plus  généreux,  des  mortels! 

»  Bientôt  après,  mes  amis  songèrent  à  mon  étalillsse- 
»  ment.  La  fortune  de  M.  Paulmier  lui  donnoit  accès  dans 
»  les  maisons  les  plus  opulentes  de  la  capitale.  Il  disposa 

»  M.  de.  B à  m'accorder  la  main  de  sa  fille.  Clara  con- 

»  noissoit  son  caractère,  et  mé  répondit  de  mon  bonheur. 
»  Je  suivis  ses  conseils j  ils  étoient  des  ordres  pour  moi  : 
»  elle  conduisit  elle-même  à  l'autel  ma  jeune  épouse,  et 
)»  en  joignant  nos  mains  enseraljle,  elle  me  dit  :  Ernest, 
»  me  voilà  quitte  à  présent  du  serment  que  je  fis  sur  le  lit 
»  de  mort  de  ta  tante.  Je  n'ai  songé  qu'à  ton  bonheur  : 
»  acquitte  la  dette  de  ton  cœur,  en  rendant  heureuse  la 
»  jeune  épouse  que  je  te  confie.  J'en  fis  intérieurement  le 
»  serment;  ma  vie  sera  consacrée  toute  entière  à  l'accom- 
»  plir  ». 

Le  prince  de finit  là  son  récit.  Un  profond  attendris- 
sement avoit  succédé  à  la  gaîté  de  l'assemblée;  la  seule 

table  de  boston  oii  se  trouvoit  M"'\  C se  distinguoit  par 

des  rires  assez  bruyants  pour  empêcher  qu'on  y  entendit 
le  récit  que  nous  avions  attentivement  écouté.  Bientôt  l'on 
s'éloigna  de  la  cheminée;  le  monde  se  rangea  insensible- 
ment autour  de  la  table  de  jeu.  Chacun  contemploit  en 
silence  M"".  C ;  mais  à  l'air  de  bienvcillauce  des  fem- 
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mes,  et  aux  regards  respectueux,  des  hommes ,  il  e'toit  facile 
de  s'apercevoir  à  quel  point  l'indiscrétion  de  son  ami  lui 
avoit  concilié  tous  les  cœurs. 

J. 

RADEGONDE, 

Poème  inédit,  par  M.  Fé  de  Barqveville. 


Tentanda  est  vîa^ 
Telle  est  la  route  qu'il  faut  essayer. 

i\ous  sommes  toujours  surpris  qu'entre  les  hommes  que 
l'on  Toit  s'occuper  d'écrire  des  livres  élémentaires  à  l'u- 
sage de  la  jeunesse,  il  ne  se  soit  encore  trouvé  personne 
qui  fit  pour  l'histoire  de  la  chevalerie,  pour  nos  traditions 
populaires  et  nos  vieux  contes  de  fées,  précisément  ce  que 
MM.  Chompré,  Millin  et  quelques  autres,  ont  fait  pour 
l'antique  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains.  Pourquoi , 
dans  quelque  ouvrage  en  forme  de  dictionnaire,  n'ensei- 
gneroit-on  pas  en  effet  aux  jeunes  gens,  ceqn'étoient  Lan- 
celot,  Roland,  Aniadis ,  Merlin,  Morgane  on  Mélusine, 
comme  on  leur  apprend  encore  ce  que  furent  Circé ,  Mé- 
dée ,  Hercule,  Achille ,  Agamernnon7  II  nous  semble 
qu'un  pareil  livre ,  aussi  neuf  qu'intéressant,  pourroit  mé- 
riter à  son  tour  de  devenir  classique ,  et  ne  seroit  point  dé- 
placé entre  les  mains  de  tant  de  jeunes  poètes  et  de  jeunes 
artistes,  qui  savent  à  merveille  les  mœurs  et  les  supersti- 
tions des  temps  héroïques,  mais  qui  trop  souvent  ignorent 
tout  à  fait  celles  de  lîos  pères. 

La  poésie  des  anciens  étoit  appropriée  à  leur  nature  et 
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surtout  à  leur  croyance.  En  peuplant  la  terre  de  divinités 
et  le  ciel  de  héros,  elle  consacroit  un  dogme  universelle- 
ment reconnu;  mais  il  est  impossible  de  se  le  dissimuler; 
aujourd'hui  cette  même  poésie  a  perdu  son  ca-actère  es- 
sentiel, c'est-à-dire,  sa  convenance  et  sa  réalité.  Malgré 
l'opinion  de  quelques  esprits,  amants  de  la  routine,  si  la 
mythologie  nous  plaît  chez  les  poètes  anciens,  elle  nous 
paroît,  dans  les  productions  modernes  ,  aussi  déplacée  que 
le  seroit  sur  nos  toilettes  ou  la  toge  des  Romains,  ou  le  pé- 
plum des  Grecs.  Trop  éloignées  de  nos  mœurs ,  de  nos  usa- 
ges et  de  nos  idées  religieuses,  les  divinités  d'Homère  ont, 
en  quelque  sorte ,  à  nos  yeux,  toute  la  froideur  des  êtres 
allégoriques.  Ce  merveilleux,  qui  ne  représente  plus  rien  , 
qui  ne  se  rattache  à  aucune  des  impressions  et  des  habi- 
tudes de  notre  première  enfance,  ne  sauroit  éveiller  le 
moindre  souvenir.  Il  manque  donc  du  plus  grand  charme 
qu'on  attend  de  la  poésie. 

Chacun  sent  très-bien  d'ailleurs,  que,  dans  cet  ordre 
d'idées,  tout  est  maintenant  devenu  lieu  commun;  et  de- 
puis ce  cardinal  de  Bernis  que  Voltaire  avoit  si  bientiommé 
Babet  la  bouquetière ,  on  ne  voit  plus  guère  que  de  très- 
jeunes  rhétoriciens  encore  épris  de  ces  images  parasites, 
qui  faisoient  dire  à  l'auteur  de  Mahomet  :  Otez  leur  Flore 
et  Zéphire ,  et  vous  leur  coupez  les  vivres. 

«Quand  une  nation  se  dégrossît,  ajoute  ailleurs  Vol- 
»  taire,  elle  est  d'abord  émerveillée  de  voir  l'Aurore  ou- 
»  vrir  de  ses  doigts, de  rose  les  portes  de  l'orient,  et  semer 
»  de  topases  et  de  rubis  le  chemin  de  la  lumière ,  les  Grâces 
»  danser  sur  les  fleurs,  et  l'Amour  se  jouer  des  armes  de 
»  Mars.  Toutes  les  images  de  ce  genre  qui  plaisent  par  la 
»  nouveauté,  dégoiitent  par  l'habitude  :  les  premiers  qui 
»  les  emplovoient  passèrent  pour  des  inventeurs ,  les  der- 
»  niers  ne  sont  que  des  perroquets  ». 
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Forts  (l'une  pareille  autorité'^  nous  osons  croire  aussi 
qu'il  seroit  temps  de  dépouiller  ces  formes  vieillies  et  tout 
ce  clinquant  mythologique  ^  dont  on  nous  occupoit  exclu- 
sivement au  collège,  mais  qui  ne  peuvent  plus  nous  aller 
aujourd'hui.  Sans  doute  il  faut  toujours  étudier  les  anciens  : 
à  Dieu  ne  plaise  qu'on  y  renonce  !  C'est  surtout  dans  leur 
commerce  et  dans  une  connoissance  approfondie  de  leurs 
ouvrages^  que  nous  devons  puiser  le  sentiment  du  vrai 
beau.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  la  poésie ,  le  premier 
des  arts  de  l'esprit  avec  l'éloquence,  la  poésie,  pour  con- 
server son  empire,  n'en  a  pas  moins  besoin  de  renouveler 
entièrement  le  fonds  d'images  oii  elle  a  puisé  jusqu'ici.  Les 
croyances  du  temps  passé,  les  faits  d'armes  chevaleresques, 
les  prodiges  opérés  par  les  enchanteurs  et  les  fées,  voilà, 
nous  le  répétons  encore,  une  source  de  merveilleux  bien 
préférable  à  toutes  ces  fables  antiques  sur  lesquelles  on  se 
traîne  depuis  si  long-temps.  Hic  serendus  ager.  Ad  metas 
sudet  oportet  equus.  C'est  là  le  champ  qu'il  faut  ense- 
mencer désormais  j  c'est  vers  ce  but  que  le  coursier  du 
poète  doit  s'élancer  à  toute  bride.  L'Arioste  et  le  chantre 
de  la  Jérusalem  ont  assez  prouvé  sans  doute  ce  qu'il  étoit 
possible  de  faire  avec  nos  vieilles  traditions  et  nos  romans 
Gothiques.  Tous  deux  en  ont  tiré  une  sorte  de  beau  idéal 
d'autant  plus  attachant,  qu'il  est  plus  conforme  à  notre 
nianière  d'être,  et  qu'il  se  trouve  dans  une  harmonie  par- 
faite avec  des  opinioiis  et  des  préjugés  qui  ne  ressemblent 
nullement  à  ceux  des  anciens. 

On  peut  donc  le  dire  sans  trop  de  témérité  :  pour  ex- 
citer un  très-vif  intérêt,  nos  fables  modernes  n'attendent 
que  des  écrivains  qui  sachent  en  faire  encore  un  ingé- 
nieux emploi.  Appuyées  sur  des  superstitions  populaires, 
on  les  retrouve,  à  quelques  différences  près ,  chez  toutes 
les  nations  de  l'Europe.  Il  y  aurolt  une  grande  erreur  à  les 
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croire  peu  clignes  d'enclianter  à  leur  tour  l'imagination  des 
hommes.  Les  dédaigner^  les  repousser  entièrement  de  nos 
compositions^  seroit  se  priver  d'un  grand  moyen  de  succès  ; 
ce  seroit  ignorer  peut-être  une  des  prises  les  plus  sûres  du 
cœur  humain.  Chacun  de  nous^  en  effet,  fut  nourri  de 
ces  fables  presque  au  sortir  du  berceau,  et  ce  souvenir 
seul  leur  pr(îte  un  charme  profond  que  rien  ne  peut  rem- 
placer. Tout  l'orgueil  philosophique  doit  échouer  contre 
un  pareil  prestige. 

Le  monde  est  vieux ,  dit-on  :  je  le  crois  ,-  cependant 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant. 

Que  sert  au  reste  de  chercher  de  nouvelles  fictions, 
lorsque  certaines  vérite's  sont  par  elles-mêmes  si  poétiques? 
Cette  idée  que  nous  nous  contenterons  d'indiquer  ici,  a 
déjà  reçu  la  sanction  de  plusieurs  écrivains  très-distingués, 
entre  lesquels  il  faut  citer  d'abord  M.  de  Chateaubriand  et 
M.  de  Marchangy.  Personne  n'ignore  que  le  premier  a  su 
enrichir  le  domaine  de,  la  poésie  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
majestueux.,  d'aimable  et  d'attachant  dans  les  dogmes  ou 
les  cérémonies  du  christianisme.  Le  second,  en  publiant 
son  grand  ouvrage  de  la  Gaule  poétique ,  nous  a  présenté 
un  vaste  répertoire  de  sujets  vierges  et  de  tableaux  nou- 
veaux, qui  semblent  promettre  à  nos  jeunes  auteurs  la  plus 
riche  moisson  de  lauriers.  C'est  surtout  après  l'avoir  lu, 
qu'on  sent  à  quel  point  il  est  possible  de  trouver  à  la  fois 
dans  les  événements  de  notre  propre  histoire,  et  la  force 
des  choses  antiques,  et  la  grâce  de  la  nouveauté. 

Animé  de  cet  espoir,  nourri  de  ces  principes,  M.  Fé  de 
Barquevllle  a  choisi,  pour  essayer  les  cordes  de  sa  lyre, 
un  trait  de  la  vie  de  Clotaire ,  indiqué  par  M.  de  Mar- 
changy, lequel  a  lui-même  Intitulé  cet  épisode  :  La  pre- 
mière abbaye  de  France.  M.  Fé  a  composé  sur  ce  sujet 
un  poëme  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  et  ce 
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poëme  nous  paroît  fait  pour  confirmer  entièrement  tout 
ce  qu'on  a  déjà  e'çrit  du  charme  attaché  à  ces  inspirations 
nouvelles.  L'auteur^  après  avoir  été  l'un  des  élèves  les  plus 
distingués  du  collège  de  Bordeaux,  en  étoit  naguère  de- 
venu l'un  des  professeurs  les  plus  remarquables  :  c'est  même 
en  cette  qualité  qu'il  est  encore  employé  dans  ce  moment 
au  collège  royal  de  Tours.  Des  études  sévères ,  un  goût  tou- 
jours sûr^  l'ont  heureusement  guidé  dans  l'emploi  de  ces 
couleurs  locales  qu'il  s'est  empressé  d'adopter  j  et  la  sagesse 
de  ses  plans,  autant  que  la  correction  de  son  style,  sem- 
ble lui  mériter  une  devise  qui ,  dans  aucun  temps ,  ne  fut  le 
partage  des  écrivains  ordinaires  :  Ex  recto  decus  (i).  Mais 
on  le  sait,  si  certains  hommes  ne  sont  bien  loués  que  par 
les  faits,  certains  ouvrages  aussi  ne  sont  bien  appréciés  que 
par  des  citations.  Nous  allons  donc  offrir  à  nos  lecteurs,  avec 
une  analyse  rapide  de  ce  poëme ,  quelques-uns  des  mor- 
ceaux qui  doivent  justifier  tout  l'intérêt  qu'il  nous  inspire. 

L'un  des  fils  de  Clovis,  Clotaire,  avoit  porté  la  guerre 
aux  champs  de  la  Thuringe.  La  victoire  ayant  couronné 
ses  armes,  il  étoit  revenu  dans  ses  états,  emmenant  parmi 
ses  prisonniers  la  belle  Radegonde,  fille  du  roi  Bertaire. 
Le  vainqueur  la  fit  élever  dans  la  religion  chrétienne,  et 
bientôt,  frappé  de  sa  beauté ,  il  voulut  en  faire  son  épouse. 
Ces  détails  racontés  rapidement  par  M.  de  Marchangy, 
ont  fourni  au  jeune  poète  une  exposition  claire  et  précise , 
dans  laquelle  la  simplicité  du  style  n'exclut  pas  cependant 
ce  nombre  et  cet  heureux  choix  de  mots  qui  doivent  tou- 
jours distinguer  la  poésie.  On  en  pourra  juger  par  ce 
discours  de  Clotaire  à  sa  jeune  captive  : 

O  toi  !  dont  les  vertus  égalent  la  beauté, 

ïoi  qui,  dans  mon  palais,  craintive  et  retirée, 

Comme  le  lis  des  champs  fleurissois  ignorée, 

il)  Sa  gloire  vient  surtout  de  sa  justesse. 
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Oh!  quels  feux  inconnus!  quelle  brûlante  ardeur 
Un  regard  de  tes  yeux  alluma  dans  mon  cœur  ! 
Au  milieu  de  nos  camps,  ce  cœur  triste  et  sauvage 
Jusqu'ici  de  l'amour  avoit  fui  le  servage. 
Tes  charmes  l'ont  vaincu  ^  des  combats  meurtriers , 
Oui,  j'abjure  à  jamais  les  funestes  lauriers. 
Deviens  donc  mon  épouse  ;  au  trône  de  la  France 
Assise  près  de  moi,  partage  ma  puissance. 
Que  ce  gage  éclatant  des  promesses  d'un  roi. 
Que  ce  fidèle  anneau  t'assure  de  ma  foi. 
Il  dit,  et  rougissant  de  se  voir  couronnée. 
Dans  le  temple  sacré  Radegonde  entraînée. 
Triste,  les  yeux  baissés,  prononce  le  serment 
Qui  l'unit  pour  toujours  à  son  royal  amant. 

Cet  hymen  ne  fut  point  henreux  :  ni  les  loiicliantes  ver- 
tus de  la  jenne  x'eine^  ni  la  douceur  de  son  caractère,  rien 
ne  put  fléchir  le  natuiel  féroce  de  son  époux.  Rejetant 
bientôt  un  diadème  qu'elle  n' avoit  point  ambitionné,  Ra- 
degonde se  prosterna  au  pied  de  Saint-Médard ,  pour  im- 
plorer le  voile  religieux  qui  devoit  lui  dérober  l'aspect  des 
crimes  de  Clotaire.  M.  Fé  a  exprimé  avec  un  rare  talent 
la  ferveur  des  prières  qu'elle  adresse  à  ce  saint  prélat.  Il  y 
a,  dans  ce  passage  du  poëme,  un  caractère  d'onction  et 
une  couleur  religieuse  qui  ne  peuvent  manquer  de  plaire 
aux  critiques  les  plus  difficiles.  Mon  père,  dit  la  jeune 
reine  au  pieux  Saint-INIédard  : 

Au  nom  du  Dieu  vivant,  protégez  Radegonde j 
Qu'un  cloître  ténébreux,  solitude  profonde, 
L'euferme  sans  retour ,  et  dérobe  à  ses  yeux 
D'une  cour  qu'elle  fuit  le  séjour  odieux. 
Trop  heureuse  la  vierge  aux  autels  enchaînée , 
Qui,  libre  de  regrets,  et  du  monde  éloignée. 
Habite  ces  lieux  saints,  refuge  du  malheur! 
Une  éternelle  joie  épanouit  son  cœur  ; 
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Vivante  pour  Dieu  seul,  dans  une  paix  profonde 
Elle  laisse  gronder  les  tempêtes  du  monde. 
Jamais  l'aflreux  remords  ne  trouble  son  sommeil  j 
]N  ul  sonj^e  menaçant  ne  hâte  son  réveil  ^ 
Et  lorsc[ue  de  la  mort  soune  l'heure  fatale , 
L'épouse  du  Seigneur,  innocente  vestale, 
Le  front  serein,  s'envole  aux  pieds  de  rElernel, 
Et  scnivre  à  longs  traits  des  voluptés  du  ciel. 

Le  lecteur  le  moins  exercé  sentira  d'abord  dans  ces  vers 
une  sorte  de  verve  et  d'entraînement  dont  l'heureux  aban- 
don n'a  rien  de  commun  avec  cette  facilité  perfide  qui  ne 
regarde  jamais  derrière  soi.  Ce  n'est  point  au  reste  le  seul 
endroit  de  son  poëme,  où  M.  Fé  de  Barqueville  nous  four- 
nit l'occasion  de  louer  le  même  talent  et  les  mêmes  qua- 
lités. Chez  lui  j  la  phrase  poétiqtte  se  recommande  surtout 
par  la  grâce  et  la  précision. 

Inquiet  des  projets  de  la  reine  ^  vainement  Saint-Médard 
la  conjure,  au  nom  des  malheureux  dont  elle  est  l'appui ,  de 
renoncer  ail  cloître.  Radegonde,  qu'épouvante  la  cruauté 
du  roi ,  prend  le  voile,  et  fonde  près  des  murs  de  Poitiers 
la  première  abbaye  de  femmes  qu'on  eût  encore  vue  en 
France.  «  Ainsi ,  dit  M.  de  Marcliangy  dans  une  prose  ri- 
»  vale  des  plus  beaux  vers,  ainsi  cette  colombe  du  ciel, 
»  égarée  par  hasard  ici  bas,  et  ne  voulant  point  reposer  ses 
»  ailes  sur  un  trône  sanglant  qui  en  eût  souillé  la  pureté, 
»  prit  son  vol  vers  la  solitude,  et  attendit  sur  le  rameau 
»  de  la  paisible  forôt  l'aurore  du  jour  éternel  ».  Nous  re- 
grettons que  M.  Fé  n'ait  point  essayé  de  conserver  dans  ses 
mètres  harmonieux  cette  métaphore  si  belle  et  si  bien  ap- 
propriée au  sujet;  mais  en  revanche,  combien  il  se  mon- 
tre éloquent  dans  la  peinture  des  remords  qui  viennent  as- 
siéger Ciotaire  dès  que  sa  pieuse  épouse  l'a  quitté!  As- 
sassin des  enfants  de  son  frère,  meurtrier  de  son  propre 
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fils,  ce  roi  cruel  sent  de  jour  en  jour  s'appesantir  sur  lui 
la  vengeance  céleste.  En  vain,  dit  le  poète,  il  s'efforce 
d'échapper  aux  sanglantes  images  qui  le  poursuivent  : 

Ses  soupirs ,  sa  pâleur 
Révèlent  malgré  lui  l'angoisse  de  son  cœurj 
Il  reconnoît  enfin  la  main  qui  le  châtie. 
Alors,  pour  expier  les  crimes  de  sa  vie. 
Il  consacre  au  Seigneur  un  temple  où  sur  l'autel 
Brûle  en  des  vases  d'or  un  encens  solennel. 
De  son  propre  palais  dépouillant  les  richesses , 
Lui-même  à  l'indigent  prodigue  des  largesses,- 
Et  sous  l'humble  manteau  d'un  obscur  pèlerin , 
Il  va  seul  poursuivant  un  voyage  lointain. 
Tandis  qu'un  Dieu  vengeur  agite  ainsi  Clotaire, 
Sous  le  paisible  abri  du  cloître  solitaire, 
Pour  ramener  la  paix  au  cœur  de  son  époux, 
La  reine  conjurant  le  céleste  courroux, 
Yenoit,  triste  et  plaintive,  au  fond  du  sanctuaire. 
D'une  pieuse  offrande  orner  le  reliquaire, 
Et  nouvelle  Cécile,  au  pied  du  saint  autel. 
Sur  un^  harpe  d'or  célébrer  l'Eternel. 

Ce  contraste  nous  paroît  singulièrement  heureux  ;  mais, 
comme  tant  d'autres  beautés,  il  ne  se  trouve  qu'indiqué 
dans  l'ouvrage  d'ailleurs  si  riclie  de  M.  de  Marchangy.  Il 
est  donc  juste  de  rendre  à  M.  Fé  la  gloire  de  ces  dévelop- 
pements poétiques,  et  ce  mérite  d'une  expression  toujours 
pure,  animée  et  correcte,  qui  seul  dislingue  aujourd'hni, 
parmi  tant  de  versificateurs,  ceux  qui  appartiennent  ex- 
clusivement à  la  bonne  école.  * 

De  retour  de  ses  longs  pèlerinages,  le  farouche  Clo- 
taire n'ayant  pu  trouver  de  repos  nulle  part,  espère  être 
enfin  plus  heureux  près  de  son  épouse.  «  Il  croit,  dit  en- 
»  core  M.  de  Marchangy,  il  croit  purifier  son  trône  et  s'y 
»  mettre  à  l'abri  des  coups  célestes,  en  contraignant  Ra- 
»  degonde  à  revenir  se  placer  à  ses  cotés  ».  Il  essaie  donc 
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de  l'arracher  au  calme  du  monastère.  Mais  à  peine  l'infor- 
tunée a-t-elle  reçu  l'ordre  fatal,  à  peine  se  voit-elle  en- 
tourée des  satellites  du  prince,  que  saisie  d'un  effroi  mor- 
tel, elle  expire  entre  les  bras  de  ses  pieuses  compagnes. 

Bientôt  aux  sons  plaintifs  de  la  cloche  fatale, 
S'ouvre  des  noirs  caveaux  l'enceinte  sépulcrale  5 
Les  hymnes  de  la  mort,  les  sanglots  et  les  pleurs. 
Pénètrent  des  tonil>eaux  les  vastes  profondeurs. 
Sur  le  cercueil  où  dort  la  reine  infortunée, 
Trois  jours  la  foule  en  deuil  demeura  prosternée. 
Et  le  terme  expiré,  de  ce  séjour  de  paix 
Les  portes  à  grand  bruit  se  ferment  pour  jamais. 
Les  grâces ,  les  vertus ,  ainsi  s'évanouissent  j 
Ainsi  la  feuille  tombe  et  les  fleurs  se  flétrissent  j 
Et  malgré  son  éclat,  le  lis,  roi  du  vallon, 
Penche  sa  léte,  et  meurt  brisé  par  l'aquilon. 

Le  poète  termine  son  récit  par  une  nouvelle  peinture  des 
tourments  de  Clotaire,  que  nous  demandons  la  permission 
de  citer  en  entier  avant  de  finir.  On  y  verra  la  preuve  que 
M.  Fé  ne  manque  assurément  dans  son  style  ni  d'énergie 
ni  de  flexibilité. 

Depuis  ce  jour  affreux,  le  malheureux  Clotaire  ■ 
En  proie  au  désespoir,  fugitif,  solitaire. 
Semblable  au  daim  percé  des  flèches  du  chasseur, 
Porte  en  tous  lieux  le  trait  (jui  déchire  sou  cœur. 
Quand  expire  du  jour  la  lueur  incertaine. 
Quand  l'ombre  des  forets  s'alonge  dans  la  plaine. 
Comme  un  spectre  hideux,  transfuge  du  cercueil. 
Il  erre  autour  des  murs  du  monastère  en  deuil. 
Les  cheveux  hérissés  et  vêtu  d'un  cilice, 
Il  conjure  à  grands  cris  l'éternelle  justice. 
Ses  clameurs,  de  la  nuit  fatiguant  les  échos. 
Redemandent  sans  cesse  aux  gothiques  créneaux 
Une  épouse  adorée  ,  et  les  feux  de  l'aurore 
Sur  le  seuil  prosterné  le  retrouvent  encore. 
Elevant  (juclcjuçfois  wa  douloureux  accent, 
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Ce'prince  infortuné  disoit  :  Qu'il  est  puissant 
Le  roi  qui  frappe  ainsi  les  rois  dans  sa  colère! 
Mais  les  gémissements,  les  larmes  de  Clotaire, 
Ont  désarmé  le  ciel  touché  de  ses  douleurs, 
Et  la  mort  vient  enfin  terminer  ses  malheurs. 

Tel  est  ce  poëme  dont  la  première  ùle'e  se  trouve,  il  est 
vrai,  dans  la  Gaule  poétique ,  mais  que  l'auteur  a  su  em- 
bellir de  détails  qui  lui  sont  propres.  Là ,  suivant  les  ex- 
pressions d'un  écrivain  (i)  qui,  tout  en  donnant  d'heu- 
reux exemples  de  ce  genre  décomposition,  semble  en  avoir 
tracé  les  règles  j  «  là ,  les  événements  les  plus  simples  trou- 
»  vent  d'agréables  accessoires  dans  les  mœurs,  les  prati- 
»  ques,  le  costume  des  temps,  et  tout  ce  qu'on  appelle  la 
»  vérité  des  couleurs  locales  ».  Plusieurs  poètes  de  nos 
jours  ont  adopté  ces  couleurs  :  mais  à  l'avantage  d'en  avoir 
un  des  premiers  reconnu  tout  le  prix,  M.  Fé  de  Barque- 
ville  joint  un  talent  d'exécution  qui  doit  à  coup  sûr  le  ti- 
rer de  la  foule. 

Au  reste,  cet  ouvrage  en  rappelle  un  autre  du  même 
auteur,  où  l'on  voit  briller  avec  une  plus  riche  invention 
de  détails  le  même  éclat  et  la  même  naïveté  de  coloris.  Il 
s'agit  d'un  petit  poëme  sur  le  sujet  si  connu  de  la  Belle 
au  bois  donnant.  Nous  espérons  pouvoir  dans  quelque 
temps  en  présenter  à  nos  lecteurs  une  analyse  détaillée. 

E. 


(i)  M.  de  Marcha ngy. 
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VARIÉTÉS. 

Relation  concernant  les  insulaires  des  îles  Tonga,  rfan^ 
l'Océan  pacifique  ;  rédigée  par  le  docteur  Martin  j 
diaprés  les  commentaires  de  TV.  MariheRj  qui  avait 
séjourne' plusieurs  années  dans  ces  îles. 

(   SECOND   EXTRAIT    ). 


JL'ÎLE  de  Tonga  ëtoit  autrefois  connue  sous  le  nom  de  l'île 
de  Tongatabooj  mais  le  mot  Taboo  devoit  être  distinct, 
et  signifioit  que  cette  île  étoit  sacre'e.  Cette  dénomination 
étoit  peut-être  due  à  ce  que  la  guerre  n'y  avoit  jamais  pé- 
nétré. Les  habitants  connoissoieut  deux  Jurisdictions  dif- 
férentes^ savoir,  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse, 
comme  cela  a  lieu  dans  le  Japon,  Le  Tooitonga,  ou  cbef 
religieux,  étoit  censé  du  sang  des  dieux.  L'opinion  étoit 
demeurée  incertaine  sur  la  question  de  savoir  si  la  souche 
maternelle  étoit  divine  ou  mortelle.  Il  y  avoit  une  autre 
branche  également  divine  ou  sacrée,  dont  le  chef  se  nom- 
moit  Veachi.  L'un  et  l'autre  de  ces  personnages  étoient 
considérés  comme  supérieurs  au  roi.  Celui-ci,  par  exem- 
ple, étoit  obligé  de  s'asseoir  à  terre,  en  signe -de  respect, 
s'il  rencontroit  le  Veachi  ou  le  Tooitonga. 

Le  premier  chef  civil  qui  résista  à  l'autorité  religieuse, 
et  qui  détruisit  par  les  armes  un  pouvoir  fondé  sur  l'opi- 
nion seule,  fut  un  nommé  Toogoo-Ahoo,  Cette  révolution 
pourra  faciliter  l'introduction  du  christianisme  j  mais  jus- 
qu'ici les  effets  en  ont  été  affreux. 

Dans  la  partie  occidentale  de  Tonga  est  tm  espace  d'un 
demi-mille  carré;  dans  lequel,  de  temps  immémorial,  les 
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chefs  les  plus  fameux  ont  été  enterre's.  L'abord  de  ce  lieu 
n'est  interdit  à  personne  en  aucun  temps.  Si  des  enne- 
mis se  rencontrent  sur  ce  terrain  sacre',  ils  suspendent 
leur  haine  sous  peine  de  la  colère  des  dieux,  qui  ne  man- 
queroient  pas  de  leur  envoyer  quelque  grande  calamité 
pu  une  mort  pre'maturéc.  Finow,  suivi  de  plusieurs  chefs, 
se  rendit  dans  cet  endroit  pour  y  accomplir  certaines  ce'- 
rémonies  d'usage  sur  le  tombeau  de  son  père.  Ceux  qui 
l'accompagnoient  remplacèrent  leurs  vêtements  ordinaires 
par  des  nattes,  et  passèrent  autour  de  leur  cou  des  guir- 
landes de  feuilles  A' ifi ,  en  signe  de  respect.  Il»  s'assirent 
autour  du  tombeau,  les  jambes  croisées  et  se  frappant  les 
joues  pendant  quelques  moments.  Un  des  matabooles, 
c'est-à-dire,  conseillers  ou  ministres  du  chef,  invoqua 
ensuite  l'esprit  du  défunt,  et  le  pria  de  favoriser  et  de 
protéger  Finow.  «  Il  va ,  lui  disoit-il ,  faire  la  guerre  ;  il 
»  a  le  bon  droit  pour  lui  :  il  a  toujours  honoré  Tooitonga 
»  et  suivi  avec  exactitude  les  cérémonies  religieuses  ».  On 
plaça  ensuite  en  offrande  sur  le  tombeau ,  des  racines  de 
cava. 

TPendant  que  cela  se  passoit,  les  soldats  restés  dans  leurs 
canots  se  peignoient  le  corps  de  diverses  couleurs  pour  se 
préparer  au  combat,  tandis  que  les  ennemis,  rassemblés 
sur  le  rivage,  s'armoient  à  la  bâte,  et  menaçoient  du 
geste  et  de  la  voix  la  troupe  de  Finow.  La  cérémonie  étant 
achevée,  le  roi  et  sa  suite  regagnèrent  leurs  canots,  et  la 
flotte  se  dirigea  sur  Nloocalofa ,  le  fort  le  plus  redoutable 
de  toute  l'île.  Il  étoit  situé  près  du  rivage,  et  occupoit  un 
espace  d'environ  quatre  ou  cinq  acres.  Les  fortifications 
consistoient  en  deux  enclos  circulaires ,  avec  un  fossé  creusé 
eu  dehors,  de  douze  pieds  de  profondeur  et  autant  de  lar- 
geur. L'enclos  étoit  une  palissade  de  roseaux  fortement 
attachés  par  des  cordes  de  cocos  à  des  pieux  espacés  d'un 
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pied  et  demi.  Des  plates-formes  élevées  de  place  en  place, 
et  garnies  d'un  parapet  avec  des  meurtrières,  servoient  à 
défendre  l'enceinte.  Jusque-là  Finow  n'avoit  réussi  à  pren- 
dre aucun  de  ces  forts.  Le  canon  produisit  d'abord  si  peu 
d'effet  sur  les  roseaux ,  que  Finow  s'en  plaignit  à  Mariner  j 
mais  la  résistance  devint  de  plus  en  plus  foible,  et  lors- 
qu'enfîn  le  fort  se  rendit,  Finow  reconnut  que  la  destruc- 
tion des  hommes  par  le  canon  avoit  été  considérable.  Il  y 
avoit  trois  cent  cinquante  morts  j  et  les  prisonniers  décla- 
rèrent que  les  boulets  ne  cliemlnoient  point  dans  une  di- 
rection uniforme,  mais  paroissoient  cberclier  les  hommes 
pour  les  tuer.  On  ne  fit  qu'un  petit  nombre  de  prisonniers, 
parce  que,  dans  leur  fureur,  les  soldats  de  Finow  mas- 
sacrèrent indifféremment  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants.  De  très-jeunes  garçons  suivoient  la  troupe  pour 
s'exercer  à  la  guerre  par  des  actes  de  férocité.  Ils  s'étoient 
armés  de  lances,  et  s'attachoient  à  tourmenter  les  blessés, 
en  les  perçant  de  nouveaux  coups.  On  mit  le  feu  aux  for- 
tifications, qui  furent  complètement  détruites.  Si  Finow, 
après  ce  succès,  avoit  continué  à  faire  la  guerre,  l'île  en- 
tière eut  probablenlent  bientôt  été  soumise,  tant  son  artil- 
lerie avoit  imprimé  de  terreur  chez  les  habitants  de  Tonga; 
mais  il  se  retira  dans  une  petite  île  voisine  pour  consulter 
les  dieux.  Cette  cérémonie  est  liée  à  une  singulière  supers- 
tition de  ces  peuples  :  ils  croient  que  les  dieux  viennent 
de  temps  en  temps  habiter  le  corps  des  hommes.  Un  accès 
de  pleurs ,  un  évanouissement  chez  une  femme ,  sont  at- 
tribués à  la  présence  d'un  dieu,  qui  vient  lui  reprocher 
d'avoir  manqué  à  quelque  cérémonie  religieuse.  Cette  per- 
suasion produit  quelquefois  des  effets  étonnants  sur  cer- 
tains individus.  Un  jeune  chef,  d'une  figure  remarqua- 
blement belle,  tomba  tout  d'un  coup  dans  une  profonde 
tristesse,  qui  fut  suivie  d'un  évanouissement.  Revenu  à 
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lui^  il  se  trouva  dangereusement  malade,  et  il  fut  imme'- 
diatement  transporté  chez  un  prêtre.  H  est  d'usage  que  le 
prêtre  soit  inspiré,  c'est-à-dire,  pénétré  de  l'esprit  d'un 
dieu,  aussi  long-temps  que  le  malade  reste  cliez  lui.  Le 
prêtre  déclara  au  malade  qu'il  étoit  possédé  de  l'esprit 
d'une  femme,  laquelle  étoit  morte  depuis  deux  ans,  et 
liabltoit  l'île  heureuse  de  Bolotoo.  Elle  étoit  amoureuse  de 
lui,  et  désiroit  qu'il  mourut  pour  venir  la  joindre.  Le 
prêtre  ajouta  que  ce  chefmourroil  en  effet  en  peu  de  jours. 
Le  malade  répondit  que  dans  les  nuits  précédentes,  il  avoit 
vu  paroître  une  figure  de  femme  dans  ses  songes,  et  que 
sans  doute  c'étoit  celle-là.  On  se  doute  bien  que  le  jeune 
chef  mourut  avant  le  terme  indiqué.  Mariner  avoit  été 
témoin  de  la  consultation. 

(  La  suite  au  numéro  prochain  ). 


Nos  prétendus  philosophes  et  nos  soi-disant  républicains 
se  sont  appuyés  tour  à  tour  de  l'autorité  de  Jean-Jacques, 
pour  attaquer  nos  institutions  et  renverser  la  monarchie. 
Mais  le  meilleur  moyen  sans  doute  de  répondre  à  tous  leurs 
sophismes,  c'est  d'invoquei»  aussi  le  témoignage  de  cet  il- 
lustre écrivain.  On  ignore  trop  généralemeut  qu'il  avoit 
lui-même  reconnu  le  vide  et  les  dangers  de  ces  théories 
anti-sociales,  que  tant  d'honnêtes  faiseurs  de  brochures  ^ 
s'efforcent  encore  de  ressusciter  parmi  nous.  Voici  comme 
Rousseau  s'exprime  à  cet  égard  dans  deux,  passages  qui  ne 
sont  point  assez  connus  : 

«  Après  avoir  tant  aimé  le  gouvernement  républicain, 
»  faiidra-t-il  changer  de  sentiment  dans  ma  vieillesse,  et 
»  trouver  enfin  qu'il  y  a  plus  de  véritable  liberté  dans  les 
»  monarchies  que  dans  nos  républiques?»  {Lettres  écrites 
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de  la  montagne ,  note  tom.  VI,  pag.  SgS,  édition  de  Ge- 
nève ). 

«  Dans  ce  siècle  où  l'on  s'efforce  de  mate'rialiser  toutes 
»  les  opérations  de  l'ame ,  et  d'ôter  toute  moralité  aux.  sen- 
»  timenls  humains,  je  suis  bien  trompé  si  la  nouvelle  plii- 
)>  losopiiie  ne  devient  aussi  funeste  au  bon  goût  qù à  la 
»  vertu  ».  {Essai sur  V origine  des  langues ^  tom.  VIII^ 

pag-  419)- 

—  Tous  les  journaux  ont  parlé  de  la  statue  que  M.  Di- 
jeon  va  ûiire  ériger  à  Henri  IV,  dans  la  ville  de  Nérac.  Les 
souvenirs  que  ce  monument  rappelle  sont  trop  chers  et  trop 
familiers  à  nos  contrées ,  pour  que  chacun  de  nous  ne  s'in- 
téresse pas  très-vivement  à  son  exécution.  Cette  statue  sera 
élevée  dans  la  cour  de  l'ancien  château ,  chef-lieu  des  sei- 
gneurs d'Albret,  de  laquelle  on  fait  une  place  qui  s'ouvrira 
en  terrasse  sur  la  rivière  de  la  Bé'ise ,  sur.  la  garenne  et  le 
jardin  du  roi.  Les  dessins  de  cette  statue,  les  bas-reliefs  et 
tous  les  détails  du  monument ,  ont  été  fournis  par  Gérard. 
D'après  une  idée  qui  plaira  sans  doute  généralement,  et 
qui  nous  semble  très-heureuse  en  effet,  c'est  du  beau  chas- 
seur des  garennes  de  Durance,  c'est  du  jeune  roi  de  Na- 
varre que  cette  statue  reproduira  les  traits.  Il  y  a  là  un  ca- 
ractère de  convenance  etd'à-propos  qui  ne  peut  échapper 
à  nul  homme  de  goût;  et  si,  comme  nous  n'en  doutons 
pas,  l'exécution  répond  li  ces  premières  données,  ce  mo- 
nument, fait  pour  consacrer  l'excellent  esprit  de  nos  pro- 
vinces, sera  digne  du  grand  prince  qui  les  aimoit  de  pré- 
dilection. 

—  M.  Galard  a  commencé  à  ])uh\\ev\e  Recueil  des  di^'ers 
costumes  des  habitants  de  Bordeaux  et  de  ses  environs. 
La  première  livraison  a  paru  :  on  la  trouve  chez  M.  Melon, 
libraire;  chez  M.  Jogan,  marchand  d'estampes,  au  Cha- 
peau-Rouge, et  chez  l'auteur,  grande  rue  de  l'Intendauce. 
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Cette  livraison  contient  quatre  figures,  dont  le  costume  et 
la  tournure  locale  sont  tl'une  ve'rite'  qui  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. La  première  de  ces  estampes  représente  une  grisette 
élégante,  la  seconde  une  marchande  de  lait_,  la  troisième 
une  servante,  et  la  quatrième  un  jeune  berger  du  Béarn. 
Pour  donner  à  la  fois  une  idée  du  travail  de  M.  Galard  et 
des  notices  dont  cliaque  gravure  est  accompagnée^  nous 
allons  citer  celle  où  l'on  décrit  le  costume  de  la  jeune 
servante  : 

«  La  jeune  fille  qu'on  voit  ici  occupée  à  balaver  un 
»  vestibule^  est  ce  qu'on  appelle  communément  à  Bor- 
»  deaux  une  seconde  ou  fille  de  peine ,  pour  la  dislin- 
»  guer  de  la  cuisinière  et  de  la  femme  de  chambre ,  qui , 
»  dans  les  bonnes  maisons^  ont  des  occupations  tout  à  fait 
»  différentes. 

1)  Ordinairement  les  filles  de  la  campagne  se  destinent 
»  à  cet  emploi,  qui  demande  de  la  force  et  de  l'activité, 
j)  Celle-ci  offre  dans  sa  mise  je  ne  sais  quoi  d'indécis  qui 
»  fait  sourire  l'observateur,  et  l'on  s'aperçoit  que  sa  co- 
»  quetterie  naissante  a  déjà  su  mêler  quelques  atours  de 
»  la  A'ille  au  costume  qu'elle  apporta  du  village. 

»  D'abord ,  cette  coiffe  d'organdi ,  dont  la  forme  un  peu 
»  exagérée  ne  manque  pourtant  pas  d'une  sorte  de  grâce, 
»  est  à  Bordeaux,  depuis  nombre  d'années,  la  parure  fa- 
»  vorite  des  grands  jours  parmi  les  femmes  du  peuple; 
»  ensuite  ce  collier,  qui  soutient  une  petite  croix  d'or  à  la 
1)  Jeannette j  ce  mouchoir  quadrillé,  ces  longues  poches 
M  de  basin  blanc,  ces  souliers  à  cordons  noués  autour  de 
»  la  jambe,  tout  annonce,  je  le  répète,  quelque  préten- 
y  tion  à  un  certain  genre  d'élégance.  Cette  toilette ,  à  la 

V  vérité,  se  trouve  un  peu  contrariée  par  ce  rustique  ju- 

V  pon  de  laine  rouge,  et  ce  gros  tablier  de  toile  de  ménage 
■!>  qui  fut  toujours,  pour  ainsi  dire,  l'euseignç  de  la  pro- 
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»  fession  j  mais  cette  jeune  fille  peut  trouver  en  elle  même 
»  de  quoi  se  rassurer.  Où  n'arrivc-l-ou  pas,  en  effet,  avec 
»  du  travail  et  de  l'économie  ?  n 

Eh  !  qui  sait  ce  qu'à  la  bergère 
Garde  Favenir  incerlain?    • 
Qui  sait  ce  qu'un  jour  le  destin 
Dans  ses  caprices  peut  en  faire  ? 
Plus  d'une  jeune  Cendrillon, 
Par  un  bonheur  que  l'on  admire, 
Passa  de  l'oflice  au  salon  , 
Et  de  la  bure  au  cachemire. 

La  seconde  livi-aison  de  cet  inte'ressant  recueu  \^ 
roître  incessamment.  Elle  contiendra  aussi  quatre  estampes 
coloriées,  représentant  des  marcliandes  d'huîtres  de  la  Saln- 
tonge,  une  marchande  de  fraises,  un  charbonnier  Landais, 
et  une  jeune  ouvrière  en  modes.  On  voit  que  l'auteur  ne 
doit  pas  craindre  de  prendre  ces  paroles  d'Ovide  pour 
épigraphe  de  sa  collection  pittoresque  :  Jiicundum  nihil 
est  nisi  quod  rejicit  varietas  ;  il  n'y  a  d'agréable  que  les 
choses  où  se  mêle  un  peu  de  variété. 

—  On  nous  écrit  de  Paris,  que  l'auteur  de  la  Gaule 
poe'tique  s'occupe  d'un  nouvel  ouvrage  sur  nos  antiquités, 
qui  sera  probablement  intitulé  Dictionnaire  de  mytho- 
logie Française  et  de  fables  nationales.  M.  de  Marchangy 
a  déjà  rassemblé  toutes  les  traditions  populaires  relatives 
aux  fontaines,  aux  ruines,  aux  montagnes  et  aux  forêts 
de  chacune  de  nos  provinces.  Les  personnes  auxquelles 
l'auteur  a  bien  voulu  communiquer  quelques  fragments 
de  son  travail,  en  parlent  avec  beaucoup  d'estime.  D'après 
ce  qu'elles  en  disent,  cet  ouvrage  doit  enrichir  la  littéra- 
ture Française  des  documents  poétiques  les  plus  curieux 
et  les  plus  intéi'essants. 

E. 
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MARIE  DE  LA   MONTAGNE. 

KOMAWCE. 


V  JEUX  château  de  Montgoméri , 
Salut,  retraite  solitaire; 
Je  vous  revois  ,  vallon  fleuri , 
Frais  ombrage ,  onde  toujours  claire. 
Hélas  !  ce  fut  en  ces  beaux,  lieux, 
Du  printemps  aimable  patrie  , 
Qu'un  jour  je  reçus  tes  adieux , 
Marie!  o  ma  douce  Marie  ! 

Au  premier  rayon  du  malin  , 
Ici,  sur  l'herbe  renaissante. 
Combien  de  fois  contre  ihon  sein 
Reposa  sa  tête  charmante  ! 
De  son  regard,  de  ses  discours, 
Ah  !  que  mon  ame  éloit  ravie  ! 
Que  j'ai  vu  s'enfuir  d'heureux,  jours 
Auprès  de  ma  douce  Marie  ! 

Mais  que  l'heure  de  son  départ 
Dans  mon  cœur  vint  jeler  d'alarmes  ! 
Que  son  triste  et  dernier  regard 
Me  fit  verser  d'amgres  larmes  ! 

1 1 
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Las  !  malgré  son  éclat  vermeil , 
Cette  fleur  s'est  déjà  flétrie  : 
L'herbe  et  la  terre  du  sommeil 
Ont  couvert  ma  douce  Marie. 

Ces  lèvres  de  rose  bnt  pâli , 

Ces  yeux  ont  perdu  la  lumière  ; 

Ce  corps ,  par  la  grâce  embelli , 

West  plus  qu'une  froide  poussière. 

Sur  cette  terre  de  douleur, 

Rien  n'est  resté  de  mon  amie  j 

Mais  toujours,  toujours  dans  mon  cœur 

Vivra  ma  tant  douce  Marie. 


Par  M.  C.  G. 


ii/w**(***/v%/»^  ■*/»/*  v»/».%/v**/»/v\ 


Sur  Y Almanacli  des  Muses  de  18. 


1  LEi'REz,  nourrissons  du  Parnasse, 
Pleurez  sur  ce  livre  de  deuil  : 
L'éditeur  gît  dans  la  préface, 
Et  ses  amis  dans  le  recueil. 

Par  M.  JouAK^Er. 


^^/%^/%A^V%^^%^\^^^ 


Sur  une  Bibliothèque  publique. 


1  u  vois  le  bien  ,  le  mal ,  et  l'ombre  et  la  lumière , 
Sapho  près  de  Genlis,  Le  Mercier  près  d'Homère. 

Par  le  même. 
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LETTRE  A  UN  AMI, 

Sur  le  Château  de  la  Brède. 


Là,  Montesquieu  vécut  avec  lui-même,  après 

en  être  sorti  si  long-temps Là,  il  retroiivjjit 

avec  joie  sa  philosophie,  ses  livres  et  le  repos. 

Eloge  de  Montesquieu,  parDALtMBERT, 
5*.  vol.  de  V Encyclopédie . 


Vous  ne  l'ignorez  pas,  mon  cher  D ,  il  est  peu  de 

personnes  à  Bordeaux.^  douées  de  quelque  instruction, 
qui  ne  soient  allées  A^oir  le  cliâteau  de  la  Brède,  bei'ceau 
du  ^rand  Montesquieu.  Beaucoup  d'étrangers,  beaucoup 
d'Anglais  surtout ,  y  viennent  chaque  année  apporter  le 
tribut  d'une  respectueuse  curiosité.  Quelques  dames  aux- 
quelles j'avois  lu,  cette  automne,  le  Temple  de  Gnide j 
résolurent  de  faire  aussi  ce  pèlerinage;  et  pour  récom- 
penser sans  doute  leur  trop  heureux  lecteur,  elles  vou- 
lurent bien  m'admettre,  avec  quelques  amis,  dans  le  ra- 
pide char  à  bancs  qui  devoit  les  y  transporter. 

Nous  acceptâmes  avec  d'autant  plus  d'empressement, 
que  le  château  de  la  Brède  nous  étant  inconnu,  il  nous 
serabloit  impossible  de  le  visiter  en  meilleure  compagnie. 
Les. femmes  font  un  bon  effet  partout,  mais  surtout  à  la 
campagne  et  dans  le  paysage  :  on  sent  beaucoup  mieux 
tout  ce  que  l'on  sent  avec  elles;  et  lorsque  aux  agréments 
de  la  figure,  elles  joignent  encore,  comme  celles  dont  je 
veux  parler,  la  grâce  de  l'esprit  et  l'élégance  des  maniè- 
res, on  ne  sauroit  trop  se  féliciter  de  les  avoir  pour  com- 
pagnes de  voyage.  J'ajouterai  même  que  leur  préseuce 
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devient  très-utile^  si  le  premier  but  du  voyageur  est  de 
recueillir  des  impressions. 

Quoi  que  vous  pensiez  de  cette  opinion^  qui  ne  m'est 
pas  sans  doute  particulière,  je  dois  vous  dire,  mon  ami, 
que  le  plus  beau  jour  éclaira  notre  joyeuse  expédition.  TjC 
village  de  la  Brède ,  oii  nous  arrivâmes  vers  quatre  heures 
et. demie  de  l'après  midi,  ne  nous  pre'senta  guère  de  re- 
marquable que  son  église  :  nous  la  visitâmes,  frappés  de 
son  architecture  qui  remonte  au  moins  au  treizième  siècle; 
puis  ayant  laissé  notre  voiture  tout  auprès,  nous  nous  en- 
gageâmes, le  plus  gaiement  du  monde,  dans  un  chemin 
bordé  de  bois  et  de  prairies,  dont  l'aspect  nous  parut  tout 
à  fait  pittoresque. 

En  cheminant  le  long  de  cette  route  ombragée,  je  me 
disois  tout  bas,  qu'il  faudroitêtre  bien  abandonné  du  ciel 
et  de  la  Muse ,  pour  ne  pas  trouver  là  quelques  vers  agréa- 
bles ,  lorsque  tout  à  coup ,  au  milieu  d'un  vallon  que  nous 
n'attendions  pas,  s'offrit  comme  {)ar  enchantement  ce  châ- 
teau de  la  Brède,  dont  l'horizon  est  de  toutes  parts  couronné 
de  grands  arbres.  Monument  d'un  siècle  un  peu  sauvage, 
puisque  sa  fondation  remonte  au  règne  de  Charles  VI,  il 
se  détache  sur  la  sombre  verdure  des  pins ,  comme  un  grand 
rocher  sur  une  mer  noire  et  tranquille.  L'édifice  est  flan- 
qué, dans  la  partie  de  l'ouest,  d'une  espèce  de  haute  tour 
ou  beffroi,  qui  paroît  avoir  fait  partie  d'un  autre  château 
beaucoup  plus  ancien,  lequel  appartenoit  sans  doute  aux. 
premiers  temps  de  la  féodalité. 

Mais  indépendamment  du  grand  souvenir  dont  est  rem- 
pli celui-ci,  le  caractère  de  son  architecture,  moitié  guer- 
rière, moitié  romantique,  le  site  entièrement  voilé  de 
feuillages,  au  centre  duquel  il  se  trouve  placé,  tout  dans 
ces  lieux  nous  parut  propre  à  éveiller  l'imagination.  Isolés 
au  milieu  de  ces  bois^  éloignés  de  tout  autre  objet  de  com- 
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paraison^  nous  étions  tentes  de  nous  croire  encore  à  cette 
époque  où  les  preux  cherchant  aventures ,  et  portant  de 
belles  dames  en  crOupe ,  i^enoient  le  soir  à  travers  les 
forets  demander  V hospitalité  au  seigneur  du  manoir  go^ 
thique. 

De  larges  fossés  d'eau  vive,  qu'on  n'aperçoit  point  d'a- 
bord par  un  effet  de  la  disposition  du  terrain,  baignent 
les  murs  de  ce  château  et  l'entourent  comme  une  ceinture 
de  cristal.  La  masse  entière  de  l'édifice  semble  s'élever  du 
foiid  des  eaux,  et,  grâce  à  leur  extrême  limpidité,  sa  forme 
irrégulière  s'y  reproduit  en  entier  avec  la  plus  étonna,nte 
exactitude  de  détails.  Ce  petit  lac  si  pur,  ces  grands  fossés 
revêtus  de  pierres  de  taille,  ajoutent  encore  au  caractère 
imposant  de  cette  demeure  :  nous  regrettâmes  seulement 
de  n'y  pas  voir  de  beaux  cygnes  nageant  en  silence  le  long 
de  ces  vieilles  murailles, 

El  livrant  aux  zépliirs  leur  plumage  d'argent. 

En  avançant  vers  l'entrée  du  premier  pont,  il  nous  fut 
impossible  de  ne  pas  nous  livrer  à  certains  rapprochements 
qui  dans  ces  lieux  viennent,  je  crois,  se  présenter  d'eux- 
mêmes.  Autrefois  ,  disions-nous,  de  ce  même  château  sor- 
toient,  la  lance  au  poing  et  tout  bardés  de  fer,  d'intrépides 
chevaliers.  Ils  partoient  pour  aller  combattre  des  géants 
discourtois  j  ou  pour  redresser  de  grandes  injustices.  Mais 
dans  ces  derniei's  temps,  oîi  l'épée  du  guerrier  cédoit  aux 
armes  de  l'esprit,  et  où  la  force  du  corps  étoit  devenue  peu 
de  clxose  devant  l'empire  du  génie  et  de  la  persuasion  , 
Montesquieu  lui-même  ne  quittoit  la  Brède  qu'armé  de 
quelque  nouvel  ouvrage  qui  devoit  ajouter  aux  lumières 
de  son  siècle.  Jaloux  ,  coiume  les  anciens  seigneurs  de  cette 
demeure,  de  mettre  à  fin  de  nobles  aventures ,  lux  aussi 
s'en  alloit  en  guerre  contre  les  institutions  et  les  coutumes 
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absurdes ,  autres  géants  plus  redoutables  que  les  premiers. 

Voilà  comme  à  notre  insu^  tandis  que  nous  raisonnions  de 
la  différence  des  temps  et  des  mœurs^  nos  idées  serabloient; 
pour  ainsi  dire,  se  teindre  encore  de  la  couleur  des  lieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  fait  le  tour  des  fossés,  et  con- 
sidéré le  monument  sous  ses  divers  aspects  j   après  nous 
être  représenté  les  créneaux  de  la  grande  tour  tels  qu'ils  dé- 
voient être  à  l'époque  des  guerres  féodales,  bérissés  de  lon- 
gues lances,  de  banderolles  flottantes,  et  cbargés  d'bom- 
mes  d'armes,  nous  traversâmes  lentement  les  trois  ponts- 
levis  et  pénétrâmes  dans  l'intérieur.  Ce  fut  alors,  mon  ami, 
qu'il  nous  devint  aisé  de  voir  que  le  bon   temps  n'étoit 
plus.  Aucun  nain ,  armé  d'un  cor  d'ivoire  ,  n'annonça 
notre  arrivée  ;  aucune  dame  ne  vint  nous  offrir,  dans  des 
coupes  d'argent,  les  fruits  d'bonneur  et  l'bippocras.  Ar- 
rêtés sur  la  terrasse  solitaire  qui  se  présente  à  la  suite  du 
dernier  pont,  nous  remarquâmes  la  principale  façade  de 
l'édifice,  qu'on  a  eu  le  bon  esprit  de  faire  reconstruire», 
dans  un  style  entièrement  conforme  à  l'ancien,  et  nous 
francbîmes  ce  même  seuil,  oii  jadis,  je  le  soupçonne,  la 
bonTie  dame  de  Lalande ,  l'une  des  premières  maîtresses 
du  lieu,  avoit  coutume  de  monter  sur  sa  blancbe  baque- 
née,  soutenue  de  quelque  varlet  qui  portoit  l'épervier. 
C'étoit  aussi  de  là,  sans  doute,  qu'avec  les  mains  et  les 
Yeux  de  la  Providence,  cette  cbâtelaine  des  temps  passés 
distribuoit  des  vivres  et  des  aumônes  aux  pauvres  souf- 
freteux (fui  ti  avaient  que  manger  ne  que  vêtir.  Car,  il 
faut  le  dire,  la  pitié  pour  le  malheur  entra  toujours  comme 
apanage  dans  les  biens  de  cette  noble  maison  j  et  certes , 
des  leçons  généreuses  dont  se  composoit  la  plus  belle  partie 
de  cet  héritage,  ce  ne  fut  pas  celle  que  le  grand  Montes- 
quieu observa  le  moins  fidèlement. 

La  vieille  domestique  par  qui  nous  fumes  accueillis,  nous 
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conduisit  d'abord  dans  l'appartement  qu'il  habitoit.  Là, 
je  l'avoue  j  il  devient  impossible  de  ne  pas  tout  oublier 
pour  lui  seul.  Son  fauteuil,  son  lit,  sa  table,  la  trace  de 
son  pied  contre  le  cbambranle  delà  cbeminëe ,  tout  le  rend 
présent  à  la  pensée,  et  j'ai  presque  dit  au  regard.  On  songe 
involontairement  que  sur  l'une  des  banquettes  de  cette 
profonde  croisée,  plongé  dans  une  studieuse  méditation, 
et  l'œil  attacbé  sur  ces  belles  prairies,  qu'alors  sans  doute 
il  n'apercevoit  pas,  Montesquieu  écrivit  plus  d'une  page 
éloquente,  ou  rencontra  quelques-unes  de  ces  bautes  pen- 
sées qui  assurent  à  V Esprit  des  lois  l'admiration  des  siè- 
cles. A  cette  idée,  une  sorte  de  respect  religieux  s'empare 
de  l'ame,  etl'on  se  croit  dans  un  sanctuaire  que  l'on  craint 
de  profaner. 

Mais  en  détournant  notre  curiosité,  d'autres  objets  at- 
ténuèrent par  degré  cette  première  impression.  Tel  fut 
d'abord  un  escalier  souterrain,  dont  l'étroite  porte  se 
trouve  pratiquée  dans  la  boiserie  de  cette  même  cbambre, 
et  qui  descend  vers  une  petite  cellule  placée  sous  les  eaux 
du  fossé.  Nous  voulûmes  tous  y  pénétrer,  bien  que  l'accès 
en  soit  assez  difficile.  Après  en  avoir  examiné,  à  la  lueur 
d'une  lanterne,  la  voûte  bumlde  et  faite  en  ogive,  nous 
remontâmes  incertains  de  l'usage  ou  de  la  destination  que 
pouvolt  avoir  un  semblable  réduit. 

La  salle  des  repas  vint  ensuite  fixer  notre  attention. 
Luxe  d'une  époque  moins  reculée,  son  ameublement,  ses 
tables  de  marbre ,  ses  murs  revêtus  d'une  boiserie  sombre  , 
devinrent  tour  à  tour  l'objet  de  nos  remarques.  Puis,  nous 
fûmes  conduits,  par  un  escalier  tournant,  dans  une  Im- 
mense salle,  au  premier,  qui  peut  avoir  cinquante  pieds 
de  long  sur  trente-deux  de  large,  et  dont  la  voûte,  en 
lambris  demi-circulaires,  fait  regretter  par  sa  nudité  les 
armures  et  les  panonceaux  qui,  sans  doute,  la  décoroleut 
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jadis.  Au  défaut  des  casques^  des  brassards  et  des  boucliers 
dont  elle  fut  ornée,  nous  y  trouvâmes  du  moins  l'intéres- 
sante galerie  de  la  famille  Secondât  :  Stat  tamen  aula 
■parentum.  lA,  s'offre  cependant  tout  le  cortège  des  aïeux. 
Placée  dans  le  fond,  une  grande  cheminée  antique  s'é- 
largit en  forme  d'entonnoir.  C'étoit  là  que  les  jours  de  fête, 
eu  hiver,  tandis  que  l'ouragan  agitoit  les  chênes  et  les 
pins  de  la  forêt,  souvent  les  pages,  les  écuyers,  les  da- 
moisels  des  châteaux  du  voisinage ,  assis  autour  d'un  vaste 
brasier,  se  racontoientdes  aventures  de  guerre  ou  d'amour. 
De  grands  festins,  des  cercles  nombreux,  qu'on  nommoit 
cour  plénière ,  y  réunissoienl  aussi  toute  la  noblesse  des 
environs;  et  dans  ces  temps  de  simplesse,  oîi ,  comme  le 
disent  nos  vieilles  chroniques ,  ne  point  aimer  n^e'toit  cjuun 
long  mourir,  chaque  chevalier  choisissoit  une  dame  pour 
boire  à  la  même  coupe  et  manger  dans  le  même  plat. 

Ainsi  des  lois,  des  mœurs,  des  combats  du  vieil  âge, 

Ma  pensée  en  ces  lieux  se  reiraçoit  l'image  : 

Je  les  voj'ois  encore ,  et  revois  tour  à  tour 

De  joules,  de  tournois,  de  férié  et  d'amour  (i). 

Mais  à  ces  souvenirs  que  nous  rendoit  si  naturellement 
l'aspect  de  cette  salle,  succédèrent  bientôt  d'autres  idées, 
quand  on  nous  apprit  que  Montesquieu  en  avoit  fait  sa  bi- 
bliothèque. Cette  bibliothèque  ne  devoit  pas  être  fort  con- 
sidérable; car,  en  tout  genre,  cet  homme,  si  me'nager  du 
temps  et  des  paroles ,  ne  lisoit  guèi-e  d'ouvrages  que  ceux 
qu'il  croyoit  les  meilleurs.  De  grandes  armoires  de  sapin, 
qu'on  y  voit  encore,  lui  servoient,  nous  dit-on,  à  renfer- 
mer ses  volumes;  et  la  simplicité  rustique  de  ces  armoires 
suffiroit  sevilc  pour  faire  juger  de  quel  oeil  il  considéroît 

(i)  Dclille,  pocme  de  Vlinai^inalloii. 
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ses  livres.  C'etoit  entre  ses  mains  comme  des  outils  qu'il 
ne  menageolt  pas,  et  pour  lesquels  il  ëtoit  loin  sans  doute 
d'avoir  des  attentions  superstitieuses.  Je  parierois  en  effet 
que,  toujours  distrait  et  pre'occnpë  comme  on  nous  le  re- 
présente, l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois  ne  s'occupoit  guère 
de  la  reliure  et  du  dore  sur  tranche^  dont  il  u'avoit  que 
faire. 

En  revanche,  les  Jugements  qu'il  a  portés  de  certains  au- 
teurs^ nous  apprennent  assez  quelle  sorte  de  culte  il  leur 
rendoit.  Montagne,  son  compatriote,  avoit  surtout  une 
grande  part  à  son  estime.  «  Dans  la  plupart  des  auteurs, 
»  disoit-il,  je  vois  l'homme  qui  écrit;  dans  celui-ci,  je 
»  vois  l'homme  qui  pense  ».  Il  regardoit  Platon,  Malle- 
branche,  Shafteshury,  comme  trois  grands  poètes,  et  il 
n'hésitoit  pas  à  donner  le  même  titre  à  Montagne.  Comme 
ce  dernier,  il  aimoit  Plutarque  de  prédilection.  Il  appeloit 
les  maximes  de  la  Rochefoucault,  les  proverbes  des  gens 
d'esprit;  et  enfin,  voici  dans  quels  termes  il  s'exprimoit 
sur  le  compte  du  savant  Rollin  :  «  Cet  honnête  homme  a^ 
»  par  ses  ouvrages  d'histoire ,  enchanté  le  puhlic.  On  sent, 
»  en  le  lisant,  une  secrète  satisfaction  d'entendre  parler 
»  la  vertu.  C'est  l'aheille  de  la  France  » . 

A  l'extrémité  de  la  grande  salle  où  Montesquieu  avoit 
rassemblé  ses  livres,  se  trouve  la  cliapelle  du  château,  et 
sur  l'un  des  côtés,  une  longue  suite  d'appartements  et  de 
corridors  qui  conduisent  à  la  grande  tour  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Nous  montâmes  au  sommet,  d'oii  l'on  découvre  une 
assez  vaste  étendue  de  pays.  Nous  fîmes  résonner  la  cloche 
du  beffroi ,  et  nous  nous  amusâmes  à  lire  celte  foule  de 
noms,  les  uns  obscurs,  les  autres  remarquables,  qu'on  a  de 
toutes  parts  gravés  sur  les  murs.  Des  artistes,  des  orateurs 
distingués,  des  femmes  charmantes,  se  sont  disputé  l'hon- 
neur de  couvrir  de  dates  et  de  souvenirs ,  la  terrasse  circu- 
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lalre  de  cette  espèce  de  donjon  j  chacun  veut  laisser  une 
trace  de  son  voyage  au  château  de  Montesquieu,  même 
des  gens  qui  n'ont  pas  lu  peut-être  une  seule  ligne  de 
ses  ouvrages.  C'est  ainsi  que  plus  d'un  pèlerin  se  rend  à  la 
Mecque,  sans  avoir  jamais  compris  une  page  du  koran. 

Tel  est  le  séjour  que  ce  grand  et  excellent  homme  ne 
quittoit  jamais  qu'avec  de  profonds  regrets,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  une  foule  de  lettres  qu'il  ëcrivoit  à  sou 
ami  l'ahbé  de  Guasco.  Ces  lettres,  où  son  caractère  et  sou 
ame  se  peignent  bien  mieux,  que  dans  tous  les  éloges  qui 
en  ont  été  faits,  ces  lettres  sont  remplies  des  expressiona 
de  son  amour  pour  la  Brède.  Il  y  avolt  possédé  cet  ami 
pendant  trois  ans,  et  s'y  étolt  beaucoup  occupé,  dans  sa 
compagnie,  de  littérature  et  d'agriculture.  Ayant  gagné, 
contre  la  ville  de  Bordeaux ,  un  procès  qui  lui  porta  onze 
cents  arpents  de  landes  incultes ,  non-seulement  il  y  fit  des 
métairies  et  des  plantations  de  bols,  mais  encore  11  donna 
cent  arpents  de  ces  mêmes  terres  à  l'abbé  de  Guasco,  pour 
le  mettre  à  même  d'exécuter  librement  ses  projets  parti- 
culiers de  culture.  Tous  deux  avoient  donc  précisément 
ce  qu'il  faut  pour  nourrir  une  correspondance  intime,  je 
veux  dire  des  goûts  et  des  souvenirs  qui  leur  étolent  com-» 
muns. 

«  Mon  cher  ami ,  lui  écrivolt-11 ,  si  vous  voyiez  l'état 
»  où  est  à  présent  la  Brède,  je  crois  que  vous  en  seriez 
»  content.  Vos  conseils  ont  été  suivis,  et  les  changements 
»  que  j'ai  faits  ont  tout  développé.  C'est  vm  papillon  qui 
»  s'est  dépouillé  de  ses  nymplies  » .  11  ajoute  ailleurs  :  «  La 
»  Brède  est  le  plus  beau  lieu  champêtre  que  je  connolsse. 
»  Enfin,  je  jouis  de  mes  prés,  pour  lesquels  vous  m'avez 
»  tant  tourmenté  j  vos  prophéties  se  sont  vérifiées,  et  le 
»  succès  va  beaucoup  au-delà  de  mon  attente  ». 

Ces  beaux  prcs^  qu'il  avolt  tant   à  cœur,  étoient  en 
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grande  partie  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Guasco  :  aussi  l'en- 
gageoit-il  sans  cesse  à  venir  les  revoir  :  «  Ce  sont  des  en- 
»  fants  ,  lui  e'crivoit-il,  dont  vous  devez  continuer  l'édu- 
y  cation  ».  Mais  le  vin,  principal  revenu  de  ses  terres,  le 
vin  occupoit  bien  davantage  son  attention,  dans  les  mo- 
ments qu'il  déroboit  à  l'étude.  Fier  de  l'amélioration  de 
ses  vignes,  Montesquieu  en  parle  beaucoup  à  son  ami, 
ainsi  qu'au  grand  prieur  Solar,  à  qui  sont  adressges  plu- 
sieurs de  ses  lettres  familièies.  Dès  qu'il  eut  terminé  son 
grand  ouvrage  de  V Esprit  des  lois ,  la  réputation  que  ce 
livre  obtint  en  Europe,  contribua  singulièrement  au  suc- 
cès de  ses  vins,  surtout  cbez  les  Anglais,  qui,  manifestant 
pour  lui  la  plus  haute  estime,  ne  négligèrent  aucune  oc- 
casion de  la  lui  témoigner.  De  toutes  parts  on  lui  donnoit 
des  commissions;  et  s'il  faut  en  croire  ce  qu'il  écrit  lui- 
même  à  l'abbé  de  Guasco,  ces  bonnes  affaires  le  mirent 
en  position  d'exécuter  à  la  Brède  plusieurs  projets  d'em- 
bellissements qu'ils  avoient  autrefois  conçus  ensemble. 

Au  reste, mon  clier  D ,  vous  ne  sauriez  imaginer 

tout  ce  qu'a  d'intéressant  cette  correspondance  trop  peu 
connue,  oii  Montesqnieu,  dépouillant,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  rayons  de  son  génie,  se  montre  excellent  ami, 
sage  agriculteur  et  bon  économe.  Lui-même  nous  explique 
quelque  part  le  véritable  motif  des  soins  qu'il  prenoit;  et 
cet  aveu  m'a  paru  si  remarquable,  il  peint  si  bien  le  dé- 
sintéressement et  la  vanité  ingénue  du  philosophe,  que 
vous  me  saurez-  gré  ,  je  crois,  de  le  transcrire  ici.  «  Je  n'ai 
»  pas  laissé,  dit-il,  d'augmenter  mon  bien.  J'ai  fait  de 
»  grandes  améliorations  à  mes  terres;  mais  je  sentois  que 
»  c'étolt  plutôt  pour  une  certaine  idée  d'habileté  que  cela 
y  me  donnoit,  que  pour  l'idée  de  devenir  plus  riche  ». 

Il  faut  bien  croire  aussi  que  Montesquieu  n'étolt  point 
insensible  à  ce  charme  secret  que  nous  trouvons  dans  une 
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propriété  transmise  de  père  en  fils,  et  qui  nous  offre ^  à 
tout  pas,  l'œuvre  de  nos  propres  mains.  A  ce  sentiment  si 
naturel^  se  mêloit  d'ailleurs  un  orgueil  bien  légitime^  que 
foudroie  de  nos  jours  l'indignation  de  quelques  esprit* 
faux.  Eu  lisant  les  lignes  suivantes,  que  diront  ces  grands 
publicistes,  qui  se  vantent  d'avoir  passe  l'éponge  sur  tous 
les  préjugés^  et  qui,  dans  leur  haute  sagesse,  ne  veulent 
pas  voi/  encore  combien  certaines  supériorités  sont  néces- 
saires au  maintien  de  l'ordre  social?  «  Quoique  mon  nom. 
»  ne  soit  ni  bon  ni  mauvais,  n'avant  guère  que  deux  cent 
»  cinquante  ans  de  noblesse  prouvée,  cependant  j'y  suis 
V  attaclié,  et  je  serois  homme  à  faire  des  substitutions  ». 
Ainsi  que  le  beau  nom  de  Montesquieu,  le  domaine  de 
la  Brède  méritoit  bien  sans  doute  cette  affectueuse  solli- 
citude. Heureux,  de  l'habiter,  chaque  jour  l'illustre  auteur 
de  V Esprit  des  lois  se  plaisoit  à  l'embellir.  Cette  vaste 
maison  rustique,  élevée  en  trois  corps  réunis,  et  séparée 
du  château  par  une  belle  pelouse,  c'étoit  lui  qui,  à  son 
retour  d'Angleterre,  l'avoit  fait  bâtir.  Ces  longues  pro- 
menades, immense  labyrinte  de  verdure,  se  coupant  en 
tout  sens  et  formant  de  majestueux  berceaux ,  lui  seul  eu 
avoit  dessiné  le  plan  :  beaucoup  de  choses,  en  un  mot, 
étoieut  là  son  ouvrage.  Aussi  ne  revoy oit-il  les  tours  de  la 
Brède,  qu'avec  une  indicible  volupté.  Lorsqu'il  se  trou- 
voit  à  Paris,  dans  cette  ville  qui,  selon  ses  propres  expres- 
sions, dévore  les  provinces,  et  que  l'on  prétend  donner 
des  plaisirs,  parce  qu'elle  fait  oublier  la  vie^  o  rus ^  (jua/idb 
te  iierîini  aspiciam{)) ,  s'écrioit-il,  à  l'exemple  d'Horace. 
Alors,  tout  en  riant  de  cette  science  du  monde,  qui  con- 
siste à  porter  d'une  maison  dans  l'autre  une  chose  frivole, 
il  se  hâtoit  de  terminer  ses  affaires  pour  revenir  bien  vîte 

(i)  O  campagne',  quand  te  reverrai-je? 


MARS     1818.  217 

au  sein  de  sa  famille.  Persuade  que  le  bon  esprit  vaut  mieux 
que  le  bel  esprit^  c'est  là  que  Montesquieu  reposoit  sa 
tète  des  dissipations  de  la  capitale  et  des  tracasseries  des 
gens  de  lettres.  Comment  avez-vous  pu  tant  e'crire?  de- 
mandoit  quelqu'un  à  Voltaire.  C'est  en  ne  vivant  pas  à 
Paris.  Cette  réponse  si  juste,  Montesquieu  l'eut  faite  e'ga- 
lement.  Dans  ces  lieux  qui  l'avoient  vu  naître,  cet  homme^ 
si  vif  et  si  facilement  détourné^  donna  naissance  à  des  ou- 
vrages qu'il  n'eût  jamais  pu  composer  au  sein  du  grand 
monde. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  la  société  lui  fût  insuppor- 
table. D'après  ce  que  racontent  ses  contemporains^  il  y 
apportoit  toujours  le  désir  et  le  don  de  plaire.  L'auteur 
du  Temple  de  Gnide  savoit  sacrifier  aux  Grâces;  et  la  lec- 
ture de  ses  écrits  prouve  assez  combien  il  possédoit  toutes 
les  traditions  de  la  politesse  et  du  goût.  Lui-même  nous 
apprend  néanmoins  qu'il  travailloit  à  la  Brède  avec  plus 
de  plaisir  et  mieux,  que  partout  ailleurs.  «  Je  suis  ici  dans 
»  l'ignorance  de  tout^  écriv©it-il  à  ses  amis,  et  cette  igno- 

»  rance  me  plaît  assez Mon  grand  ouvrage  (i)  avance 

»  à  pas  de  géant,  depuis  que  je  ne  suis  plus  détourné  par 
»  le  tumulte  de  Paris  »  .  Dalembert  nous  apprend ,  de  sou 
côté ,  que  l'immortel  ouvrage  sur  la  grandeur  et  la  déca- 
dence de  Rome  fut  entièrement  composé  à  la  Biède.  Oa 
a  dit  ingénieusement,  que  pour  écrire  ce  livre,  Montes- 
quieu avoit  eu  des  mémoires  particuliers  sur  les  Romains; 
mais  ces  luémoires  particuliers,  n'en  doutons  pas,  ce  fu- 
rent la  vigueur  de  l'esprit  et  la  méditation  que  favorisoit 
le  calme  de  ces  belles  i-etraites,  une  fréquentation  assidue 
des  anciens^  dont  rien  ne  venoit  le  distraire ,  et  cette  faculté 


(i)  Yi  Esprit  des  lois. 
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de  voir  fort  et  loin,  comme  dit  Montagne,  qui  ne  s'exerce 
jamais  aussi  bien  que  dans  la  solitude. 

Quant  à  celui  de  ses  ouvrages  qui ,  après  le  Temple  de 
Gnide ,  brille  peut-être  le  plus  de  grâce  et  de  jeunesse ,  je 
veux  dire  les  Lettres  Persannes ,  vous  n'ignorez  pas ,  mon 

cher  D ,  ce  que  l'auteur  lui-même  a  raconte.  Obligé 

par  son  père  de  passer  toute  la  journée  sur  le  code,  il  s'en 
trouvoit  le  soir  si  excédé,  que  pour  se  délasser  un  peu, 
il  se  mettoit  à  composer  une  lettre  Persanne,  et  cela  cou- 
loit  de  sa  plume  sans  étude  comme  sans  effort.  Quelle  vi- 
gueur d'esprit  et  que  de  connoissances  acquises  annoncent 
de  pareils  amusements!  On  a  beaucoup  cherché  ce  qui 
avoit  pu  donner  à  Montesquieu  la  première  idée  de  cet 
ouvrage  si  profond ,  sous  un  air  de  légèreté.  Il  existe  un 
conte  où  Bocace  suppose  que  le  sultan  Saladin,  roi  de 
Babvlone,  de  Damas  et  d'Egypte,  traverse  toute  la  chré- 
tienté, déguisé  en  simple  marchand,  pour  venir  con- 
noître  par  lui-même  les  Français,  leurs  usages  et  leurs 
mœurs.  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'on  peut  voir  lu 
l'origine  des  Lettres  Personnes  y  cav  les  livres,  comme  les 
hommes,  sont  fils  les  uns  des  autres,  et  les  enfants  quel- 
quefois valent  mieux  que  leurs  pères. 

Au  demeurant,  l'auteur,  parvenu  à  un  certain  âge,  étoit 
loin  de  tout  approuver  dans  ces  lettres.  Il  a  dit  à  quelques 
amis,  que  s'il  les  avoit  publiées  plus  tard,  il  en  auroit 
sans  doute  omis  plusieurs ,  dans  lesquelles  le  feu  de  la  jeu- 
nesse l'avoit  emporté.  «  Il  y  a  dans  ce  livre,  écrivoit-il  à 
»  l'abbé  de  Guasco,  quelques  Juvenilia  que  je  voudrois 
»  retoucher,  quoiqu'il  faut  qu'un  Turc  voie,  pense  et  parle 
»  en  Turc ,  et  non  en  chrétien ,  chose  à  quoi  bien  des  gens 
»  ne  font  point  assez  d'attention  en  lisant  les  Lettres  Per- 
»  sannes  ». 

Les  éditeurs  de  Montesquieu  ont  publié,  dans  ses  œu- 
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vies  posthumes,  un  très-petit  recueil  de  pensées  d'autant 
mieux  faites  pour  fixer  l'attention,  que  cet  homme,  si  spi- 
rituel et  si  simple  en  même  temps ,  semble  n'avoir  eu  d'au- 
tre but,  en  les  jetant  sur  le  papier,  que  de  se  montrer  tel 
qu'il  étoit,  a  sa  famille  et  à  ses  amis.  Il  n'y  a  là  ni  soin  ni 
recherche;  on  y  sent,  au  contraire,  une  sorte  d'abandon 
qui  intéresse  et  une  bonne  foi  qui  persuade.  Dans  ces  no- 
tes, à  peine  rédigées,  Montesquieu  rend  compte  de  ses 
goûts,  de  ses  répugnances,  des  habitudes  de  son  esprit, 
et  de  tous  les  motifs  de  sa  conduite.  Il  y  parle  aussi  des 
anciens  et  des  modernes,  des  Anglaise!  des  Français,  de  la 
religion  et  des  Jésuites.  C'est  dans  un  de  ces  petits  chapi- 
tres, qu'après  avoir  nommé  Henri  IV,  il  ajoute  avec  ce 
goût  de  précision  qui  lui  étoit  familier  :  «Je  n'en  dirai  rien; 
»  je  parle  à  des  Français  ».  C'est  là  qu'il  dit,  à  propos  de 
Turcnne  :  «  Sa  vie  est  un  hymne  à  la  louanoe  de  l'hu- 
»  manité  ».  Plus  loin,  en  parlant  de  nous-mêmes  :  «  Les 
»  Français  sont  agréables  et  variés;  ils  se  communiqueat, 
»  se  livrent  dans  leurs  discours ,  se  promènent ,  marchent, 
»  courent,  et  vont  toujours,  jusquà  ce  cjuils  soient  tom- 
»  be's  » . 

Dans  le  chapitre  suivant,  se  rencontrent  ces  paroles  pro- 
phétiques, dont  il  est  malheureusement  bien  difficile  au- 
jourd'hui de  ne  pas  sentir  tonte  la  vérité  :  «  La  France 
»  se  perdra  par  les  gens  de  guerre  » . 

Le  même  esprit  de  sagessi?  et  de  sagacité  semble  encore 
inspirer  Montesquieu,  Idirsqw'il  dit  dans  la  même  page  : 
«  La  plupart  des  princes  et  des  ministres  ont  bonne  vo- 
»  lonté;  ils  ne  savent  comment  s'y  prendre  ». 

«  Les  princes  ne  devroient  jamais  faire  d'apologies  :  ils 
»  sont  toujours  trop  forts  quand  ils  décident,  et  foibles 
»  quand  ils  disputent.  Il  faut  qu'ils  fassent  toujours  des 
»  choses  raisonuableg;  et  qu'ils  raisonnent  fort  peu  ». 
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«  Lorsque  dans  nn  royaume  il  y  a  plus  d'avantage  à 
»  faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir^  tout  est  perdu  ». 

A  ces. traits  détache's,  à  ces  mots  heureux^  qui  inettent 
si  bien  la  pensée  en  relief,  sans  doute  on  reconnoît  encore 
le  génie  élevé  auquel  nous  devons  tant  de  beaux  ouvrages  : 
Ex  ungiie  leonem.  Montesquieu  cependant  étoit  doué 
d'une  telle  flexibilité,  qu'il  excelloit,  comme  il  s'en  vante 
lui-même,  à  parler  la  langue  de  ceux  avec  qui  il  vivoit 
habituellement.  Non-seulement  il  trouvoit  de  l'esprit  à 
des  gens  qui  passoient  pour  n'en  point  avoir ,  mais  en- 
core il  les  mettoit  tellement  à  leur  aise,  qu'il  finissoit  par 
leur  en  donner  réellement.  «  J'aime  les  paysans,  disoit-ilj 
»  ils  ne  sont  pas  assez  savants  pour  raisonner  de  travers  >♦. 

Un  vieux  serviteur  qui  se  vante  d'avoir  vécu  à  la  Brède 
en  même  temps  que  Montesquieu,  nous  en  parla  longue- 
ment. Il  nous  le  peignit  le  promenant  dans  le  village,  un 
bâton  sur  l'épaule,  questionnant  celui-ci,  riant  avec  ce- 
lui-là ;  et  les  jours  de  fête ,  arrangeant  les  différents  de  ses 
vassaux,  assis  sur  un  banc  ou  sous  un  cbêne ,  comme  le 
saint  roi  Louis.  Cette  simplicité  de  mœurs,  presque  tou- 
jours inséparable  du  génie,  ne  nous  étonna  point  dans 
l'auteur  de  Y  Esprit  des  lois;  mais  nous  fumes  bien  aises 
d'apprendre  qu'il  seraoit  les  bonnes  actions  à  la  Brède, 
aussi  naturellement  que  les  bons  mots  à  Paris. 

Ce  fut  entre  nous  le  sujet  d'un  assez  long  entretien, 
tandis  que  nous  étions  arrêté3;8pii.s  une  des  belles  allées 
de  charmes  qui  se  trouvent  en' fofce  du  château,  et  dans 
laquelle  lui-même  étoit  venu  sans  doute,  plus  d'une  fois, 
égarer  sa  docte  rêverie.  Bientôt  cependant  l'heure  nous 
rappela  vers  la  modeste  voiture  qui  nous  avoit  apportés. 
Guidés  par  le  courant  d'un  joli  ruisseau  qui  traverse  le 
bois,  nous  nous  éloignâmes,  en  saluant  d'un  dernier  adieu 
Je  gothique  édifice,  dont  la  girouette,  dorée  par  le  soleil 
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couchaTit,  brllloit  déjà  dans  le  ciel  comme  une  étoile. 

Peut-être  penserez-vous  ^  mon  ami^  que  trop  esclave  de 
l'impression  des  lieux,  je  me  suis  beaucoup  livré  aux.  idées 
qu'ils  réveillent,  et  ne  vous  ai  point  assez  parlé  de  Montes- 
quieu. Vous  me  reproclierez  sans  doute  de  n'avoir  pas 
mieux  caractérisé  cet  écrivain,  qui  abrégeoit  tout,  parce 
qu'il  voyoit  tout.  Mais  que  dire  de  lui ,  que  l'on  n'ait  déjà 
dit,  et  que  vous  ne  sachiez?  Si  d'ailleurs  vous  désirez, 
touchant  le  lieu  de  sa  naissance,  les  détails  de  topographie 
et  de  statistique  les  plus  exacts 5  si  vous  voulez  des  faits 
intéressants,  des  anecdotes  racontées  du  ton  le  plus  aima- 
ble, lisez  sur  la  Brède  la  lettre  adressée  à  M.  l'abbé  Bau- 
rein ,  et  qui  se  trouve  imprimée  dans  le  cinquième  volume 
de  ses  Variétés  Bordelaises.  Cette  lettre  est  de  M.  Latapie, 
helléniste  profond,  littérateur  instruit,  qui,  né  lui-même 
à  la  Brède,  a  passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
auprès  de  Montesquieu,  et  chez  qui  tout  décèle,  en  effet, 
un  homme  de  Jjeaucoup  d'esprit,  élevé  pour  ainsi  dire 
sous  les  regards  d'un  homme  de  génie. 

Si  l'on  en  excepte  le  château  de  la  Brède ,  nul  autre 
monument  ne  consacre  encoi'e  parmi  nous  le  souvenir  du 
grand  Montesquieu.  Seulemen  t  en  1 765,  le  prince  de  Beau- 
veau  ayant  été  nommé ,  par  le  roi ,  commandant  de  la 
Guienne  ,  il  parut  désirer  une  place  à  l'Académie  de  Bor- 
deaux. Cette  place  lui  fut  accordée  sur  le  champ;  et  alors 
le  prince  de  Beauveau  pria  l'Académie  d'agréer  qu'il  fit 
faire  un  buste  en  luarbre  de  l'iuiteur  de  V  Esprit  des  lois  y 
pour  être  placé  dans  la  salle  de  ses  assemblées.  Cette  offre 
fut  accueillie  avec  une  vive  reconnoissance;  et  Le  Moine, 
habile  sculpteur  de  cette  époque,  se  chargea  de  reproduire 
les  traits  du  célèbre  écrivain  qui  partage  avec  Montagne 
la  "loire  d'avoir  illustré  nos  bords.  C'est  ce  même  buste 
que  l'on  voit  encore  dans  la  principale  salle  de  notre  bi- 
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Miothèque.  Il  est  modelé  avec  finesse,  et  rend  bien  le  ca- 
ractère de  ce  beau  profil,  où  l'iiomme  qui  sait  l'egarder 
peut  voir  réunis  tant  d'esprit  et  de  génie. 

E. 


LE  JURISCONSULTE  DE  BAGDAD, 

CONTE    ARABE. 


Ooxjs  le  règne  du  fameux  calife  Haroun-al-Pvascbid,  vlvoit 
à  Bagdad  un  homme  pour  qui  la  science  du  droit  musul- 
man n'avoit  aucun  mystère.  Tous  les  préceptes  du  koran 
commentés  par  les  plus  habiles  docteurs,  toutes  les  tradi- 
tions de  la  Sonne  {i),  même  les  plus  obscures,  lui  étoieiit 
aussi  familières  que  les  cinq  prières  du  jour;  et  si  ces  li- 
vres sacrés  s'étoient  anéantis,  il  auroit  pu  facilement  les 
refaire  eu  les  enrichissant  d'utiles  remarques  et  de  lumi- 
neuses explications.  De  toutes  parts  on  venoit  consulter  ce 
savant  homme,  qui  se  nommoil  Abu-Jousouf.  Son  esprit 
subtil  et  pénétrant  n'étoit  jamais  en  défaut,  et  trouvoit  une 
solution  aux  plus  grandes  difiicultés.  Loin  de  tirer  cepen- 
dant vanité  de  son  mérite  et  de  sou  profond  savoir,  il  eu 
attrlbuoit  toute  la  gloire  à  l'eau  du  puits  de  Zemzem  (2), 
dont  il  avoit  bu  avec  abondance  lors  de  son  pèlerinage  à 
la  Mecque.  Sa  réputation  l'avoit  précédé  à  la  cour  du  ca- 
life, qui  l'honoroit  de  sa  confiance  et  le  consultoit  dans 
toutes  les  affaires  embarrassantes. 

(i)  Recueil  des  iradilions  et  des  lois  musulmanes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  le  koran,  mais  qui  sont  également  obligatoires. 

{2)  Puits  auquel  les  mahoiuétans  attribuent  de  grandes  proprié- 
tés, et  qui  provient,  disent-ils,  de  la  source  que  Dieu  Gt  jaillir  dans 
le  désert  pour  désaltérer  Ismaël. 
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On  sait  qu'Haroun-al-Raschid  se  plaisoit  souvent  à  dé- 
pouiller les  marques  de  la  puissance  suprême,  et  à  par- 
courir les  rues  de  Bagdad  sous  un  déguisement  qui  lui  per- 
raettoit  de  tout  observer.  Un  soir,  il  pria  le  docte  Abu-Jou- 
souf  de  le  suivre  dans  sa  promenade  nocturne  ^  et  de  voir 
avec  lui  s'ils  ne  trouveroiçnt  pas  quelque  abus  à  corriger 
ou  quelque  désordre  à  punir.  Ils  sortirent  donc,  suivis  du 
fidèle  eunuque  Mesrour^  et  le  calife  rencontra  sans  doute  sur 
son  chemin  plus  d' une  occasion  d'exercer  sa  bienfaisa  nce  et 
sa  justice,  tout  en  satisfaisant  sa  curiosité.  Fatigué  de  ses 
courses,  il  songeoit  à  se  retirer,  lorsqu'en  passant  devant  le 
palais  de  son  frère ,  il  y  remarqua  beaucoup  de  lumières  et 
crut  entendre  le  son  de  plusieurs  instruments.  «  Comment, 
)>  dit -il  à  son  confident,  mon  frère  Ibrahim  donne  une 
»  fête,  et  il  ne  m'y  a  point  invité?  Je  veux  y  assister,  et  je 
»  m'en  promets  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'il  n'aura  fait 
»  aucun  préparatif  pour  me  recevoir  » .  En  disant  ces  mots, 
il  se  fit  ouvrir  la  porte,  et  trouva  son  frère  qui  faisoit  avec 
quelques  amis  une  collation  composée  des  fruits  les  plus 
délicats  et  des  confitures  les  plus  exquises.  De  belles  es- 
claves égayoient  le  festin  par  leurs  chants  mêlés  de  danses. 
Le  calife  prit  part  à  la  joie  générale,  et  déposant  une  di- 
gnité que  son  costume  étoit  loin  sans  doute  de  rappeler,  il 
voulut  que  la  compagnie  ne  vît  en  lui  qu'un  convive  de 
plus.  Il  s'acquitta  de  ce  rôle  avec  autant  d'esprit  que  de 
naturel,  et  redoubla  les  agréments  de  cette  fête  par  des 
saillies  et  une  amabilité  qu'accrut  encore  d'excellent  vi 
de  Schiraz. 

Parmi  les  esclaves  d'Ibrahim ,  il  s'en  trouva  une  surtout 
dont  les  grâces  et  la  beauté  attirèrent  l'attention  du  calife. 
Née  à  Ispahan,  elle  brilloit  d'un  plus  vif  éclat  que  les 
filles  les  plus  renommées  de  la  Géorgie.  Depuis  peu  de 
temps  co!iduite  à  Bagdad,  elle  conservoit  euicore  le  cos- 
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tunie  de  sa  patrie.  Ses  chevenx  tomboient  en  longues 
tresses  sur  son  cou,  et  les  perles  qui  s'y  méloient,  en  re- 
levoient  encore  la  couleur  d'ébène.  De  larges  caleçons  de 
velours  blanc  desccndoient  jusqu'à  ses  pieds;  une  légère 
robe  de  gaze  dessinoit  sa  taille  élancée  et  laissoit  deviner  les 
formes  les  plus  séduisantes.  Haroun,  qu'animoient  à  la  fois 
les  plaisirs  de  la  table  et  la  vue  de  la  belle  Aimais,  se  tourna 
Ters  elle,  et  la  pria  d'un  air  passionné  d'embellir  cette  féte 
des  doux  accoixls  de  sa  voix.  Aimais,  sans  se  faire  prier, 
prit  aussitôt  un  tchehizdeh  (i),  et  après  l'avoir  accordé, 
elle  cbanta  d'une  voix  pure  et  harmonieuse  la  gazel  (2) 
suivante  : 

«  Versons  le  vin  de  Schii'az  dans  les  coupes  d'or.  Le  vin 
»  de  Schiraz  dissipe  les  ennuis  et  fait  naître  la  joie.  Cette 
»  liqueur  divine  inspire  l'amour  au  cœur  le  plus  glacé,  et 
»  donne  de  la  confiance  à  l'amour  le  plus  craintif 

»  Ispahan  m'a  donné  le  jour,  Ispahan  l'orgueil  de  la 
»  Perse  et  le  paradis  de  l'univers.  Mais  si  le  bonheur  me 
»  sourit  dans  ces  lieux ,  le  ciel  de  Bagdad  me  paroîtra  plus 
»  doux  encore,  et  je  ne  regretterai  pas  les  flots  du  Zcnde- 
»  rout  (5). 

»  J'ai  consulté  le  sort  dans  les  poésies  sacrées  de  l'im- 
»  mortel  IJafiz.  Le  sort  m'a  répondu  qtie  mes  heures  se- 
»  roient  riantes  et  que  j'aurois  le  pouvoir  d'une  reine.  Ce- 
»  pendant,  comme  le  rossignol,  je  languis  dans  une  cage 
»  d'or,  et  le  jour  de  la  liberté  ne  luit  plus  à  mes  yeux. 

»  Mais  l'immortel  Hafiz  n'a  jamais  fait  de  vaines  pro- 
»  messes,  et  la  fortune  ne  conserve  pas  toujours  le  même 
»  visage.  Quelquefois  les  fers  de  l'esclave  ont  chargé  les 

(j)  Instrument  à  corde  en  usage  dans  la  Perse. 

(2)  Espèce  de  poëme  qui  lient  de  l'ode  et  de  la  chanson. 

(3)  Rivière  qui  partage  la  ville  d'Ispahan. 
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»  bras  du  maître  le  plus  impérieux.  Celui  qui  commancloit 
»  baisse  un  front  timide^  et  ses  ordres  se  changent  en  priè- 
»  res. 

»  Versons  le  vin  de  Schiraz  dans  les  coupes  d'or.  Le  vin 
»  de  Scliiraz  dissipe  les  ennuis  et  fait  naître  la  joie.  Cette 
»  liqueur  divine  inspire  l'amour  au  cœur  le  plus  glace' ,  et 
))  donne  de  la  confiance  à  l'amour  le  plus  craintif». 

Enchantant  cette  gazel,  Aimais  s'étant  aperçue  de  l'im- 
pression qu'elle  produisoit  sur  le  cœur  du  calife,  lui  avoit 
lancé  des  regards  qui  témoignoient  assez  combien  elle  en 
étoit  flattée.  Quand  elle  eut  fini,  Haronn  ne  fut  plus  maître 
de  ses  transports.  «  Mon  frère,  s'écria-t-il,  accordez -moi 
»  de  grâce  la  céleste  Aimais,  et  choisissez  à  sa  place  la  plus 
»  belle  de  mes  esclaves.  Recevez  en  outre  trente  mille  di- 
»  nars,  et  crovez  que  je  n'oublierai  jamais  le  sacrifice  que 
»  je  vous  prie  de  me  faire.  —  Sublime  commandeur  des 
»  croyants,  lui  répondit  Ibrahim,  demandez-moi  ce  pa- 
»  lais,  mes  trésors,  toutes  mes  autres  esclaves ,  vous  serez 
»  satisfait,  et  ma  boxiche  ne  laissera  pas  échapper  le  moin- 
»  dre  murmure  ;  mais  je  ne  peux  vous  céder  Aimais. 
»  Ravi  de  sa  beauté,  j'ai  juré  sur  le  saint  livre  (i)  que 
»  jamais  je  ne  la  vendrois  ou  ne  la  donnerois  à  pei'sonne  » . 
A  cette  réponse,  le  calife  saisit  un  vase  d'albâtre  du  travail 
le  plus  précieux,  le  brisa  sur  le  parquet,  et  sortit  d'un  air 
courroucé,  en  faisant  signe  à  Abu-Jousouf  de  le  suivre. 

Ibrahim  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  les  inquiétudes 
les  plus  vives,  et  maudit  cent  fois  le  serment  qui  l'empè- 
choit  de  satisfaire  les  désirs  du  calife.  A  peine  le  jour  com- 
mençoit  à  paroître,  qu'il  courut  chez  Abu-Jousouf  pour  le 
supplier  de  trouver  quelque  remède  à  son  embarras.  Le  sa- 
vant homme  lui  répondit  :  «  Je  connois  toute  la  sainteté 

(i)   Le  koran. 
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»  du  motif  qui  vous  enchaîne;  cependant  il  y  a  un  moyen 
»  de  concilier  ce  que  vous  devez  à  votre  serment  et  ce 
»  qu'exige  le  calife.  Vous  avez  Juré  de  ne  jamais  vendre  ni 
»  donner  en  totalité  votre  esclave.  Mais  qui  vous  empêche 
»  de  prendre  un  terme  moyen,  et  d'en  vendre  une  moitié 
»  à  votre  frère,  en  le  priant  d'accepter  l'autre  comme  un 
»  don?  De  cette  manière  vous  ne  serez  point  parjure,  et 
»  vous  cesserez  d'encourir  la  colère  du  calife  ».  Ibrahim, 
ravi  de  ce  conseil ,  courut  à  son  palais ,  et  fit  transporter 
de  suite  la  belle  Aimais  dans  le  harem  du  commandeur  des 
croyants.  Celui-ci ,  trop  heureux,  de  posséder  l'objet  qu'il 
aimoit,  donna  pour  la  moitié  d' Aimais  la  somme  entière 
qu'il  avoit  offerte  à  Ibrahim;  et  Ibrahim,  satisfait  de  n'a- 
voir pas  perdu  les  bonnes  grâces  de  son  frère,  pria  le  docte 
Abu-Jousouf  d'accepter  les  trente  mille  dinars  en  récom- 
pense de  ses  sages  avis. 

Cependant  un  obstacle  s'opposoit  encore  aux  vœux  du 
calife ,  et  cet  obstacle  paroissoit  insurmontable.  Les  lois 
musulmanes  ne  permettent  pas  à  un  frère  de  posséder  la 
maîtresse  de  son  frère,  à  moins  qu'elle  ne  passe  aupara- 
vant entre  les  bras  d'un  autre.  Les  désirs  d'Haroun  ne  fi- 
rent que  s'irriter  par  ces  nouvelles  difficultés.  Il  se  révol- 
tolt  à  l'idée  seule  qu'un  de  ses  sujets  pût  lui  enlever  ses 
droits  sur  Aimais,  et  Aimais  elle-même  cessoit  de  mériter 
son  amour,  s'il  ne  pouvoit  l'obtenir  qu'à  une  condition  si 
humiliante  pour  tous  deux. 

D'un  autre  côté ,  de  quel  front,  lui ,  vicaire  et  successeur 
de  Mahomet ,  souverain  des  Musulmans ,  fait  pour  défendre 
le  culte  et  les  lois  du  prophète ,  oseroit-il  les  transgresser  et 
donner  à  ses  sujets  un  si  pernicieux  exemple?  Son  esprit 
impatient  floltoit  dans  une  horrible  incertitude  ,  et  tous  les 
partis  lui  serabîoient  également  odieux.  Enfin,  ne  sachant 
à  quoi  se  résoudre,  il  fit  venir  Abu-Jousouf^  et  lui  com- 
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muniqua  son  embarras  et  ses  chagrins,  «  SuMime  com- 
»  mandeur  des  croyants^  lui  re'pondit  Abu-Jousouf,  il 
»  est  un  moyen  de  sortir  d'affaire  et  d'échapper  à  tous 
»  les  inconvénients  que  vous  redoutez.  Faites  épouser  Al- 
»  maïs  par  un  de  vos  esclaves^  en  lui  ordonnant  de  la  ré- 
»  pudier  aussitôt  après  :  vous  serez  sûr  qu'il  n'osera  pas 
»  vous  désobéir,  et  par  là  vous  satisferez  à  la  fois  votre 
»  amour  et  votre  religion  » .  Le  calife  embrassa  avec  joie 
cet  expédient.  Il  fit  faire  sur  le  champ  les  apprêts  de  ce 
mariage  de  transition,  et  choisit,  pour  le  personnage  du 
mari,  celui  de  ses  esclaves  qui  lui  avoit  toujours  semblé 
le  plus  dévoué  à  ses  caprices. 

Haroun-al-Raschid  se  croyoit  enfin  parvenu  au  comble 
de  ses  vœux,  quand  une  nouvelle  contrariété  vint  encore 
renverser  toutes  ses  espérances.  L'esclave  auquel  il  avoit 
marié  la  jeune  Aimais,  enflammé  par  la  beauté  de  sa  nou- 
velle épouse,  ne  voulut  jamais  consentir  à  la  répudier,  et 
déclara  qu'il  souffriroit  plutôt  mille  morts  que  de  renoncec 
à  sa  possession.  Son  maître  essaya  de  le  fléchir  par  des 
prières,  ou  de  l'effrayer  par  des  menaces  j  tout  fut  inu- 
tile, et  les  promesses  les  plus  brillantes  ne  purent  même 
éblouir  les  yeux  de  cet  opiniâtre  mari.  Haroun  eut  encore 
recours  aux  lumières  du  docteur  pour  se  délivrer  de  ce 
danger  imprévu,  etle  subtil  Abu-Jousouf,  après  avoir  cher- 
ché pendant  quelques  moments  les  moyens  d'échapper  aux 
fâcheuses  conséquences  dont  ses  conseils  avoient  été  sui- 
vis :  «  Rassurez-vous ,  dit-il  au  calife,  je  saurai  trouver  dans 
»  la  loi  quelque  remède  aux  inconvénients  qu'elle  a  cau- 
»  ses.  Je  ferai  même  davantage,  je  vous  fournirai  tout  à 
»  la  fois  le  seci'et  de  posséder  Aimais  et  de  punir  la  trahi- 
»  sonde  votre  esclave.  On  ne  peut  contraindre  ,  il  est  vrai , 
»  ce  misérable  à  renoncer  aux  droits  que  le  mariage  lui 
»  assure  :  mais  on  peut  trouver  uu  subterfuge  pour  anéantir 
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»  ces  droits  sans  blesser  uullement  la  justice.  Cet  esclave 
»  n'a  pas  cessé  de  vous  appartenir  :  faites-en  cadeau  à  son 
»  e'pouse.  De  cette  manière  son  mariage  se  trouvera  rompu; 
»  car  vous  n'ignorez  pas  que^  suivant  les  préceptes  de  l'is- 
»  lamisrae^  une  femme  ne  peut  être  mariée  à  son  pro- 
»  pre  esclave.  —  Tu  me  rends  la  vie^  s'écria  le  calife  ;  que 
»  je  me  trouve  heureux  d'avoir  dans  mes  états  un  homme 
»  qui  réunit  à  tant  de  lumières  un  esprit  fertile  en  ex- 
»  pédients  »  !  En  achevant  ces  mots,  Haroun-al-Ras- 
chid  donna  d'une  manière  solennelle  à  Aimais  l'indigne 
serviteur  qui  avoit  abusé  de  sa  confiance.  Aussitôt  après, 
l'iman  prononça  le  divorce  entre  les  nouveaux  époux,  et 
le  calife  put  enfin  posséder  sans  contrainte  la  beauté  dont 
les  rigueurs  de  la  loi  alloient  le  priver  pour  toujours. 

Haioun  étoit  emporté  dans  ses  passions ,  mais  ses  éga- 
rements étoient  passagers  ;  la  justice  et  la  raison  ne  tar- 
doient  pas  à  reprendre  leur  empire  sur  son  ame.  Après 
^s'être  livré  aux  premiers  transports  de  son  amour,  il  fît 
venir  Abu-Jousonf,  et  lui  tint  ce  discours  :  «  Illustre 
))  faki  (i),  je  n'ai  point  oublié  que  c'est  à  ton  zèle  que 
»  je  dois  Aimais.  Je  ne  saurois  trop  récompenser  un  pa- 
»  reil  service  ;  mais  je  dois  te  l'avouer,  en  ma  qualité  de 
»  commandeur  des  fidèles,  je  suis  loin  d'approuver  les 
»  moyens  que  tu  as  employés.  Il  n'est  point  de  loi  qui  soit  à 
M  l'abri  de  tes  explications,  il  n'est  point  de  préceptes  dont 
»  tune  tortures  le  sens;  et  tes  subtilités  fîniroient  sans  doute 
y>  par  dénaturer  l'esprit  du  koran  et  par  ébranler  notre  sainte 
«  religion.  Ce  danger  m'épouvante,  et  le  soin  de  mon  peu- 
»  pie  m'oblige  à  le  garantir  de  ton  profond  savoir,  ainsi  que 
»  des  ressoui'ces  inépuisables  de  ton  esprit.  Toutefois,  en 
))  satisfaisant  à  la  justice,  je  ne  dois  pas  manquer  à  la  re- 
»  connoissance.  Haroun  te  donne  six  cbaraeaux  chargés  de 

(i)  Jurisconsulte. 
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»  riclies  étoffes  ;  il  t'accorde  deux  vases  d'or  remplis  de 

»  pierreries,  et  t'assure  une  pension  de  dix  mille  dinars  j 

»  mais  en  même  temps  le  calife  t'exile.  \a  commenter  au 

»  fond  du  Khorasan  (1)  les  difficultés  et  les  finesses  del'is- 

»  lamisrae.  Pars,  et  que  le  soleil  ne  te  retrouve  pas  demain 

»  dans  les  murs  de  Bagdad  »  . 

A.  L. 


LITTERATURE. 


Il  vient  de  paroître  une  brochure  fort  piquante,  inti- 
tulée les  Folies  du  siècle.  L'on  y  touche,  en  passant,  une 
foule  de  questions  qui  toutes  se  rattachent  à  la  politique, 
et  l'on  y  fait  une  satire  très-vive  des  divers  intérêts  qu'ont 
enfantes  parmi  nous  la  révolution  et  la  restauration.  Ces 
matières  sont  heureusement  hois  des  limites  que  nous  nous 
sommes  trace'es,  et  certes,  nous  nous  garderons  bien  de  les 
y  faire  entrer.  Mais  dans  cette  même  brochure  se  trouvent, 
sur  les  arts  et  sur  les  lettres,  des  chapitres  remarquables, 
d'où  nous  allons  extraire  quelques  idées  qui ,  sous  un  air 
de  pai'adoxe,  pourroient  bien  ne  pas  être  entièrement  dé- 
pourvues de  justesse.  Tel  est,  par  exemple,  le  dialogue 
suivant,  sur  l'architecture  moderne.  L'auteur  se  représente 
lui-même  traversant  Paris  dansla  compagnie  d'un  médecin, 
espèce  d'interlocuteur  dont  il  partage  rarement  l'opinion. 
«  Que  c'est  beau!  me  dit-il  en  m'arrêtaut  devant  la  co- 
»  lonnade  du  Louvre. 

Moi,  apri's  un  monietit  de  réflexion. 

»  Il  y  a  bien  eu  quelque  gloire  à  exécuter,  si  loin  du 

(i)  ProTince  de  Perse. 
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»  soleil,  sons  un  climat  froid  et  pluvieux,  et  arec  cette 
»  pierre  des  Gaules,  si  brute,  si  poreuse,  si  accessible  aux 
»  effets  des  saisons,  un  dessin  conçu  par  les  imaginations 

»  riantes  et  poétiques  de  la  Gi'èce Mais  est -il  donc 

»  écrit  que  je  verrai  des  Grecs  partout?  Pourquoi  une  ar- 
»  chitecture  corinthienne  sur  les  rives  de  la  Seine?  Aucune 
»  idée  belle  et  heureuse  n'a-t-elle  pu  prendre  naissance 
»  au  milieu  de  nous?  N'est-il  pas  honteux  que  le  crayon 
»  d'un  Athénien  ait  tracé  les  palais  de  nos  rois,  et  que  sou 
»  compas  ait  prescrit  à  notre  génie  des  bornes  qu'il  n'a 
»  jamais  osé  franchir?  Que  u'a-t-on  perfectionné  plutôt 
»  cette  architecture  gothique,  si  hardie  dans  ses  plans,  si 
»  légère,  si  élégante  dans  ses  détails?  Des  ogives  et  des 
»  rosasses  ne  seroient-elles  pas  plus  analogues  à  notre  ciel, 
»  à  nos  mœurs  et  à  notre  religion ,  que  des  triglyphes  et 
»  des  têtes  de  sacrifices  (i)?  » 

Ces  derniers  mots  nous  rappellent  un  passage  delà  Gaule 
poe'tique,  qui  vient  trop  à  l'appui  des  considérations  de  ce 
genre,  pour  ne  pas  trouver  ici  bien  naturellement  sa  place  : 
«  L'architecture  d'un  peuple,  dit  M.  de  Marchangy,  donne 
»  ordinairement  l'idée  exacte  de  son  génie,  de  ses  penchants 
»  et  de  sa  vie  privée.  L'Egyptien,  grave  et  religieux,  a 
»  construit  des  temples,  des  tombeaux  indestructibles  et 
»  mystérieux  j  les  élégants  monuments  de  la  Grèce  rappel- 
»  lent  l'image  gracieuse  de  ses  citoyens;  les  constructions 
»  Piomaines  portent  le  sceau  du  pouvoir  et  de  la  durée  j 
»  les  édifices  Moresques,  élancés,  hardis,  irréguliers  et  bi- 
»  zarres,  annoncent  la  civilisation  trop  précoce  d'un  peu- 
»  pie  amoureux  et  chevaleresque  ;  les  demeures  féodales 
»  appartinrent  à  des  hommes  altiers,  nobles,  ignorants  et 
»  belliqueux  ». 

(i)  Geurc  d'ornemenls  qui  appartiennent  à  l'ordre  dorique. 
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Quelle  que  soit  la  vérité  de  ces  aperçus,  le  médecin  qui 
accompagne  l'auteur  de  la  nouvelle  brochure,  prend  vive- 
ment la  défense  de  tous  nos  monuments  modernes,  si  ha- 
bilement renouvelés  des  Grecs;  il  vante  surtout  l'heureuse 
application  que  nous  avons  faite  de  ce  système  d'architec- 
ture :  «  Assurément,  vous  ne  pouvez  nier,  dit-il,  que  l'idée 
»  de  joindre  le  Louvre  aux  Tuileries,  pour  en  faire  un  seul 
»  et  immense  palais,  ne  soit  une  de  ces  conceptions  dont 
»  la  grandeur  des  Romains  nous  a  seule  laissé  des  traces. 

Moi. 

»  Qu'est-ce  qu'une  conception  qui  augmente  le  plan 
»  d'un  édifice,  sans  proportionner  sa  hauteur  à  l'étendue 
»  de  sa  base?  Singulière  grandeur  que  celle  qui  se  traîne 
»  sur  une  surface  et  ose  à  peine  regarder  au-dessus  du  sol! 
»  C'étoit  un  bien  autre  génie  qui  présldoit  aux  ouvrages 
»  des  contemporains  de  Clovis,  quand,  élevant  la  tour  de 
»  Strasbourg  au-dessus  des  nuages  orageux,  ils  plaçolent 
•»  dans  l'azur  du  ciel  la  statue  de  la  Vierge,  qui  termine  la 
»  pointe  de  l'édifice. 

Ltri. 

M  Vous  avez  une  singulière  prédilection  pour  les  mo- 
»  numents  gothiques. 

Moi. 

1»  C'est  que  j'aime  ce  que  le  calcul  n'a  pas  encore  con- 
»  quis  :  le  génie  n'a  plus  rien  à  faire  dans  votre  archltec- 
»  lure  Grecque;  vos  cinq  ordres  sont  invarlaldcment  fixés, 
»  comme  les  sept  tons  de  la  musique;  les  proportions  de 
»  chaque  colonne,  leurs  distances  entre  elles,  la  frise, 
»  l'architrave,  la  longueur  d'une  feuille  d'acanthe,  jus- 
»  qu'au  moindre  filet,  tout  est  mesuré  d'avance,  à  un 
»  quart  de  ligne  près;  pour  faire  un  chef-d'œuvre  en  ce 
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»  genre  ^  il  n'y  a  plus  que  des  pierres  à  aclieter  et  des  ma- 

»  çons  à  payer. 

»  Dans  l'architecture  gothique^  au  contraire,  l'imagi- 
»  nation  retrouve  toute  sa  liberté  ;  elle  peut  créer  des  or- 
»  nements,  épancher  sa  richesse  dans  le  vaste  dessin  d'une 
»  façade,  dans  les  innombrables  détails  d'un  portique  j  elle 
»  peut  donner  cours  à  ses  fantaisies,  à  ses  rêves,  chercher 
»  même  hors  de  la  nature  des  formes  et  des  figures  nou- 
»  velles,  et  disposer  de  chaque  piei're  pour  en  faire  l'ex- 
»  pression  d'une  pensée  ». 

En  s'attachant  à  décrire  ensuite  les  impressions  que  font; 
naître,  dans  une  imagination  rêveuse,  ces  deux  architec- 
tures, si  différentes  dans  leurs  moyens  et  dans  leur  but, 
l'auteur  se  livre  à  certains  développements  qui  nous  sem- 
blent avoir  un  caractère  d'exagération  fantastique.  Nous 
ne  l'y  suivrons  donc  pasj  il  nous  paroît  plus  intéressant 
de  transcrire  ce  qu'il  dit  ailleurs  de  nos  idées  religieuses, 
opposées  à  celles  des  anciens  sous  le  rapport  moral  et  poé- 
tique. 

«  Le  docteur  me  soutint  que  la  mythologie  payenne  pas-. 
)>  soit,  à  juste  titre,  pour  la  plus  belle  et  la  plus  favorable 
»  au  sénie,  parce  qu'en  personnifiant  nos  idées,  elle  les 
»  tiroit  du  vague,  les  mettoit  à  la  portée  de  nos  organes 
»  et  les  paroit  des  charmes  de  la  nature.  Je  lui  fis  observer 
»  qu'au  contraire  ce  système  appauvrissoit  l'imagination, 
»  en  livrant  à  nos  sens  ce  qui  appartenoit  à  nos  pensées, 
»  en  amenant  sur  la  terre  ce  que  nous  irions  chercher  dans 

»  le  ciel. 

)>  Oh  !  que  j'aime  bien  mieux,  continuai-je,  au  lieu  de 
»  cette  mythologie  si  sèche  et  si  terrestre,  ces  idées  de 
»  fantômes  et  d'apparitions  que  la  nuit  et  la  mort  ont  en- 
»  fantées  chez  les  peuples  chrétiens,  et  que  d'antiques  tra- 
»  ditions  ont  perpétuées  dans  nos  campagnes  !  Le  paysan 
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»  qui ,  clans  un  voyage  nocturne,  me  conduit  à  traTers  des 
»  plaines  inconnues,  produira  plus  d'effet  sur  mon  ima- 
»  glnation  ,  en  me  racontant  la  mythologie  de  son  village, 
»  qu'Hésiode  avec  tout  le  fatras  de  sa  longue  the'ogonie. 

»  Là  ,  si  j'en  crois  mon  guide,  dans  cette  prairie  mare'- 
»  cageuse,  une  troupe  de  folets ^  vêtus  de  rouge,  courent 
»  avec  la  rapidité  du  vent,  faisant  retentir  l'air  de  leurs 
»  ris  aigus  et  moqueurs,  et  se  jouant  au  milieu  des  clie- 
»  vaux ,  dont  ils  nouent  la  longue  crinière.  Quand  le  valet 
»  de  ferme  vient  chercher  pendant  la  nuit  la  cavale  qu'ils 
»  affectionnent,  ils  montent  en  croupe  derrière  lui ,  posent 
»  sur  son  cœur  une  main  pesante  qui  en  comprime  les  mou- 
»  vements,  et  le  punissent  par  un  soufflet,  s'il  ose  tourner 
»  la  tête  pour  les  voir.  Ici,  le  roi  des  aulnes ,  avec  sa  robe 
»  de  brouillards  et  sa  couronne  de  feu,  se  promène  le  soir 
»  au  bord  de  la  rivière,  guettant  le  jeune  enfant  qu'il  at- 
»  tire  dans  l'eau  par  ses  paroles  séduisantes  (i).  Plus  loin, 
ï)  sur  cette  pelouse  où  plusieurs  chemins  viennent  aboutir, 
))  sept  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc  et  les  cheveux  épars, 
V  dansent  en  chœur  autour  de  celte  croix.  Là,  dans  ce 
»  chemin  ténébreux,  une  bête  immonde  et  difforme  passe 
»  quelquefois  en  haletant,  et  va  roder  autour  des  habita- 
»  tion  ssilencieuses;  les  cliiens  sont  muets  en  sa  présence, 
»  et  le  plomb  s'amortit  sur  son  corps....  Entendez-vous, 
»  me  dira  mon  conducteur,  entendez-vous  ces  bruits  longs 
»  et  harmonieux,  semblables  aux  sons  du  cor,  et  ces  voix 
»  que  le  vent  semble  confondre?  C'est  le  mauvais  chasseur 
»  qui  traverse  les  airs,  poursuivi  par  sa  meute  aboyante, 
»  toujours  prête  à  le  dévorer. 

»  En  écoutant  ces  récits,  je  regrette  que  des  raisonne- 

(i)  Celle  iradilion  du  roi  des  aulnes  a  fouiui  k  Gocihe  le  sujet 
d'une  charmante  élégie. 
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»  ments  stériles  m'aient  privé  des  idées  qu'ils  embrassent; 
»  mais  si  ma  raison  refuse  de  les  admettre,  mon  imagina- 
»  tion  s'identifie  avec  eux  ^  et  s'enveloppant  du  charme 
»  mystérieux  qu'ils  font  naître,  me  tient  ouvert  à  des  émo- 
»  lions  vives  et  nouvelles,  les  seules  peut-être  dont  l'édu- 
»  cation  n'ait  pas  desséché  la  source  dans  mon  cœur.  Alors, 
»  si  le  ramier,  réveillé  par  les  pas  résonnants  de  mon  che- 
»  val,  vient  à  s'agiter  tout  à  coup  dans  la  ramée,  ou  si  le 
»  tronc  noueux  et  dépouillé  d'un  vieux  saule  s'offre  à  mes 
»  regards  en  se  détachant  du  paysage ,  un  frémissement 
»  me  saisit,  mes  cheveux  se  hérissent,  mon  cœur  bat  avec 
»  force,  et  je  me  demande,  avec  une  sorte  d'indécision, 
»  quel  est  le  trompeur ,  ou  de  ma  raison  qui  repousse  toute 
»  idée  de  surnaturel,  ou  de  mon  imagination  qui  révèle 
»  ces  idées  à  mon  ame  par  des  émotions  si  fortes  » . 

NOTICE 

Sur  V antiquité  de  Bordeaux  (i). 


Est  nihil  egrcgiùs ,  quàm  res  secemere  apertas 
A  dubiis 

LOCRET. 

Il  n'est  rien  de  mieux  que  de  bien  séparer 
ce  qui  est  évident  de  ce  qui  est  douteux. 


A  l'époque  de  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres,  quand 
une  saine  critique,  qui  ne  pouvoit  être  que  le  fruit  de 
longues  observations,  ne  guidolt  point  encore  les  savants 


(i)  Cette  notice  a  été  présentés  récemment  à  l'Académie  de  Bor- 
deaux, par  M.  Jouannct. 
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clans  leurs  travaux,  presque  tous  ceux  qui  se  inêlèrent 
d'écrire  l'histoiie  tles  villes,  se  plurent  à  leur  assigner  une 
origine  fabuleuse.  Des  faits  douteux,  des  monuments  au 
moins  équivoques,  de  frivoles  étymologies,  de  vaines  con- 
jectures, servirent  à  étayer  les  prétentions  les  plus  ridicu- 
les. Nul  ne  vouloit  que  sa  ville  fût  moderne  sur  la  terre  : 
c'étoit  même  trop  peu  que  de  lui  donner  pour  fondateurs 
les  Grecs  ou  les  Romains;  il  falloit  remonter  à  des  temps 
plus  voisins  du  déluge  :  on  croyoit  la  gloire  de  la  yiatrie 
intéressée  à  de  pareilles  chimères.  Ces  rêves- du  savoir  fi- 
rent fortune  pendant  un  temps;  ils  ne  furent  abandonnés 
que  lorsque  les  esprits  plus  éclairés  s'élevèrent  enfin  de 
l'amour  du  merveilleux  à  l'amour  de  la  vérité  :  mais  alors 
on  tomba  dans  un  excès  contraire;  trop  souvent  on  passa 
du  mépris  de  ces  doctes  rêveries,  au  mépris  de  la  science 
elle-même,  et  toutes  ces  recherches  sur  l'antiquité  des 
villes  furent  regardées  comme  de  graves  futilités,  aux- 
qvielles  on  poQVoit,  il  est  vrai,  se  livrer  sans  honte,  mais 
dont  il  étoit  parfaitement  inutile  de  s'occuper.  Il  eût  été 
plus  sage  de  ne  pas  confondre  l'abus  avec  la  chose,  et  d'a- 
vouer que  si  l'étude  des  antiquités  mène  souvent  aux  hy- 
pothèses, elle  peut  aussi  condxiire  à  la  vérité.  N'imputons 
point  à  la  science  les  erreurs  des  savants.  Depuis  que  les 
antiquaires  se  sont  bornés  à  observer  sans  prétention  les 
anciens  monuments,  à  constater  leur  authenticité,  l'épo- 
que où  ils  furent  érigés,  leur  destination  primitive,  et  les 
faits  qui  dérivent  de  ces  premières  données,  l'élude  des 
antiquités,  loin  d'être  une  occupation  vaine  et  futile,  est 
devenue,  au  contraire,  une  source  abondante  de  souvenirs 
attachants,  de  découvertes  utiles,  de  counoissanccs  posi- 
tives. 

Ces  réflexions  nous  ont  souvent  frappés,  lorsque  nous 
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occupant  de  reclierches  sur  l'antiquité  de  Bordeaux,  il 
nous  a  fallu  compulser  et  les  rêveries  des  vieilles  chroni- 
ques, et  les  notes  lumineuses  du  judicieux  Vinet,  et  les 
écrits  plus  modernes  de  quelques  auteurs  ,  qui ,  soit  igno- 
rance, soit  dédain,  n'ont  tenu  aucun  compte  des  obser- 
vations de  leur  savant  devancier.  Vinet  écrivoit  à  une 
époque  (i)  où  la  science  étoit  encore,  pour  ainsi  dire,  au 
berceau;  mais  en  suivant  cette  marche  simple  et  naturelle 
dont  nous  venons  de  parler,  il  dissipa  beaucoup  d'erreurs, 
et  n'en  accrédita  presque  jamais  aucune;  aimant  mieux , 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sou  langage  naïf,  5e  taire  , 
que  se  livrer  à  des  divinations  ou  il  ny  a  rien  d'as- 
suré. Notre  travail  ne  fera  guère  que  confirmer  le  sien  ; 
cependant  il  ne  sera  pas  sans  utilité,  s'il  contribue  à  faire 
revivre  des  vérités  que  l'on  a  trop  oubliées. 

Strabon,  contemporain  d'Auguste,  est  l'auteur  le  plus 
ancien  qui  ait  parlé  de  Bordeaux.  Il  nous  apprend  que 
cette  ville  étoit  un  emporium ,  une  place  de  commerce, 
habitée  par  les  Bituriges  Josques ,  peuple  libre ,  exempt  de 
tout  tribut,  et  qni  vivoit  au  milieu  des  Aquitains,  sans 
faire  corps  de  nation  avec  eux.  Ptolémée,  autre  géogra- 
phe, qui  écrivoit  un  siècle  plus  tard,  confirme  le  témoi- 
gnage de  Strabon  ;  mais  il  nomme  Fibisijues  les  Bituriges 
que  ce  premier. auteur  avoit  appelés  Josques.  Il  leur  donne 
en  outre  une  ville  de  plus,  celle  de  Noviomague ,  port 
situé  à  l'extrémité  du  Médoc.  Depuis  long-temps  Novio- 
ma°ue  (2)  n'existe  plus  :  les  flots  ou  les  sables  l'ont  en- 
glouti. Pline  aussi  parle  de  nos  Bituriges,  de  leur  ville  et 
de  leur  liberté ,  dans  les  mêmes  termes  que  Strabon  :  seu- 


(i)  En  i56o. 

{1}  Vinet  croit  que  Soulac  a  remplacé  Noviomague. 
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lement  il  nous  donne  une  nouvelle  variante  du  surnom  de 
ce  peuple,  et  le  nomme  les  Bùuriges  Ubisques  {y). 

Voilà  en  peu  de  mots  les  seuls  renseignements  que  la 
haute  antiquité  nous  ait  laissés  sur  les  premiers  temps  de 
la  ville  de  Bordeaux.  On  ne  s'écartera  jamais  de  ces  docu- 
ments sans  tomber  dans  quelque  erreur  ;  cependant  l'amour 
du  merveilleux,  ou  seulement  la  manie  si  commune  de 
vouloir  dire  du  neuf,  les  a  fait  perdre  de  vue  à  presque 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'histoire  antique  de  Bor- 
deaux. Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  leurs  différentes 
opinions. 

D'abord,  \QTiOPa.àe Burdigala  est  devenu  un  grave  sujet 
de  dispute  entre  eux.  Il  seroit  fastidieux  de  rappeler  ici 
toutes  les  folies  débitées  sur  ce  nom  par  nos  antiquaires^ 
mais  il  en  est  une  trop  plaisante  pour  ne  pas  s'y  arrêter  un 
instant.  Elle  servira  du  moins  à  nous  faire  sentir  la  vanité 
des  étymologies,  de  cette  décomposition  arbitraire  de  mots, 
grâce  à  laquelle  on  peut  voir  dans  le  même  nom  le  pour  et 
le  contre,  le  blanc  et  le  noir,  enfin  tout  ce  qu'on  veut.  Bur- 
digala,  nous  dit  un  certain  Domitius  (2),  vient  de  Bardi 
Gain,  c'est-à-dire,  Stulti  Galli.  Ainsi,  de  sa  pleine  auto- 
rité, le  savant  Domitius  départ  un  brevet  de  stupidité  à  ce 
même  peuple  que,  de  tout  temps,  on  a  peint  comme  un 
peuple  gai,  vif,  spirituel,  un  peu  vaniteux,  un  peu  ami 
du  luxe  et  des  nouveautés,  mais  toujours  brave,  généreux 
et  sensible.  Avec  plus  d'urbanité,  Domitius  eût  pu,  sans 
renoncer  à  son  heureuse  découverte  de  Bardi  Galli ,  faire 
des  premiers  Bordelais  un  peuple  de  poètes  :  il  lui  eût  suffi, 
d'entendre  par  Bardi  les  Bardes,  ces  prêtres  Gaulois  jadis 

(  1)  Le  nom  de  BUuriges  Kh'isqnes  a  prévalu  sur  les  autres.  Une 
inscription  dont  nous  parlerons  a  dissipé  les  doutes. 

(2)  Ce  Domitius  est  un  des  commeulateur*  du  poète  Marti»!. 

^9 
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sî  célèbres  parieurs  chants  et  leurs  vers.  L'etymologie  ainsi 
présentée  auroit  peut-être  pris  faveur  :  quelque  Celtomane 
s'en  seroit  emparé,  et  nous  verrions  aujourd'hui  dans  de 
savantes  dissertations  écrites  à  la  gloire  de  nos  pères,  les 
Bardes  faisant  retentir  de  leury  concerts  les  échos  du  Cj- 
pressat ,  les  bocages  de  Talence ,  toutes  les  forêts  du  pays, 
et  jetant  les  fondements  de  Bordeaux,  à  peu  près  comme 
Amphion  jeta  ceux  de  la  ville  de  Thèbes.  L'imagination 
auroit  caressé  cette  idée  :  or,  comme  on  sait,  l'imagination 
a  donné  force  de  vérité  à  bien  des  rêves. 

Mais  reprenons  la  gravité  que  nous  impose  notre  sujet. 
Si  l'on  s'est  peu  entendu  sur  la  véritable  étymologie  du 
nom  de  Burdigala,  on  n'a  pas  été  plus  d'accord  sur  l'ori- 
gine des  premiers  habitants  de  cette  ville.  Les  uns  l'ont 
fait  remonter  jusqu'à  un  fils  de  Tsoé,  d'autres  à  un  fils  de 
Neptune  :  tel  a  dit  que  tous  les  Aquitains  descendoient 
des  Scythes,  tel  autre  a  prétendu  que  les  Bordelais  avoient 
€té  dans  le  principe  une  colonie  de  Phéniciens.  Ne  me  de- 
anandez  point  sur  quels  titres,  sur  quels  monuments  repo- 
sent ces  différents  systèmes  :  ce  seroit  nous  occuper  de 
chimères.  Passons  aux  auteurs  dont  le  témoignage  peut 
encore  être  de  quelque  poids. 

Le  sage  Vinet  (i)  s'en  tient  au  texte  de  Strabonj  seule- 
ment il  augure,  d'après  les  termes  mômes  de  son  auteur, 
que  les  Bituriges  Josques  ou  Yivisques  étoient  issus  des 
Bituriges  Cubes  (a).  Il  ne  dit  rien  de  plus  :  c'est  une  simple 
conjecture. 

Saint-Isidore,  dans  ses  étymologies,  émet  la  même  idée. 

Ilautelcrre,  dans  son   Traité  sur  V Aquitaine ,  va  plus 

loin  :  11  pose  en  fait  ce  qui  n'étoit  que  conjecture  chez 


(i)  Vovoz  ses  commentaires  sur  Ausone. 
(3)  Les  Bituriges  Cubes  occupoient  le  Berry, 
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Yinet.  «  Nous  savons^  dit-il^  que  les  Bituriges  Vivisques 
»  sont  originaires  des  Bituriges  Cubes,  nation  Gauloise». 

Dom  Devienne,  encore  plus  hardi  que  Hauteterre,  a 
prétendu  fixer  l'époque  de  cette  origine.  Il  la  rapporte  ait 
temps  où  Vercingentorix  fut  complètement  défait  par  Cé- 
sar. Alors,  suivant  l'historien  de  Bordeaux,  les  Bituriges, 
qui,  par  une  résolution  désespérée,  avoient  incendié  leurs 
propres  villes,  abandonnèrent  leur  malheureuse  patrie,  et 
cherchèrent  un  refuge  chez  les  peuples  voisins.  Ces  fugitifs 
se  jetèrent  en  partie  du  côté  de  la  Garonne,  la  traversèrent 
et  vinrent  fonder  Bordeaux.  On  voyage  aisément  et  fort 
vîle  sur  le  papier  :  mais  la  conjecture  de  dom  Devienne 
ne  sauroit  s'accorder  avec  le  texte  de  Strabon.  En  effet, 
pourquoi  Strabon,  contemporain  de  l'événement,  n'en  a- 
t-il  rien  dit?  Comment  de  misérables  exilés  auroient-iispu, 
en  cinquante  ans,  conquérir  une  nouvelle  patrie,  s'y  éta- 
blir, et  devenir  tout  à  coup  assez  célèbres  par  leur  com- 
merce, pour  mériter  l'attention  des  géographes?  Enfin,  à 
qui  persuadera-t-on  que  les  débris  d'une  armée  qui  venoit 
de  se  montrer  l'implacable  ennemie  des  Piomains,  aient 
aussitôt  obtenu  de  ces  mêmes  Romains  des  immunités,  des 
privilèges,  l'exemption  de  tout  tribut,  et  la  liberté?  Etoit- 
ce  donc  par  des  bienfaits  que  ces  fiers  conquérants  répon- 
doient  à  la  baine?  L'histoire  ne  les  fait  pas  si  généreux. 

Je  vois  avec  peine  que  des  objections  si  naturelles,  qui 
se  présentent  d'abord  à  l'esprit,  n'aient  pas  frappé  dom  De- 
vienne,.ou  s'il  en  fut  frappé,  qu'il  n'y  ait  pas  répondu  : 
mais  je  vois  avec  plus  de  peine  encore,  que  pour  donner 
quelque  ombre  de  probabilité  à  sa  vaine  conjecture,  il  ait 
eu  l'ecours  à  un  déplorable  roman.  Je  voudrois  ne  pas  avoir 
à  combattre  de  pareilles  rêveries  :  réduisons-les  du  moins 
à  peu  de  mots  ;  ce  sera  nous  imposer  à  nous-mêmes  la  ne'- 
cessité  de  réduire  nos  critiques. 
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Dom  Devienne  prétend  qu'à  l'e'poque  de  l'arrivée  de  notf 
Bituriges^  le  pays  e'toit  occupé  parles  Boïens^  peuple  dont 
la  T<îte  de  Bach  (  caput  Boiorum  )  ëtoit  la  capitale.  Cette 
Hation  ,  dit-il ,  avoit  été  puissante  et  redoutable ,  mais  ce 
n'étoit  plus  qu'une  misérable  peuplade  de  pêcheurs.  Sa 
décadence  datoit  de  loin.  Lorsqu'Ambigat^  effrayé  de  l'ex- 
cessive population  de  ses  états,  envoya  ses  neveux  Sigo- 
vèse  et  Bellovèse,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  combattants , 
tenter  la  fortune  et  chercher  des  conquêtes,  cette  expédi- 
tion épuisa  pour  jamais  les  Boiens.  Du  reste ,  ce  sont  ces 
mômes  Boïens  qui  suivirent  Brennus  en  Italie,  dressèrent 
leurs  pavillons  au  pied  de  la  roche  Tarpéienne,  et  firent 
trembler  Rome  (i). 

Que  d'erreurs  en  peu  de  lignes! 

La  puissance  que  dom  Devienne  prête  à  ses  Boïens,  pour 
la  leur  reprendre  ensuite,  quand  il  a  besoin  d'aplanir  le 
chemin  aux  Biluriges,  est  toute  chimérique.  Vainement 
il  invoque  à  ce  sujet  le  témoignage  de  Tite-Live  et  de  Jus- 
tin j  ni  Justin  ni  Tite-Live  ne  sauroient  lui  répondre  :  l'un 
et  l'autre  ignorèrent  également  l'existence  du  petit  peuple 
qu'il  a  plu  à  dom  Devienne  de  nous  présenter  comme  un 
colosse  de  puissance  (2).  Les  Boiens  que  l'histoire  a  célé- 
brés, ces  redoutables  Boïens  que  Rome  fut  si  long-temps  à 


(i)  ]Vous  n'accuserons  point  dom  Devienne  d'avoir  ignoré  qu'Am- 
bigat  vivoit  à  pen  près  trois  cents  ans  avant  Brennus  j  nous  nous 
plaindrons  seulement  qu'il  se  soit  exprimé  avec  si  peu  de  clarté  que 
le  lecteur  pourroit  s'y  méprendre.  L'auteur  eut  sans  doute  dans  la 
pensée  qu'Ambigat  épuisa  les  Boïens,  mais  que  leurs  forces  subsis- 
tèrent toujours  dans  la  colonie  qu'ils  allèrent  fonder. 

(2)  L'itinéraire  d'Anlonin  est  le  premier  monument  qui  nous 
parle  des  Boïens  de  la  Teste  :  aussi  le  sage  Danvillc,  dans  sa  Géo- 
graphie  ancienne  et  moderne ,  ne  leur  donne  point  le  nom  de  Boïens , 
mais  celni  de  Buies ,  habitants  de  Buch. 
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réduire  ;  n'habîtoient  ni  les  dunes  du  Médoc  ,  ni  les  marais 
de  Bordeaux,  mais  les  belles  campagnes  de  la  Gaule  Cisal- 
pine :  ils  n'étoient  point  originaires  de  l'Aquitaine,  mais 
des  confins  del'Helvélie  \  d'autres  disent  de  la  Gaule  Cel- 
tique, d'auti-es  de  la  Germanie. 

Dom  Devienne  tombe  dans  une  autre  erreur,  quand  il 
remue  les  cendres  d'Ambigat.  Ce  prince  est  innocent  de 
la  faute  que  lui  impute  notre  auteur  :  il  n'enleva  pas  un 
seul  homme  aux  pauvres  pêcheurs  de  la  Teste.  Comment 
l'auroit-il  fait?  Roi  de  toute  la  Gaule  Celtique,  il  n'avoit 
aucun  pouvoir  sur  les  peuples  d'Aquitaine,  et  ne  pouvoit 
pas  plus  faire  de  levées  chez  eux,  que  le  dey  d'Alger  ne 
le  pounoit  aujourd'hui  chez  le  dey  de  Tunis.  J'ajouterai 
que  s'il  avoit  eu  ce  droit,  il  n'en  auroit  sans  doute  pas 
abusé  au  point  que  le  prétend  dom  Devienne.  Quelque  bar- 
bare ,  en  effet,  qu'on  suppose  cet  Ambigat,  encore  ne  pou- 
voit-il  ignorer  qu'épancher  le  trop  plein  ce  n'est  pas  vider 
la  coupe,  et  que  se  débarrasser  d'un  excédant  de  popula- 
tion, ce  n'est  pas  d'un  état  faire  un  désert. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Concluons  plutôt  des  er- 
reurs de  l'historien  de  Bordeaux  et  de  celles  de  tant  d'au- 
tres, qu'il  faut  toujours  nous  défier  des  systèmes  enfantés 
par  l'imagination  :  en  les  caressant  trop,  on  finit  souvent 
par  les  prendre  pour  des  vérités  démontrées;  à  peu  près 
comme  certains  conteurs,  à  force  de  répéter  les  mêmes  fa- 
bles, finissent  par  y  croire,  oubliant  qu'elles  sont  leur  pro- 
pre ouvrage.  Le  plus  sage ,  relativement  à  la  question  qui 
nous  occupe,  est  d'en  revenir  au  texte  de  Strabou  ,  de 
Pline,  de  Ptolémée,  et  aux  doutes  de  Vinet.  Douter  est 
un  point  auquel  nous  ramène  souvent  la  i-echerche  de  la 
vérité,  quand  on  y  procède  de  bonne  foi.  Que  l'amour 
propre  s'en  offense,  je  le  conçois  j  mais  la  raison,  moins 
exigeante,  s'en  accommode  :  elle  «ait  que  si  le  doute  n'a- 
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joute  point  à  la  somme  des  connoissances,  il  diminue  du 
moins  la  masse  des  erreurs  ;  et  c'est  encore  quelque  chose. 

Admettons  donc  que  Bordeaux  existoit  dès  le  temps 
d'Auguste^  et  probablement  avant  lui  ;  croyons  que  son 
peuple^  iiiddjîeudant  et  libre,  s'adonnoit  déjà  au  coni- 
meree^  conjecturons  même  avec  Yinet^  si  l'on  veut,  que 
les  Bi  turiges  Bordelais  étoient  originaires  de  ceux,  du  Berry  ; 
cette  conjecture  est  permise.  Pareille  identité  de  nom  ne 
semble  pas  l'effet  du  hasard  ;  il  est  plus  naturel  d'y  voir 
xm  dernier  souvenir  de  la  patrie,  que  la  colonie  se  plut 
à  emporter  dans  sa  nouvelle  demeure. 

Au  reste,  quels  qu'aient  été  les  Gaulois  fondateurs  de 
Bordeaux,  le  temps,  malgré  ses  ravages,  n'a  pas  encore 
effacé  tout  vestige  de  leur  séjour  dans  ce  pays.  Ces  flèches 
en  silex,  ces  haches  en  pierre,  que  le  pasteur  des  Landes 
s'étonne  de  trouver  au  milieu  de  ses  bruyères,  et  qu'il 
croit  tombées  du  ciel  avec  la  foudre,  sont  des  instruments 
Gaulois;  ces  monticules  élevés  de  main  d'homme,  et 
connus  dans  le  Bordelais  sous  les  noms  de  mottes ,  de  pii- 
jols  ou  de  pujolets,  quand  ils  sont  peu  considérables,  pas- 
sent assez  généralement  pour  des  sépultures  Gauloises  (i)  : 
enfin,  le  nom  de  Burdigala  et  celui  de  beaucoup  d'autres 
lieux  voisins ,  trouveroient  sans  effort  leur  étymologie  dans 
là  langue  des  Gaulois.  J'ose  à  peine  indiquer  ce  dernier 
trait  :  l'exemple  de  Domitius  m'effraie. 

An  lieu  de  ces  vagues  souvenirs,  je  voudrois  pouvoir 
citer  des  faits  qui  fussent  de  nature  à  dissiper  tous  les  nua- 
ges, et  à  nous  révéler  la  véritable  origine  de  Bordeaux  ;  on 

(i)  C'ctoit  sur  CCS  lomlieaux,  nommés  malli  dans  le  moj^cu  âge, 
que  les  seigneurs  d'alors  rcudoicul  la  jusiicc  :  institution  bien  phi- 
losophique pour  (les  temps  de  barbarie.  L'arrêt  prononcé  sur  un  pa- 
reil siège,  sur  la  cendre  des  ancêtres,  ne  de  voit- il  pas,  s'il  étoit  in- 
juste ,  laisser  de  plus  longs  remords  dans  le  cœur  du  juge? 
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ni'ëcouteroit  avec  intérêt,  parce  que  les  peuples,  comme 
les  individus,  che'rlssent  tout  ce  qui  leur  rappelle  les  jours 
de  leur  enfance  ;  mais  la  vérité  ,  et,  à  son  défaut,  le  simple 
doute,  sont  préférables  aux.  rêves  les  plus  brillants,  aux 
mensonges  les  plus  ingénieux.  Sachons  donc  nous  con- 
tenter du  peu  que  l'antiquité,  toujours  "jalouse  de  ses  sfe- 
crets,  nous  laisse  entrevoir  j  consolons -nous  d'ignorer 
quand  fut  commencée  cette  ville  de  Bordeaux,  que  le  com- 
merce, les  arts,  les  bienfaits  de  nos  l'ois,  et  l'immortelle 
administration  de  Tourny ,  ont  faite  une  des  plus  l)elles 
cités  de  la  France.  Oublions  le  roc  pelé  iX Avaricuni  (i), 
et  cherchons  maintenant  si,  malgré  le  silence  de  l'histoire, 
il  seroit  encore  possible  de  découvrir  quel  fut  l'état  de 
Bordeaux,  depuis  le  siècle  d'Auguste,  jusqu'au   temps 

d'Ausone. 

(  La  suite  au  numéro  prochain  ). 

PENSÉES  DÉTACHÉES, 

Sur  différents  sujets. 


Oi  la  franchise  pouvoit  jamais  cesser  d'être  une  vertu,  ce 
seroit  lorsqu'on  l'emploie  contre  d'habiles  et  déliés  trom- 
peurs. Elle  est  plus  adroite  alors  que  le  plus  adroit  men- 
songe ;  car  un  fourbe  se  laisse  tromper  par  la  vérité  ,  autant 
iju'un  homme  vrai  par  la  fourberie. 

• —  Si ,  de  tous  les  hommes ,  les  uns  mouroient  et  non 
les  autres,  ce  seroit  une  désolante  aflliction  que  de  ne  pas 
mourir. 

(i)  INoia  de  la  capiule  des  Bituriges  Vivisipies. 
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—  L'honneur  seul  est  un  digne  prix  des  vertus  et  des 
grandes  actions;  toute  autre  récompense  est  au-dessous 
d'elles.  Quand  Scipion  eut  défait  Annibal  et  soumis  Car- 
thage,  Rome  lui  décerna  le  surnom  d'Africain.  Au  vain- 
queur d'Hochstet,  à  celui  qui  humilia  la  gloire  de  Louis 
XIV,  la  reine  Anne  et  le  parlement  d'Angleterre  firent 
bâtir  un  palais  magnifique  pour  payer  ses  services.  Mal- 
borough  préféroit  peut-être  une  récompense  de  ce  genre  j 
mais  Scipion  n'eût  pas  renoncé  au  beau  nom  d'Africain 
pour  le  plus  superbe  des  palais^  ni  pour  tous  les  trésors, 
fruits  de  sa  victoire.  '  x^ 

—  Pour  trouver  dans  notre  langue  des  modèles  de  cette 
forte  éloquence,  qui,  sans  chercher  des  secours  étrangers 
dans  le  choix  des  paroles,  gît  toute  entière  dans  le  fond 
des  choses,  il  faut  surtout  lire  Pascal,  qu'eu  ce  point  n'a  pas 
égalé  Bossuet  lui-même.  Pascal  est  le  Démosthène  de  la 
religion  :  comme  l'orateur  Athénien,  il  ne  voit  que  son 
objet,  et  jamais  le  lecteur  qui  l'écoute.  Il  s'attache  à  son 
adversaire,  le  poursuit,  l'accable  de  ses  i-aisons  victorieu- 
ses, et,  brillant  du  seul  éclat  de  la  vérité  ,  éclaire  d'autant 
plus  sûrement,  qu'il  ne  cherche  pointa  éblouir.  Ses  der" 
nières  Provinciales^  mais  surtout  ses /*e«5ee^,  sont  le  triom- 
phe de  l'éloquence  du  raisonnement.  L'esprit  de  l'homme 
n'a  jamais  été  plus  haut;  et  pour  ramener  un  incrédule 
de  bonne  foi,  nous  pensons  qu'il  suffiroit  d'une  étude  ap- 
profondie de  ce  dernier  ouvrage,  en  y  joignant  surtout  les 
notes  que  Voltaire  et  Condorcet  y  ont  attachées.  Rien  n'est 
plus  propre  à  faire  sentir  la  vérité  de  la  religion,  que  la 
force  de  son  défenseur  et  la  foiblesse  de  ses  adversaires, 
écrasés  sous  la  massue  d'Hercule  qu'ils  ont  impudemment 
soulevée. 

M.  C.  de  P. 
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RECUEIL  LITTÉRAIRE. 


LES  CHATS. 

Fable. 


L'ke  belle  avoit  des  chats 
Qu'elle  aimoit  à  la  folie  ; 
Jamais  dévote  en  sa  vie 
!N'en  eut  de  si  délicats. 
Dormir  en  vrais  sybarites, 
Sans  souci  du  lendemain, 
Voir  la  table  du  festin  • 
^Dressée  aux  heures  prescrites^ 
Tel  étoil  l'heureux  destin 
De  ces  charmants  parasites. 

Mais,  nous  dit  un  vieux  refrain. 
Il  n'est  bonne  compagnie, 
Fût-elle  encor  mieux  choisie. 
Qui  ne  se  quitte  à  la  fin  : 
Si  bien  donc  qu'un  beau  matin, 
Pour  un  \oyage  lointain 
Voilà  la  dame  partie. 

A  son  retour  au  logis, 
Elle  veut  qu'on  lui  pre'sente 
La  famille  florissante 
De  ses  nombreux  favoris  ; 
Et  déjà ,  pour  lui  complaire , 
Au  saloa ,  sa  boane  jnvre 
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Les  avoit  tous  réunis  , 
i^uand  au  miliou  d'eux  s'avance 
'  JJn  tfiat  de  l;iste  appaiencc, 
Et  si  maigre  ,  si  piteux, 
Qu'elle  en  détourne  les  yeax , 
Et  pâlit  de  répugnance. 
Fi  I  dit-elle  avec  mépris  : 
Sur  quel  toît  l'avez-vou»  pris, 
Et  chez  nous  que  vient-il  faire? 
Ma  fille,  répond  la  mère. 
Il  attrape  les  souris. 

Pareil  au  chat  de  ma  fable  , 
C'est  ainsi  qu'un  pauvre  diable 
Est  utile  sans  éclat  5 
Et  que  tel  surnuméraire 
Est  souvent  plus  nécessaire 
Que  maints  conseillers  d'état. 


EPIGRAMME. 


llEY,  ce  petit  marchand  libraire, 
A  petit  corps,  petit  esprit, 
Petit  cerveau,  petit  crédit. 
Et  tient  fort  petit  ordinaire  ; 
C'est  un  vrai  petit  jaquemart, 
Qui,  bien  prisé,  seroit  en  somme 
En  toute  chose  un  petit  homme. 
S'il  n'éteit  un  grand  babillard. 


E. 
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CONSIDERATIONS 

Sur  la  révolution  Française ,  par  Madame  la  baronne 

de    Staël. 


La  carrière  des  crimes  s'ouvre  en  même 
temps  que  celle  des  erreurs. 

MaLLET  do  PAPf. 


(    DEUXIÈME   ET  DERNIER  ARTICLE    ). 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  but  principal  de  l'ou- 
vrage posthume  de  M"*,  de  Staël,  etoit  l'apologie  des  opi- 
nions politiques  et  des  actes  administratifs  de  M.  Necker. 
Peut-être  aurons-nous  indiqué  tous  les  motifs  secrets  de  cette 
composition,  eu  reproduisant  ici  une  observation  très-judi- 
cieuse faite  dernièrement  dans  un  ouvrage  périodique  qui 
se  distingue  par  le  goût  et  l'esprit  de  ses  rédacteurs,  au- 
tant que  par  ses  bonnes  doctrines  (i).    On   a   remarqué 
que  Madame  de  Staël  était  née  protestante,  quelle  étoit 
étrangère  et  républicaine  d'origine ,  et  quelle  avait  été 
mariée  à  un  seigneur  étranger.  Doit-on  trouver  extraor- 
dinaire, d'après  cela,  que  l'auteur  des  i  ansidérations  se 
montre  si  injuste  envers  François  P^  ,  Louis  XIV  et  le 
cardinal  de  Richelieu?  La  cause  de  ses  préventions  cl  de 
ses  goûts  étant  ainsi  à  découvert,  ne  nous  étonnons  pas 
si  le  mot  de  république,  si  mal  sonnant  pour  des  oreilles 
Françaises,  n'effraie  pas  celles  de  M™',   de  Staël.   On  se 
trouve  beaucoup  plus  disposé  à  pardonner  les  contradic- 
tions dont  l'ouvrage  abonde,  quand  on  considère  les  con- 

(i)  Le  Spectateur. 
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trastes  divers  dont  se  composoit  l'existence  de  cette  femme 
célèbre^  issue  d'un  plébéien, citoyen  d'une  re'publique;,  et 
devenue  ensuite  l'épouse  d'un  grand  seigneur^  ministre 
d'un  des  principaux  royaumes  de  l'Europe. 

Cependant,  si  nous  excusons  les  erreurs  de  M'"'',  de 
Staël,  nous  sommes  loin  de  les  partager.  IN^ous  lui  repro- 
chons, par  exemple,  d'élever  des  statues  à  quelques  per- 
sonnages dont  les  noms,  dit-elle,  se  retrouvent  toujours^ 
çuand  un  rayon  de  liberté  a  lui  sur  la  France.  L'auteur 
auroit  bien  fait  de  nous  indiquer  l'époque  de  la  révolution 
où  la  liberté  a  fait  luire  ses  rayons  sar  nous.  Est-ce  sous 
l'assemblée  constituante,  qui  a  détruit  quelques  abus,  sans 
doute,  mais  qui  tenoit  le  roi  captif,  laissolt  briller  les  châ- 
teaux, et  répondoit  aux  cris  des  victimes  qu'on  immoloit 
presque  sous  ses  yeux  ,  par  ces  mots  sinistres  :  Le  sang  qui 
coule  est-il  donc  si  pur?  Est-ce  sous  l'assemblée  législati- 
ve ,  qui  proscrivoit  en  masse  les  émigrés  et  les  prêtres  dits 
j-éfractairesl  Citerons-nous  la  convention  avec  ses  ëcha- 
fauds  ,  le  directoire  avec  ses  déportations,  l'empire  avec 
ea  police  et  ses  oubliettes  ?  Et  si  de  la  liberté  individuelle 
nous  passons  à  l'examen  des  libertés  publiques,  combien 
plus  grand  encore  sera  le  mécompte  !  Nous  trouverons 
qu'elles  nous  furent  toutes  ravies  une  à  une  par  cette  as- 
semljlée  constituante  dans  laquelle  chaque  membre  du 
côté  gauche  e'toit  gros  d'un  conventionnel ,  selon  l'heu- 
reuse expression  de  Rivarol.  En  généx'al ,  on  a  confondu 
la  licence  qui  a  régné  à  quelques  époques  de  nos  troubles, 
avec  la  libei'té  qu'on  nous  avoit  promise.  Mais  l'auteur  des 
Considérations  reconnoît  lui-même  cette  vérité,  lorsqu'a- 
près  avoir  reproché  aux  deux  premières  assemblées  leurs 
fautes  et  leurs  crimes  ,  il  ajoute,  en  parlant  de  la  conven- 
tion : 

a  Depuis  la  chute  de  Robespierre  jusqu'à  l'établisse- 
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»  ment  ctu  gouvernement  républicain  sous  la  forme  d'un 
»  directoire,  il  y  a  eu  un  intervalle  d'environ  quinze  mois, 
»  qu'on  peut  considérer  comme  la  véritable  époque  de 
»  l'anarchie  en  Fi'ance.  Rien  ne  ressembloit  moins  à  la 
»  terreur  que  ce  temps,  quoiqu'il  se  soit  commis  bien 
»  des  crimes  alors  ». 

Ainsi ,  de  l'aveu  de  M™*,  de  Staël ,  la  France  se  reposoit 
dn  despotisme  dans  le  sein  de  l'anarchie.  Et  qu'on  ne 
pense  pas  que  les  temps  qui  ont  succédé  à  ces  quinze 
mois  de  désordres,  aient  été  plus  favorables  à  la  liberté. 
Écoutons  encore  à  ce  sujet  la  fille  de  M,  jNecker ,  qui  certes 
ne  sauroit  être  suspecte  lorsqu'elle  adresse  des  reproches 
aux.  hommes  de  la  révolution  : 

«  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  France  que  d'être 
»  obligée  de  remettre  la  république  entre  les  mains  des 
»  conventionnels.  Quelques-uns  étoient  doués  d'une  grande 
»  habileté;  mais  ceux  qui  avoient  participé  au  gouverne- 
»  ment  de  la  terreur,  dévoient  nécessairement  y  avoir 
»  contracté  des  habitudes  serviles  et  tyranniques  tout  en- 
»  semble.  C'est  dans  cette  école  que  Buonaparte  a  pris 
»  plusieurs  des  hommes  qui  depuis  ont  fondé  sa  pviissance. 
'»  Comme  ils  chercboient  avant  tout  un  abri,  ilsn'ctoient 
»  rassurés  que  par  le  despotisme  ». 

L'auteur,  continuant  ses  dissertations  sur  la  possibilité 
d'un  gouvernement  républicain  en  France,  ajoute  : 

«  L'essai  d'une  république  avoit  de  la  grandeur;  tou- 
»  tefois,  pour  qu'il  put  réussir,  il  auroit  fallu  peut-être 
»  sacrifier  Paris  à  la  France,  et  adopter  des  formes  fédé- 
»  ratives  ;  ce  qui,  nous  l'avons  dit,  ne  s'accorde  ni  avec 
»  le  caractère  ni  avec  les  habitudes  de  la  nation.  D'un 
»  autre  c6té,  l'unité  du  gouvernement  républicain  paroît 
»  impossible,  contraire  à  la  nature  même  des  choses  dans 
»  un  grand  pays.  Mais,  au  reste,  l'essai  a  surtout  manqué 
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»  paille  genre  d'hommes  qui  ont  exclusivement  occupé 
»  les  emplois.  Le  parti  auquel  ils  avoient  tenu  pendant  la 
»  terreur,  les  rendoit  odieux  à  la  nation  :  ainsi  Von  jçta 
»  trop  de  serpents  dans  le  berceau  d'Hercule  ». 

La  convention  j  immolant  k  son  intérêt  personnel  le 
vœu  de  la  France  entière ,  fît  la  journée  dti  i5  Vendé- 
miaire (  4  Octobre  1795  );  et  M™^.  de  Staël^  qui  vient  de 
nous  dire  que  ce  fut  un  grand  malheur  que  la  république 
tombât  entre  les  mains  des  conventionnels ,  blâme  la  con- 
duite que  les  Parisiens  tinrent  dans  cette  occasion  y  la 
seule  où  ils  aient  montré  une  énergie  louable.  Cependant^ 
que  Touloient  les  Parisiens  et  la  France  entière  h  cette 
époque?  Arracher  le  pouvoir  des  mains  de  la  convention. 
Il  est  donc  évident  qu'à  la  seule  apparition  de  cette  répu- 
blique naissante  j  le  raisonnement  de  M™=.  de  Staël  se 
trouble.  Le  passage  suivant  donne  la  mesure  de  confiance 
que  mérite  notre  auteur,  soit  qu'il  approuve,  soit  qu'il 
blâme,  lorsqu'il  s'agit  de  certains  événements  et  de  cer- 
tains hommes. 

«  On  savoit  pourtant  que  des  hommes  très-e<;timables  (1) 
»  avoient  été  désignés  comme  devant  être  directeurs...  Du 
»  moment  où  la  cause  de  la  révolution  parut  compromise, 
»  ceux quila  défendoientenxenl  pour  eux  lepeuple  etl'ar- 
»  mée ,  les  faubourgs  et  les  soldats.  C'est  alors  que  l'on  vit 
»  s'établir  entre  la  force  populaire  et  la  force  militaire, 
»  une  alliance  qui  bientôt  rendit  celle-ci  maîtresse  del'au- 
»  tre.  Les  guerriers  Français,  si  admirables  dans  la  résis- 
»  tance  qu'ils  opposoient  aux  puissances  coalisées ,  se  sont 
«  fait,  pour  ainsi  dire,  les  janissaires  de  la  liberté  chez 
»  eux  ;   et  s'immiscant  dans  les  affaires  intérieures  de  la 


(1)  Cinq  régicides. 
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»  France,  ils  ont  disposé  de  l'autoiite'  civile,  et  se  sont 
»  chargés  d'opérer  les  diverses  révolutions  dont  nous 
»  avons  été  les  témoins  » . 

Le  i5  Vendémiaire,^  le  i8  Fructidor,  le  18  Brumaire, 
et  le  20  Mars,  attestent  suffisamment  la  vérité  de  cette 
dernière  assertion  j  mais  ce  qui  précède  est  faux  et  con- 
tradictoire. La  convention  ne  combattoit  pas  pour  la  li- 
berté, mais  pour  elle-même,  mais  pour  écarter  la  terrible 
responsabilité  de  ses  crimes.  Si  les  Parisiens  furent  trop 
violents  contre  cette  convention ,  celle-ci  n'avoit  donc  pas 
dans  ses  intérêts  tout  à  la  fuis  le  peuple  et  l'armée?  Et 
s'il  étoit  juste  de  laisser  le  pouvoir  aux  conventionnels, 
si  Barras  et  ses  collègues  étoieat  des  hommes  très-estima- 
hles ,  comment  se  fait-il  qu'on  ait  jeté  trop  de  serpents 
dans  le  berceau  d'Hercule  7 

Cette  époque  du  i3  Vendémiaire  plaça  sur  la  scène 
politique  le  général  Buonaparte;  dès  ce  moment,  il  prit 
rang  parmi  les  hommes  qui  aspiroient  au  pouvoir.  Tout 
le  monde  sait  comment  depuis  il  eut  l'art  d'écarter  suc- 
cessivement tous  ses  rivaux,  et  de  demeurer  maître  absolu. 
Voici  comment  M"",  de  Staël  raconte  la  première  appari- 
tion de  cet  homme  : 

«  Les  Parisiens  attaquèrent  l'armée  de  la  convention , 
»  et  l'issue  ne  fut  pas  douteuse.  Le  commandant  de  cette 
»  armée  étoit  le  général  Buonaparte.  Son  nom  parut  pour 
»  la  première  fois  dans  les  annales  du  monde,  le  i5  Ven- 
»  déniiaire.  Il  avoit  déjà  contribué,  mais  sans  être  cité, 
»  à  la  reprise  de  Toulon  en  1795,  lorsque  cette  ville  se 
»  l'évolta  contre  la  convention.  Le  parti  qui  renversa  Ro- 
»  bespierre  l'avoit  destitué  après  le  9  Thermidor  ;  et 
»  n'avant  alors  aucune  ressource  de  fortune,  il  présenta 
»  un  mémoire  aux  comités  du  gouvernement,  pour  aller 
»  à  Coustantinoplo  former  les  Turcs  à  la  guerre.  C'est  ainsi 
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»  que  Cromwell  voulat  partir  pour  l'Amérique  dans  les 
»  premiers  moments  de  la  révolution  d'Angleterre.  On 
»  prétend  que  le  gênerai  Buonaparte  a  dit  qu'il  auroit 
»  pris  le  ]^arti  des  sections,  si  elles  lui  avoient  offert  de 
»  commander  leurs  bataillons.  Je  doute  de  cette  anecdote^ 
»  non  que  le  ge'néral  Buonaparte  ail  été'  ,  dans  aucune 
»  époque  de  la  révolution,  exclusivement  attaché  à  une 
»  opinion  quelconque,  mais  parce  qu'il  a  eu  toujours  trop 
»  bien  l'instinct  de  la  force,  pour  avoir  voulu  se  mettre 
»  du  côté  nécessairement  alors  le  plus  foible  ». 

Buonaparte  étoit  au  faîte  du  pouvoir,  lorsque  M°".  de 
Staël  le  peignit  d'un  seul  trait,  en  disant  qu'elle  voyait  en. 
lui  la  révolution  qui  s' étoit  fait  homme.  Elle  n'a  pas  été 
moins  heureuse,  lorsqu'elle  a  tracé  le  caractère  de  ce  fatal 
étranger,  son  astuce,  son  mépris  pour  l'espèce  humaine 
en  général ,  et  son  adresse  à  corrompre  les  individus. 
Buonaparte  71' est  pas  seulement  un  homme,  dit  M™=. 
de  Staël,  mais  un  système;  et  s'il  avoit  raison,  V espèce 
humaine  ne  serait  plus  ce  que  Dieu  Va  faite.  On  doit 
donc  r examiner  comme  un  grand  problème  dont  la  so- 
lution importe  à  la  pensée  dans  tous  les  siècles. 

«  Le  18  Brumaire  précisément,  j'arrivois  de  Suisse  à 
»  Paris;  et  comme  je  changeois  de  chevaux  à  quelques 
»  lieues  de  la  ville,  on  me  dit  que  le  dii'ecteur  Barras 
»  venoit  de  passer  retournant  à  sa  terre  de  Gros-Bois,  ac- 
»  compagne  par  des  gendarmes.  Les  postillons  racontoient 
»  les  nouvelles  du  jour;  et  cette  façon  populaire  de  les 
»  apprendre  leur  donnoit  encore  plus  de  vie.  C'étoit  la 
»  première  fois,  depuis  la  révolution,  qu'on  éutendoit  un 
»  nom  propre  daiis  toutes  les  bouches.  Jusqu'alors  on  di- 
»  soit-,  l'assemblée  constituante  a  fait  telle  chose,  le  peu- 
»  pie,  la  convention;  maintenant  on  ne  parloit  plus  que 
»  de  cet  homme  qui  devoit  se  mettre  à  la  place  de  tout, 
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»  et  rendre  V espèce  humaine  anonyme ,  en  accaparant 
»  la  célébrité  pour  lui  seul^  et  en  emp»îcliant  tout  être 
»  existant  de  pouvoir  jamais  en  acquérir  ». 

Lorsqu'elle  affirme  que  pendant  la  révolution  on  n'a 
jamais' entendu  prononcer  un  nom  propre,  M™^.  de  Staël 
oublie,  on  ne  sait  comment,  les  époques  oii  l'on  crioit  : 
/^iVe  Lafajette  l  f^ive  Bailljî  Vive  Neckerl  Pe'tion  ou 
la  mort  !  etc.  Il  n'est  que  trop  vrai  qu'à  l'imitation  du 
peuple  Juif,  nous  avons  souvent  abandonné  le  culte  du 
vrai  Dieu  pour  adorer  des  idoles  :  aussi  avons-nous  été 
rudement  châtiés  ! 

11  faut  louer  l'auteur  des  Considérations  d'avoir  justifié 
le  portrait  qu'il  fait  de  Buonaparte,  par  une  foule  d'anec- 
dotes et  de  mots  dont  la  plupart  sont  peu  connus.  Il  y  a 
de  la  loyauté  dans  cette  manière  d'agir,  car  c'est  princi- 
palement dans  les  discours  et  dans  les  actions  de  sa  vie 
privée,  qu'un  homme  décèle  son  caractère.  Par  les  anec- 
dotes qu'elle  cite,  M™',  de  Staël  a,  pour  ainsi  dire,  mis 
en  regard  son  modèle  et  la  copie,  afin  que  le  public  put 
mieux  juger  de  la  ressemblance.  Nous  avons  réuni  vme 
partie  des  faits  qui  se  trouvent  épars  dans  l'ouvrage,  au- 
tant pour  mettre  au  jour  la  fidélité  du  peintre,  que  pour 
l'instruction  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'auroient  pas  lu 
M'»^  de  Staël. 

«  Qu  ont-ils  fait ^  dit  Buonaparte  en  parlant  des  direc- 
»  teurs  dans  le  comité  des  cinq  cents,  le  19  Brumairej 
»  qu  ont-ils  fait  de  cette  France  que  je  leur  ai  laissée  si 
»  brillante  ?  Je  leur  avois  laissé  la  paix ,  et  f  ai  retrouvé 
a  la  guerre;  je  leur  avois  laissé  des  victoires,  et  j'ai  re- 
»  trouvé  des  revers;  enfui,  qu  ont-ils  fait  de  cent  mille 
»  Français  que  je  connoissois ,  tous  mes  compagnons 
»  d'armes,  et  qui  sont  morts  maintenant  7  Cet  état  de 
»  choses  ne  peut  durer;  il  nous  mèneroit  dans  trois  ans 
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»  au  drspotisrne.  Buonaparle  s'est  chargé  de  hâter  l'ac- 
»  com  plisse  me  ut  de  sa  prédiction  ». 

«  Mais  ne  seroit-ce  pas  une  grande  leçon  pour  l'espèce 
»  humaine ,  si  ces  directeurs  se  relevoient  de  leur  pous- 
»  sière,  el.demandoient  compte  a  Napoléon  delà  harrière 
û  du  Rliin  et  des  Alpes,  conquise  par  la  république; 
,»  compte  des  étrangers  arrivés  deux,  fois  à  Paris;  compte 
»  de  trois  millions  de  Français  qui  ont  péri  depuis  Cadix. 
»  jusqu'à  Moscou?  » 

«  Buonaparle  prit  les  Tuileries  pour  sa  demeure,  et 
»  ce  fut  un  coup  de  partie  que  le  choix  de  cette  habita- 
»  tion.  On  avoit  vu  là  le  roi  de  France;  les  habitudes 
»  monarchiques  y  étoient  encore  présentes  à  tous  les  yeux; 
»  et  il  suffisoit,  pour  ainsi  dire,  de  laisser  faire  les  murs 
»  pour  tout  rétablir.  Quoique  Buonaparte  fût  bien  loin  en- 
»  core  de  la  magnificence  qu'il  a  développée  depuis,  l'on 
»  voyoit  déjà  dans  tout  ce  qui  l'entouroit  un  empresse- 
»  ment  de  se  faire  des  courtisans  à  l'orientale,  qui  dut 
»  lui  persuader  que  gouverner  la  terre  étoit  chose  facile. 
»  Quand  sa  voiture  fut  arrivée  dans  la  cour  des  Tuileries, 
»  ses  valets  ouvrirent  la  portière  et  précipitèrent  le  mar- 
»  che-pied  avec  une  violence  qui  sembloit  dire  que  les 
»  choses  plivsiques  elles-mêmes  étoient  insolentes,  quand 
»  elles  retardoient  un  instant  la  marche  de  leur  maître». 

a  Le  jour  du  concordat ,  Buonaparte  se  rendit  à  l'église 
»  de  ]Votre-Dame,  dans  les  anciennes  voitures  du  Roi, 
»  avec  les  mêmes  cochers,  les  mêmes  valets  de  pied  mar- 
»  chant  à  côté  de  la  portière;  il  se  fit  dire  jusque  dans  le 
»  moindre  détail  toute  l'étiquette  de  la  cour;  et  bien  que 
»  premier  consul  d'une  république,  il  s'appliqua  tout 
»  cet  appareil  de  la  royauté.  Au  retour  de  JN'otre-Dame, 
»  Buonaparte  se  trouvant  au  milieu  de  ses  généraux,  leur 
»  dit:   N'est-il- pas  vrai  qu'aujourd'hui   tout  paroissoiù 
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»  rétabli  dans  V  ancien  ordre  ?  Oui^  répondit  l'un  d'entre 
»  eux^  excepté  deux  millions  de  Français  q^ui  sont  morts 
»  pour  la  liberté,  et  qu'on  ne  peut  faire  revivre  ». 

«  Il  dit  un  jour  à  Cabanis  :  Sovez-vous  ce  que  c'est 
»  que  le  concordat  que  je  viens  de  signer?  C  est  la  vac- 
»  cine  de  la  religion;  dans  cinquante  ans ,  il  nj  en  aura 
»  plus  en  France  »  . 

«  Lorsque  Buonapavte  fut  empereur,  un  archevêque, 
»  dans  un  de  ses  mandements,  exhorta  la  nation  à  re- 
»  connoître  Napote'on  comme  souverain  légitime  de  la 
n  France.  Le  ministre  des  cultes  se  promenant  avec  un  de 
»  ses  amis,  lui  montra  ce  mandement,  et  lui  dit:  Voyez, 
»)  il  appelle  V empereur  grand,  généreux ,  illustre  :  tout 
»  cela  est  fort  bien;  mais  c'est  légitime  qui  étoit  le  mot 
»  important  dans  la  bouche  d'un  prêtre  ». 

«  Le  catéchisme  qui  a  été  reçu  dans  toutes  les  églises 
»  pendant  le  règtier  de  Buonaparte ,  menaçoit  des  peines 
»  éternelles  quiconque  ii  aimerait  pas  ou  ne  défendroit 
»  pas  la  dynastie  de  Napoléon  ». 

«  Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  d'Enghien  ,  lors- 
»  que  Buonaparte  éloit  peut-être  encore  tout  troublé  dans 
»  le  fond  de  son  ame  par  l'horreur  que  cet  assassinat  avoit 
»  inspiré,  il  dit,  en  parlant  de  littérature  avec  un  artiste 
»  très-capable  de  la  bien  juger:  La  raison  d'état ,  voyez- 
»  vous,  a  remplacé  chez  les  modernes  le  fatalism.e  des 
»  anciens.  Corneille  est  le  seul  des  tragiques  Français 
»  qui  ait  senti  celle  vérité;  s  il  eiit  vécu  de  mon  temps  , 
»  je  V  aurais  fait  mon  premier  ministre  ». 

«  Au  j)rintemps  de  i8o4,  après  la  mort  du  duc  d'En- 
»  ghien  et  l'abominable  procès  de  Moreau  et  de  Pichcgru , 
»  lorsque  tous  les  esprits  étoient  remplis  d'une  terreur 
»  qui  pouvoit  en  «n  instant  se  changer  en  révolte,  Buo- 
»  naparte  fit  venir  chez  lui  quelques  sénateurs  pour  leur 
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»  parler  négligemment  et  comme  d'une  idée  sur  laquelle 
»  il  n'étoit  pas  encore  fixé ,  de  la  proposition  qu'on  lui 
»  faisoit  de  se  déclarer  empereur.  Il  passa  en  revue  les 
»  différents  partis  qu'on  pouvoit  adopter  pour  la  France  , 
»  une  republique,  le  rappel  de  l'ancienne  dynastie,  enfin 
»  la  création  d'une  monarchie  nouvelle  ,  comme  un 
»  homme  qui  se  seroit  entretenu  des  affaires  d'autrui ,  et 
»  les  auroit  examinées  avec  une  parfaite  impartialité.  Ceux 
»  qui  causoient  avec  lui  le  contrarioient  avec  la  plus  éner- 
»  gique  véhémence,  toutes  les  fois  qu'il  présentoit  des  ar- 
»  gumentsen  faveur  d'une  autre  puissance  que  la  sienne. 
»  A  la  fin,  Buouaparte  se  laissa  vaincre:  Hé  bien!  à\i-'\\, 
»  puisque  vous  croyez  que  ma  nomination  au  titre  (V em- 
»  pereur  est  ne'cessaire  au  bonheur  de  la  France ,  prenez 
»  au  moins  des  précautions  contre  ma  tyrannie ,  oui,  je 
»  le  répète,  contre  ma  tjrannie.  Qui  sait ,  si  dans  la 
»  situation  oh  je  vais  être ,  je  ne  serai  pas  tenté  d' abuser 
»  du  pouvoir'}  Les  sénateurs  s'en  allèrent  attendris  par 
»  cette  candeur  aimable  », 

«  Lorsque  Buonaparte ,  en  i8o5,  fut  nommé  roi  d'Ita- 
)>  lie,  il  dit  au  général  Berthier^  dans  un  de  ces  moments 
»  oii  il  causoit  de  tout  pour  essayer  ses  idées  sur  les  autres  : 

»  Ce  Sidnej  Smith  m' a  fait  manquer  une  fortune  à 
»  Saint-Jean  d'Acrej  je  voulois  partir  d' E^jpte ,  passer 
»  par  Constantinople,  et  prendre  V  Europe  à  revers  pour 
»  arriver  à  Paris.  Cette  fortune  manquée  paroissoit  alors 
»  néanmoins  un  assez  bon  état.  Si  sa  dévorante  activité 
»  se  trouvoit  à  l'étroit  dans  la  plus  belle  des  monarchies, 
»  si  c'étoit  un  trop  misérable  sort  pour  un  Corse,  sous- 
»  lieutenant  en  i  ygo ,  de  n'être  qu'empereur  de  France ,  il 
»  falloit  au  moins  qu'il  soulevât  l'EurojJe  au  nom  de  quel- 
»  ques  avantages  pour  elle.  Mais  falloit-il  inonder  la  terre 
»  de  sang  pour  que  le  prince  Jérôme  prît  la  place  de  l'é- 
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»  lecteur  de  HessC;  et  pour  que  les  Allemands  fussent  gou- 
»  veinés  par  des  administrateurs  Français,  qui  prenoient 
»  chez  eux  des  fiefs  dont  ils  savoienl  à  peine  prononcer  les 
»  titres,  bien  qu'ils  les  portassent,  mais  dont  ilstouchoient 
»  très-facilemeut  les  revenus  dans  toutes  les  langues? 
»  Qu'offrolt-il  aux  empires  qu'il  vouloit  subjuguer?  Etoit- 
»  ce  de  la  liberté  ?  éloil-ce  de  la  force  ?  étoit-ce  de  la  ri- 
»  cbesse  ?  Non;  c'étoit  lui^  toujours  lui,  dont  il  falloit  se 
»  récréer,  en  échange  de  tous  les  biens  de  ce  monde  » . 

«  Rien  n'a  rendu  Buonaparte  plus  impopulaire  que  le 
»  renchérissement  du  sucre  et  du  café,  qui  portoit  sur  les 
»  habitudes  journalières  de  toutes  les  classes.  En  faisant 
»  brûler  dans  les  villes  de  sa  dépendance,  depuis  Ham- 
»  bourg  jusqu'à  Naples,  les  produits  de  l'itulustrie  An- 
»  glaise ,  il  révoltoit  tous  les  témoins  de  ces  actes  de  foi 
»  en  l'honneur  du  despotisme.  J'ai  vu  sur  la  place  pubii- 
■»  que,  à  Genève,  de  pauvres  femmes  se  jeter  à  genoux 
»  devant  le  bûcher  où  l'on  briiloit  des  marchandises ,  eu 
»  suppliant  qu'on  leur  permît  d'arracher  à  temps  aux 
»  flammes  quelques  morceaux  de  toile  ou  de  drap,  pour 
»  vêtir  leurs  enfants  dans  la  misère  »  . 

«Buonaparte,  comme  général,  n'a  jamais  ménagé  le 
»  sang  de  ses  troupes;  c'est  en  prodiguant  la  foule  des 
»  soldats  que  la  révolution  lui  avoit  value,  qu'il  a  rera- 
»  porté  ses  étonnantes  victoires.  Il  risque  toujours  le  tout 
»  pour  le  tout,  comptant  sur  les  fautes  de  ses  enliemis 
»  qu'il  méprise,  et  prêt  à  sacrifier  ses  partisans  dont  il 
»  ne  se  soucie  guère,  s'il  n'obtient  pas  avec  eux  la  vic' 
»  toire.  On  l'a  vu  dans  la  guerre  d'Autriche,  en  1809, 
»  quitter  l'île  de  Lobau ,  quand  il  jugea  la  bataille  per- 
»  due;  il  traversa  le  Danube  ,  seul  avec  M.  de  Czernichef, 
»  l'un  des  aides  de  camp  de  l'empereur  de  Russie,  et  le 
»  maréchal  iîertliier.  Buonaparte  leur  dit  assez  tranquille- 
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»  ment  qu'après  avoir  gagné  quarante  batailles,  il  «'e- 
»  toit  pas  extraordinaire  d'en  perdre  une,  et  lorsqu'il 
»  fut  arrivé  de  l'autre  côté  du  fleure,  il  se  couclia  et  dor- 
»  mit  jusqu'au  lendemain  matin,  sans  s'informer  de  l'ar- 
»  mée  Françoise^  que  ses  généraux  sauvèrent  pendant  son 
»  sommeil  ». 

«  Buonaparte  disoit  un  jour,  en  parlant  de  J.  J.  E.ous- 
»  seau  :  Cest  pourtant  lui  qui  a  été  cause  de  la  révolu- 
»  tion.  Au  reste  J  je  ne  dois  pas  m'en  plaindre,  car  y  y 
»  ai  attrapé  le  trône  » . 

«  Tout  étoit  chez  lui  moyen  ou  butj  l'involontaire  ne 
»  se  trouvoit  nulle  part,  ni  dans  Je  bien,  ni  dans  le  mal. 
»  On  prétend  qu'il  a  dit  :  J'ai  tant  de  conscrits  à  dépen- 
»  serpar  an.  Ce  propos  est  vraisemblable  j  car  Buonaparte 
»  a  souvent  assez  méprisé  ses  auditeurs  pour  se  complaire 
»  dans  un  genre  de  sincérité  qui  n'étoit  que  de  l'impu- 
»  dence  » . 

«  Les  Français ,  disoit  Buonaparte,  sont  d«  macliines 
>»  nerveuses;  et  il  vouloit  expliquer  par  là  le  mélange 
»  ^d'obéissance  et  de  mobilité  qui  est  dans  leur  nature  ». 

a  Cette  vieille  Europe  ni  ennuie  ^  disoit-il  avant  de 
»  partir  pour  la  Russie  ». 

«  L'étiquette  orientale  que   Buonaparte  avoit   établie 
»  dans  sa  cour,  interceptoit  les  lumières  que  l'on  peut  re^ 
»  cueillir  par  les  communications  faciles  de  la  société.  Les 
»  maréchaux  de  France,  au  milieu  des  fatigues  de  la  guerre, 
»  au  moment  de  la  crise  d'une  bataille,  entroient  dans  sa 
»  tffnte  pour  lui  demander  ses  ordres,  et  il  ne  leur  étoit  pas 
»  péimis  de  s'y  asseoir.  Sa  famille  ne  souffroit  pas  moins 
»  qjie  les  étrangers  de  son  despotisme  et  de  sa  hauteur. 
»  Louis  Buonaparte,  quand  il  causoit  avec  son  frère  pen- 
»  dant  deux  heures  entières,  étant  forcé,  par  sa  mauvaise 
»  santé,  de  s'appuyer  péniblement  contre  la  muraille. 
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»  Buonaparte  ne  lui  pffioit  pas  une  chaise;  il  demeuroit 
»  lui-même  tlebout,  Je  crainte  que  quelqu'un  n'eût  l'idée 
»  de  se  familiariser  assez  avec  lui  pour  s'asseoir  en  sa  pré- 
»  sence  » . 

Toutes  ces  citations,  fidèlement  transorites,  retracent 
des  faits  dont  l'auteur  a  tiré  de  fausses  conséquences,  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  reproche  que  nous  ayons  à  lui  adres- 
ser. Assurément,  l'homme  qui  ne  voyoit  dans  les  Fran- 
çais que  des  machines  nerveuses ,  n'étoit  pas  fait  pour  se 
trouver  à  la  tête  de  notre  natipn.  Cependant  M■"^  de  Staël, 
toujours  dominée  par  son  goût  pour  tout  ce.qui  est  gigan- 
tesque, a  été  sur  le  point  de  délivrer  à  Buonaparte  un- 
brevet  de  grand  homme;  nouvelle  preuve  de  la  fausseté  du 
principe  sur  lequel  elle  a  fondé  ses  doctrines.  Lorsqu'elle 
déclare  Buonaparte /^/«5  cow^a^/e  pour  îe  bien  quil  na 
vas  fait  y  que  pour  les  maux  dont  on  V  accuse^  il  est  évi- 
dent qu'elle  le  confond  dans  l'amour  qu'elle  professe  pour 
la  révolution,  qui,  d'après  elle,  étoitla  source  de  tous  les 
biens,  et  qui  cependant  n'a  produit  que  des  maux.  Il  est 
très-vrai  que  Buonaparte  n'a  rien  institué  et  qu'il  n'a  su 
que  détruire;  mais  en  cela  jl  n'a  fait  que  suivre  son  ins- 
tinct; il  n'a  su  qu'accomplir  sa  destinée.  Fils  parricide 
de  la  révolution ,  il  l'a  étouffée,  mais  ce  fut  ^)our  lui  suc- 
céder, et  non  pour  la  punir  de  ses  excès  ,  qu'il  a  surpassés 
de  beaucoup.  Buonaparte.  joua  le  rôle  de  grand  homme, 
comme  un  acteur  représenleroit  sur  la  scène  Alexandre  ou 
César;  et  cette  vérité  resteroit  encore  intacte,  quand  bien 
même  on  parviendroit  à  prouver  qu'il  étoit  le  légitime 
possesseur  de  toute  la  gloire  militaire  de  nosarniées;  car, 
ainsi  que  Ta  dit  M""",  de  Staël,  les  talents  militaires  ne 
sont  pas  toujours  ia  preuve  d'un  esprit  supérieur.  Il  est 
tout  simple  que  le  représentant,  le  successeur  de  la  ré- 
Tolulion,  dcvoit  trouver  quelqvie  indulgence  chez  la  fJle 
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de  M.  Necker;  et  sans  l'exil  de  dix  années  qa'il  lui  fit 
subir;  qui  sait  si  le  moderne  Attila  ne  fût  pas  devenu 
un  Auguste,  un  Antonin dans  le  livre  des  Considé- 


rations ? 


Parmi  tous  les  portraits  qu'on  a  faits  de  Buonaparte, 
celui  que  nous  devons  à  M*"',  de  Staël  sera  distingué  sans 
doute;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  décerner  le  prix  à  cet 
autre  portrait  qu'en  a  tracé  un  auteur  dont  le  talent  à 
la  vérité  n'a  point  d'égal  parmi  les  modernes  (i).  C'est 
là  que  l'homme  du  i5  Vendémiaire  est  mis  à  sa  véri- 
table place;  que  le  ravageur  des  peuples  est  distingué  du 
grand  capitaine ,  et  une  abominable  renommée  d'une 
gloire  honorable.  Né  sans  magnanimité  et  avec  tous 
les  penchants  d un  homme  de  peu,  Buonaparte  ne  fut 
que  l'homme  de  la  prospérité  ;  aussitôt  que  V  adversité , 
uni  fait  éclater  les  vertus ,  a  touché  le  faux  grand 
homme,  le  prodige  s'est  évanoui  ;  dans  le  monarque  y 
on  na  plus  aperçu  quun  aventurier ,  et  dans  le  héros 
quun  parvenu  à  la  gloire. 

Au  reste  ;  en  peignant  Buonaparte,  l'auteur  des  Consi- 
dérations,  soit  pour  le  fond  du  sujet ,  soit  pour  la  couleur 
du  style,  a  beaucoup  emprunté  à  M.  de  Chateaubriand  j 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  rapprocher  les  deux 
ouvrages. 

A  l'exemple  de  Montesquieu  et  de  Voltaire ,  M'"^  de 
Staël  professe  une  grande  estime  pour  la  nation  Anglaise 
et  son  gouvernement.  Plusieurs  chapitres  sont  consacrés 
à  nous  faire  connoître  l'état  de  la  liberté,  des  lumières, 
de  l'esprit  public  et  de  la  religion  chez  nos  voisins.  M"",  de 
Staël,  qvii  regarde  l'Angleterre  comme  la  terre  classiquç 

(i)  M.  de  Chateaubriand,  dans  soa  ouvrage  iutilvlé:  de  BuonU' 
parte  et  des  Bourhons, 
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de  la  libertë^  n'hésite  point  à  lui  sacrifier  la  France ,  clans 
le  cas  où  l'une  des  deux,  nations  devrolt  disparoître  dtt 
globe.  Il  nous  semble  que  c'est  pousser  l'anglomanie  ua 
peu  loin,  et  ni  Montesquieu  ni  Voltaire,  tout  grands  ge'- 
nies  qu'ils  furent,  n'auroient  été'  capables,  peut-être ^  de 
faire  aux  principe  s  éternels  un  si  grand  sacrifice. 

Arrivé  au  20  Mars  181 5,  l'auteur  recherche  la  cause 
de  cette  journée,  et  la  trouve  dans  les  fautes  qui  furent 
commises  avant  cette  fatale  époque.  Dans  un  chapitre  in- 
titulé ,  du  système  qu  il  fallait  suivre  pour  maintenir  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône ,  M"^.  de  Staël  fait  cori- 
noître  sa  doctrine  en  matière  d'administration  publique, 
et  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  qu'elle  est  d'accord  sur 
une  foule  de  points  avec  nos  meilleurs  publicistes. 

De  tous  les  partis  qui  existent  en  France,  le  parti  roya- 
liste est  certainement  celui  qui  désapprouvera  le  moins 
l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser;  d'abord,  parce 
que  les  amis  de  la  monarchie  légitime  sont  tolérants  de 
leur  nature;  ensuite,  parce  qu'ils  savent  apprécier  la  po- 
sition désavantageuse  où  se  trouvoit  M'"^  de  Staël,  de- 
venue l'historien  de  la  révolution  Française:  il  leur  suf- 
fira de  voir  que  l'auteur  concède  le  principe  de  la  légi- 
timité, et  l'envisage  comme  le  seul  port  de  salut  pour  la 
France.  Tout  ce  qui  s'écarte  de  ce  principe  fondamental 
ou  tend  à  le  compromettre,  sera  considéré  par  eux 
comme  une  erreur  indépendante  de  la  volonté  de  l'au- 
teur. D'ailleurs  (et  il  faut  qu'on  nous  passe  cette  compa- 
raison si  usée  )  la  plume  de  M'"^  de  Staël  est  comme  la 
lance  d'Achille,  qui  guérissoit  les  blessures  qu'elle  faisolt. 
Si  l'on  rencontre  un  paradoxe,  une  hérésie  politique, 
qu'on  ne  se  décourage  pas,  car  bientôt  après  on  en  trouvera 
la  réfutation;  mais  soit  qu'elle  prêche  l'erreur,  soit  qu'elle 
avance  des  vérités  utiles.  M"",  de  Staël  se  montre  pour- 
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tant  écrivain  supérieur;  et  malgré  les  négligences ,  les 
locutions  vicieuses,  et  les  fautes  de  goùt  auxquelles  on 
devoit  s'attendre  dans  une  composition  qui  n'a  pas  été 
corrigée,  la  réputation  littéraire  de  l'auteur  qu'on  jngeoit 
ne  pouvoir  plus  s'accroître,  vient  d'acquérir  un  éclat  in- 
contestable. 

M.  L....E. 


NOTICE 

Sur  queltjues  Monuments  Gaulois  du  département  de  la 

Dordogne  (i). 


1  ARMi  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  monuments  Gaulois, 

très-peu  l'ont  fait  en  hommes  dégagés  de  toute  prévention  : 

les  uns,  ne  considérant  que  leur  étrange  rusticité,  leur 

ont  prodigué  le  mépris,  et  n'y  ont  vu  que  les  derniers 

vestiges  d'une  époque  où  la  Gaule  étoit  encore  hahitée 

par  des  hordes  de  sauvages;  les  autres,  frappés  seulement 

de  leur  masse  imposante,  du  poids  effrayant  de  ces  pierres 

que  le  ciseau  de  l'homme  n'a  jamais  dégrossies ,  se  sont 

follement  imaginé  que  ceux  qui  les  superposèrent  con- 

iioissoient  toutes   les  lois  de  l'équilibre,  et  possédoient 

mieux,  que  nous   les  secrets  de   la  mécanique.   C'est  de 

part  et  d'autre  une  grande  erreur.  Ceux-ci  ont  supposé 

le  calcul  à  la  place  des  bras  ;  ils  ont  pris  des  tours  de  force 

pour  des  conceptions  du  génie  :  ceux-là  n'ont  vu  qu'une 

grossière  ignorance,  là  oii  il  eut  été  plus  juste  de  reconnoî- 

tre  un  déplorable  effet  des  institutions  civiles  et  religieuses 

de  l'ancienne  Gaule. 


(i)    Cette  notice,    adressée  à  l'académie    de  Bordeaux,  est  de 
M.  Jouauuct. 
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Les  Gaulois  ne  sont  pas  le  seul  peuple  qui^  clans  la 
haute  antiquité,  ait  employé  à  ses  monuments  la  pierre  in- 
forme et  le  rocher  hrut.  En  effet ,  les  Héhreux,  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs,  étoient  déjà  civilisés,  qu'ils  n'avoient 
cependant  encore  d'autres  tombeaux,  d'autres  autels,  que 
d&6  blocs  taillés  par  la  simple  natui-e.  Cette  parité  d'usages 
chez  des  nations  difféi'entes  ne  fut  point  l'effet  du  hasard  j 
mais  l'enfance  des  peuples  est  comme  celle  de  l'homme, 
la  même  dans  tous  les  pavs.  Il  est  vrai  que  les  Hébreux  , 
les  Egyptiens  et  les  Grecs,  ne  s'arrêtèrent  point  dès  le  pre- 
mier pas  ;  chez  eux ,  les  progrès  de  l'art  suivirent  ceux 
de  la  civilisation  :  le  temple  de  Salomon  vint  après  le 
Béthel  de  Jacob  (i  )  ;  les  obélisques  succédèrent  aux  rochers 
dressés  dans  la  TUébaïde,  et  la  Vénus  de  Praxitèle  fit  ou- 
blier cette  borne  en  pierre,  qui  fut  long-temps,  à  Paphcs, 
la  seule  image  de  la  déesse  de  la  beauté  (2).  Les  Gaulois, 
au  contraire,  malgré  leurs  relations  avec  les  autres  peu- 
ples, ne  changèrent  rien  au  style  inculte  et  gigantesque 
de  leurs  monuments;  mais  il  ne  faut  en  accuser  que  Vei- 
pèce  de  gouvernement  théocra tique  sous  lequel  ils  vivoient 
asservis.  Us  n'eurent  point  de  sculpteurs,  par  la  même  rai- 
son qu'ils  n'eurent  point  d'historiens  :  les  druides ,  su- 
prêmes législateurs  de  la  nation  ,  leur  avoient  interdit  la 
plume  et  le  ciseau.  Or,  ces  fiers  Gaulois,  qui  firent  trem- 
bler l'univers  ,  trembloient  eux-mêmes  à  la  voix  de  leurs 
prêtres.  Du  reste,  on  ne  peut  regarder  comme  sauvage  et 
barbare  un  peuple  qui,   dès  les  temps  les  plus  reculés. 


(i)  Béthel  est  le  nom  de  la  pierre  que  Jacob  consacra  après  la 
visioQ  de  réchelle  mystérieuse. 

(2)  Quelques  médailles  de  Paphos  nous  ont  conservé  la  figure 
sous  laquelle  Vénus  y  étoil  anciennement  adorée  :  c'est  une  pierre 
taillée  en  borne.  Le  même  type  se  voit  aussi  sur  une  mcdaille 
d'Adrien. 
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eut  ses  rois,  ses  prêtres  et  ses  loisj  sut  travailler  le  fer,  le 
cuivre  et  d'autres  métaux;  entretint  des  relations  de  com- 
merce avec  les  Romains,  long-temps  avant  d'avoir  été 
subjugué  par  eux,  et  leur  fournissoit  déjà  des  laines,  des 
cuirs  ,  des  étoffes,  des  cuirasses  et  des  armes  (i). 

Ayant  à  parler  des  monuments  Gaulois  de  l'ancien  Péri- 
gord,  j'ai  dii  rappeler  ces  vérités  de  fait,  afin  que  les  uns 
ne  m'accusent  pas  de  donner  trop  d'importance  à  mon 
sujet ,  et  que  les  autres  ne  s'étonnent  point  si  je  ne  par- 
tage pas  tout  leur  enthousiasme  pour  les  roches  druidi- 
ques. Respectons,  je  le  veux,  oui,  respectons  ce  qui  ap- 
partient à  la  patrie  j  mais  ne  l'admirons  pas  aveuglément, 
quand  il  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'être  national. 

LePérigord  est  une  des  provinces  de  France  oii  l'oncon- 
noît  le  plus  de  lieux ,  de  superstitions  ,  de  pratiques  et  de 
souvenirs  qui  rappellent  l'ancien  empire  des  druides.  Ici, 
les  noms  de  Bardit ,  de  Drouilh,  de  Droidlhot ,  et  autres 
semblables,  semblent  indiquer  encore  le  bois,  la  colline 
ou  la  grotte  qu'occupa  jadis  quelque  barde  ou  quelque 
druide  célèbre  (2)  :  là,  vous  rencontrez  une  fontaine  oii 
les  crédules  habitants  de  la  campagne  vont,  à  certaines 
époques,  jeter  pieusement  quelques  pièces  de  monnoie, 
comme  autrefois  leurs  pères  alloient,  à  la  voix  de  leurs 
prêtres,  jeter  dans  l'étang  sacré  l'or  et  l'argent  qu'ils  rap- 
portoient  de  leurs  conquêtes  :  ailleurs,  ce  sont  des  péleri- 


(i)  Voyez  Strabon  et  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  parlé  du 
commerce  et  de  l'industrie  des  Gaulois. 

(2)  Je  parle  ici  d'après  l'opinion  commune  :  mais  je  dois  remar- 
quer que  sans  rejeter  absolument  les  inductions  à  tirer  de  ces  res- 
semblances de  mois,  il  ne  faut  pas  au?si  les  porter  trop  loin.  N'ai- 
ie  pas  vu,  dans  un  désert  près  de  Carlux,  un  roc  qui  porte  le 
nom  de  roc  Apollon,  et  dans  un  endroit  non  moins  sauvage,  près  de 
Saint-Jean  sur  Drône,  une  fontaine  que  l'on  appelle  la  fontaine 
de  r Amour? 
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nages  nocturnes^  des  herbes  cueillies  dans  l'ombre,  des 
mots  d'une  langue  inconnue,  des  paroles  mystérieuses 
profére'es  dans  la  solitude  et  que  l'éclio  seul  doit  entendre. 
Vous  retrouvez  d'autres  traces  des  antiques  superstitions, 
dans  ces  idées  fantastiques  que  le  paysan  attache  encore 
aux  rochers ,  aux.  forêts  ,  aux  montagnes.  Ces  grandes 
masses  que  nous  présente  la  nature,  ëtoient,  aux  yeux 
des  anciens  Gaulois,  autant  d'images  de  l'auteur  de  tou- 
tes choses  j  mais  la  religion  catholique,  en  succédant  à 
la  leur,  fit  de  ces  types  idolâtres  des  objets  de  malédiction 
et  d'horreur.  Aussi  leur  vue  ne  réveille  plus  l'idée  de  la 
divinité,  mais  celle  de  l'ange  des  ténèbres  (i).  Tel  rocher 
est  devenu  la  léte  du  diable,  tel  son  cheval,  tel  autre 
porte  l'empreinte  de  sa  griffe  ;  on  se  la  montre,  on  croit  la 
voir.  Les  sommités  arides  et  désertes  passent  aujourd'hui 
pour  être  le  rendez-vous  des  sorciers,  des  farfadets  et  des 
démons  5  le  bruit  d'un  torrent  qui  se  précipite,  le  vent 
qui  gronde  ou  gémit  dans  la  forêt  voisine,  ce  sont  les 
cris,  les  plaintes,  les  gémissements  d'une  ame  en  peine. 
Je  ne  finirois  pas,  si  j'énumérois  ici  tant  de  folies  mo- 
dernes, qui  ont  eu  pour  principe  d'autres  folies  antiques. 
Mais  il  est  dans  le  Périgord  des  monuments  Gaulois 
moins  équivoques  que  de  pareils  souvenirs  :  tels  ces  ins- 
truments et  ces  armes  en  pierre,  dont  la  fabrication  paroît 
avoir  précédé  la  connoissance  des  métaux;  telles  encore 
ces  masses  de  rocher,  ou  dressées  debout,  ou  super- 
posées, ou  rangées  avec  une  certaine  symétrie  :  les  anti- 
quaires leur  donnent  les  noms  de  Dolmen,  de  Peulvan^ 
de  Kromeleck;  le  paysan  les  appelle  pierre  leve'e ,  la 
pierre,   le  roc  branlant ^  les  roches  brunes,  etc.  :  tels 


(1)  C'est  surtout  dans  les  environs  de  Bourdeille ,  de  Brantôme 
et  de  Sarlat,  que  l'on  retrouve  de  paruillt-s  chimères.  Les  mêmes 
endroits  sont  connus  par  plusieurs  monuments  dri\idif£ues. 
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enfin  divers  instruments  en  cuivre,  des  armes  de  même 
me'tal ,  auxquelles  on  donna  une  trempe  aussi  vive  que 
celle  de  l'acier;  des  raonnoies  de  bronze,  d'argent  et  d'or. 
Nous  parlerons  successivement  de  ces  trois  espèces  de 
monuments. 

Haches  ,  Armes ,  et  Instruments  en  pierre. 

Je  ne  dirai  rien  de  plusieurs  armes  en  pierre  trouvées 
isolément,  à  diverses  époques,  sur  différents  points  du  dé- 
partement :  je  me  bornerai  aux  seules  découvertes  que  j'ai 
faites  sur  un  coteau  voisin  de  Périgueux.  Le  résultat  en 
paroîtra  peut-être  assez  intéressant,  pour  qu'on  me  par- 
donne quelques  détails. 

Au  midi  de  Périgueux ,  et  sur  l'autre  rive  de  la  rivière 
de  Lille,  s'élèvent  deux  coteaux  âpres,  escarpés,  séparés 
l'un  de  l'autre  par  un  vallon  où  l'on  prétend  que  passoit 
autrefois  un  aqueduc  Piomain.  Le  coteau  le  plus  oriental , 
vu  de  la  ville,  se  présente  à  l'œil  sous  une  forme  trapé- 
zoide ,  et  porte  le  nom  tiH Ecorne-bœuf  {i)  :  l'autre  ,  appelé 
la  Boissière ,  suit  vers  le  couchant  les  sinuosités  de  la 
rivière.  Leur  sommet  est  un  plateau  ;  mais  leur  pente,  du 
côté  de  la  ville,  est  si  rapide,  qu'il  n'y  a  guère  que  des 
chèvres  vagabondes  et  de  petits  pâtres  presque  aussi  har- 
dis qu'elles,  qui  osent  s'y  hasarder.  Les  Romains  ont  ja- 
dis campé  sur  la  Boissière;  ce  lieu  conserve  même  encore 
le  nom  de  camp  de  Ce'sar.  D'ailleurs,  les  médailles,  les 
moulins  en  pierre,  les  fragments  d'urnes,  les  débris  d'ar- 
mes trouvés  sur  les  lieux  ,  et  les  retranchements  qui  exis- 
tent en  partie,  ne  pcrnaettent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Combien  de  fois  ,  dans  cet  endroit  si  fécond  en  souve- 
nirs, del)out  à  la  pointe  de  la  Boissière,  et  découvrant,  à 

(i)  Le  nom  populaire  est  Cornébiau;  il  a  la  même  signiGcation 
et  aura  sans  douic  été  donné  au  coteau  à  cause  de  sonescarpcmeut. 
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travers  le  feuillage ,  la  rivière  qui  couloit  à  plus  de  deux 
cents  pieds  sous  moi,  me  suis-je  reporté  eu  idée  au  temps 
cil  l'autre  rive  ,  maintenant  couverte  de  verdure,  de  jar- 
dins et  de  prairies ,  l'ëtoit  de  maisons  et  d'habitants  î  Dans 
mes  rêveries,  je  me  plaisois  à  relever  les  antiques  édifices 
de  Périgueux;   je  rendois  à  la  ville  son  ancien  nom  de 
Vésone,  ses  temples,  ses  rues,  ses  places  publiques;  je  la 
peuplois  d'une  foule  active  et  industrieuse.  Tantôt  je  me 
représentois  le  légionnaire  du  camp,  appuyé  sur  sa  javeline, 
et  contemplant,  de  l'endroit  même  où  j'étois,  celte  cité 
dont  l'attaque  ou  la  défense  lui  étoit  confiée;  tantôt,  jetant 
les  yeux  sur  la  hauteur  à' Ecorne-bœuf ,  je  me  figurois  ce 
poste  occupé  par  des  troupes  ennemies  du  nom  Romain  : 
alors  épuisant  toutes  les  ressources  de  ma  folle  tactique, 
je  guerroyois  à  ma  manière ,  et  je  livrois  des  combats  san- 
glants, terribles,  affreux,  qui  ne  coùtoient  la  vie  à  per- 
sonne. 

Je  me  garderois  de  retracer  de  pareils  rêves  ,  amusants 
pour  qui  les  fait ,  mais  souvent  ridicules  aux  yeux  des 
autres,  s'ils  ne  m'avoient  pas  conduit  à  la  découverte 
dont  je  dois  rendre  compte. 

L'idée  que  les  Gaulois  avoient  peut-être  occupé  le  poste 
à' Ecorne -bœuf  quand  les  Romains  campoient  sur  la 
Boissière ,  me  revenant  sans  cesse  à  l'esprit,  car  la  folle  du 
logis  n'abandonne  jamais  pour  long-temps  ses  chimères, 
je  résolus  enfin,  ou  de  me  délivrer  de  cette  pensée,  ou  de 
la  changer  en  conjecture,  si  toutefois  des  recherches  faites 
avec  soin  sur  le  terrain  même,  me  fournissoient  quelques 
données  certaines. 

Je  visitai  soigneusement  le  coteau;  j'étudiai  tout,  et  j'y 
revins  souvent.  D'abord,  je  ne  rencontrai  que  des  débris 
Romains  :  quelques  paysans  m'apportèrent  même  des  mé- 
dailles de  Dioclétien  et  de  Constance  II,  trouvées,  di- 
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soient-ils^  sur  les  lieux.  J'aurois  dès-lors  renonce'  à  mes  re- 
cherches, si  l'aspect  noir  et  hriilé  du  terrain  n'eut  encore 
pique  ma  curiosité.  Je  remai-quois  en  outre  des  différences 
essentielles  entre  les  divers  fragments  des  vases  dont  le 
terrain  ëtoit  jonché.  Dans  quelques-uns ,  je  reconnoissois 
la  pâte,  la  fabrique  et  quelquefois  des  marques  Romaines  j 
dans  d'autres,  j'apercevois  une  terre,  des  formes,  enfin 
tin  travail  tout  différent  :  ceux-ci  UT'offroient  aussi  tous 
les  caractères  d'une  plus  haute  antiquité,  caractères  qu'il 
est  plus  facile  de  sentir  que  de  décrire.  Je  me  perdoîs  en 
conjectures,  lorsqu'un  jour  il  me  prit  fantaisie  de  faire 
fouiller  dans  un  endroit  où  les  déhris  étoient  en  plus 
grand  nombre.  Après  quelques  coups  de  pic,  l'ouvrier 
que  j'employois  retira  de  la  terre  une  hache  en  pierre^ 
d'un  très- beau  poli.  La  partie  antérieure  manq'.ioit  , 
mais  l'instrument  étoit  reconnoissahle.  J'en  fis  remarquer 
la  forme  à  mon  homme.  Il  crut  avoir  vu  des  pierres  ainsi 
figurees,  dans  ce  même  champ  oîi  il  étoit  ordinairement 
occupé  à  l'époque  des  semailles  et  de  la  moisson.  Je  l'in- 
vitai à  me  les  apporter^  si  dans  la  suite  il  en  rencontroit 
encore. 

De  là,  je  me  rendis  aux  fermes  voisines,  et  je  montrai 
ma  haohe  à  leurs  liabitants.  Tous  se  rappelèrent  aussi 
avoir  trouvé  de  ces  pierres  dans  leurs  cultures;  mais  igno- 
rant quelle  pouvoit  en  être  la  valeur,  ils  avoignt  négligé 
de  les  conserver.  Je  leur  fis  la  même  invitation  qu'à  mon 
ouvrier,  promettant  de  les  récompenser. 

Il  n'est  point  d'œil  aussi  clairvoyant  que  celui  d'un 
pauvre  cultivateur  dont  vous  éveillez  la  cupidité.  En  peu 
de  temps ,  je  me  vis»  possesseur  d'un  assez  grand  nombre 
de  haches;  et  dans  l'espace  de  trois  ans,  j'en  ai  recueilli 
une  trentaine  d'entières,  sans  parler  des  débris  de  plus 
de  deux  cents  autres,  J'ai  retiré  en  outre,  du  même  coteau 
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ai  Ecorne-bœuf ,  plus  de  cinquante  flèches  et  de  pointes 
de  javelot  ou  de  lance  en  silex,  beaucoup  de  pierres  de 
fronde,  et  plus  encore  d'une  autre  espèce  d'armes  de  jet, 
dont  personne,  je  crois,  n'a  parlé. 

Je  ne  puis  mieux,  donner  une  idée  assez  exacte  des  ha- 
ches dont  il  s'agit,  qu'en  les  comparant  à  un  coin  de  forme 
pyramidale,  terminé  d'un  côté  par  une  pointe  très-mousse, 
et  de  l'autre  par  un  tranchant  acéré  ,  dont  le  fil  décriroit 
une  portion  d'ellipse.  Vu  de  plat,  l'instrument  est  plus 
ou  moins  convexe  :  sur  les  deux  hords,  il  est  taillé  en  vive 
arête  dans  toute  sa  longueur,  et  la  facette  qui  en  ré- 
sulte ,  ressemble  à  une  longue  feuille  étroite  et  laucéolée. 

Quelques-unes  de  ces  haches  n'ont  pas  trois  pouces  de 
long,  d'autres  ont  près  d'un  pied;  le  plus  grand  nombre 
a  de  six  à  huit  pouces.  Le  tranchant,  partie  la  plus  large, 
a  toujours  à  peu  près  le  tiers  delà  longueur,  ce  qui  donne 
à  l'instrument  des  proportions  assez  graciexises.  Quant  à 
la  matière  employée,  c'est  le  plus  ordinairement  un  silex, 
ou  blanc,  ou  jaune,  ou  rou^eâtre;  c'est  quelquefois  aussi 
une  roche  amphiboiique,  bleuâtre,  moins  dure  que  le 
caillou,  et  yjourtant  susceptible  de  poli.  Le  silex  est 
commun  dans  le  pays;  la  roclie  amphiboiique  est  origi- 
naire du  Limousin ,  mais  on  la  trouve  aussi  dans  les  allu- 
vions  de  la  rivière  de  Lille  :  elle  y  est  en  petites  masses 
usées  par  le  roulis.  Je  n'ai  vu  que  quatre  de  nos  haches 
qui  fussent  d'une  matière  plus  précieuse  :  la  première 
étoit  un  silex  gris  onyx,  à  bandes  blanches  et  roses;  la 
seconde,  un  silex  noir  de  la  plus  rare  beauté;  la  troisième, 
une  calcédoine  translucide;  la  dernière,  un  jaspe  vert, 
môle  de  cuivre  ou  de  pyrites  :  celle-ci  est  la  seule  dont 
hi  pierre  soit  étrangère  au  pays;  encore  pourroit-elle  avoir 
été  trouvée  dans  les  alluvions  de  la  rivière. 

Toutes  les  haches  à.' Ecojne-h œuf  non\. -pas  été  polies; 
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celles  qui  le  sont  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rap- 
port ;  nous  ne  polirions  pas  mieux  avec  nos  instru- 
ments (i)-  Mais  il  en  est  qui  n'ont  été  que  dégrossies^  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  curieuses;  car  elles  nous  révèlent 
en  partie  le  secret  de  leur  fabrication.  J'en  ai  vu  plus  de 
quinze  à  différents  degrés  ;  j'ai  pu  juger  des  procédés 
qu'on  employa.  Un  Gaulois  vouloit-il  se  fabriquer  une 
liache,  il  cbolsissoit  d'abord  quelque  silex  le  plus  appro- 
chant possible  de  la  forme  désirée;  puis,  s'armant  d'un 
marteau  (2)  ,  il  frappoit  son  silex  tantôt  sur  un  côté , 
tantôt  sur  l'autre,  enlevant  par  écailles,  d'abord  assez 
grandes,  toute  la  pierre  inutile.  A  mesure  que  l'ouvrage 
avançoit,  les  difficultés  augmentoient.  Pour  amener  la 
pierre  au  point  oii  elle  devoit  être  avant  qu'on  la  soumît 
au  poli,  OD  se  fait  à  peine  vme  idée  du  nombre  et  de  la 
petitesse  d^;s  écailles  qu'il  falloit  détacher,  sans  offenser 
ni  les  bords  latéraux,  ni  le  tranchant.  J'en  possède  deux' 
portées  à  ce  dernier  degré  :  les  parties  à  ménager  y  sont 
comme  xlentelées  avec  une  légèreté,  une  délicatesse  diffi- 
ciles à  imaginer.  Quelquefois,  au  moment  de  terminer, 
la  main  s'égaroit ,  un  coup  malheureux  enlevoit  trop,  et 
la  pierre  étoit  jetée  au  rebut  :  j'en  ai  trouvé  plusieurs  dans 
cet  état. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison). 

(i)  Je  n'ai  point  reconnu,  même  avec  la  loupe,  ces  stries  longi- 
tudinales dont  parle  M.  Dutrochet,  dans  un  article  sur  quelques 
haches  Gauloises;  article  inséré  dans  les  Annales  de  M.  Millin, 
mois  de  Janvier  1818,  pag.  86.  ]Nos  observations  diffèrent  .sous 
beaucoup  d'autres  rapports. 

(2)  Je  dis  marteau  ;  peut-être  l'instrument  qui  servoit  à  la  per- 
cussion, avoit-il  une  tout  autre  forme. 
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LETTRES   INÉDITES 

De  Madame  la  Marquise  du  Cuatelet,  et  supplévient  à 
la  Correspondance  de  Voltaire  avec  le  Roi  de  Prusse 
et  différentes  personnes  célèbres.  Un  vol.  in-S". ,  chez 
Melon,  libiaire;  fossés  du  Chapeau-Rouge.  Prix  5  tV. 


iS  ous  nous  souvenons  qu'il  y  a  environ  sept  à  huit  ans  , 
on  publia  une  correspondance  de  M"',  du  Chatelet  avec 
M.  d'Argental.  A  la  suite  de  cette  correspondance,  se  trou- 
voit  imprimé  une  espèce  de  petit  traité  sur  le  bonheur,  où 
cette  dame  détaille  avec  beaucoup  de  méthode  les  movens 
les  plus  sûrs,  à  son  avis,  pour  atteindre  ce  but  commun 
de  toutes  nos  espérances.  Dans  ce  discours,  nous  remar- 
quâmes surtout  le  paragraphe  suivant  ,  qui  en  est  en 
quelque  sorte  la  péroraison  ou  le  résumé. 

«  Tachons  de  nous  bien  porter,  de  n'avoir  point  de  pré- 
»  jugés,  d'avoir  des  passions,  de  les  faire  servir  à  notre 
»  bonheur,  de  remplacer  nos  passions  par  des  goiits , 
»  de  conserver  précieusement  nos  illusions,  d'être  vcr- 
»  tueux,  de  ne  jamais  nous  repentir,  et  de  ne  jamais  per- 
»  mettre  à  notre  cœur  de  conserver  une  étincelle  de  goût 
»  pour  quelqu'un  dont  le  goût  diminue,  et  qui  cesse  de 
))  nous  aimer.  Enfin,  songeons  à  cultiver  le  goût  de  l'é- 
»  tude,  ce  goût  qui  ne  fait  dépendre  notre  bonheur  que 
»  de  nous-mcmcs:  préservons-nous  de  l'ambition,  et  sur- 
»  tout  sachons  bien  ce  que  nous  voulons  être  ». 

Ce  n'est  pas  sans  motif,  qu'en  commençant  à  parler  de 
M™»,  du  Chàtclet,  nous  avons  jugé  convenable  de  citer  ce 
fragment  de  sou  traité  sur  le  bonheur.  Non-seulement  le 
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tour  d'esprit  de  cette  dame  s'y  montre  tout  entier,  mais 
on  y  démêle  sans  peine  tout  ce  qu'elle  avoit  de  sécheresse 
et  d'égoïsrae  dans  le  cai-actère.  «  lia  grande  affaire  de  notre 
»  vie ,  dit-elîe  dans  le  même  ouvrage,  c'est  de  nous  rendre 
»  heureux,  à  quelque  prix  que  ce  soit  o.  De  pareils  traits 
dispensent  assurément  d'aucune  réflexion  5  et  pour  faix'e 
sentir  les  conséquences  de  ces  doctrines  prétendues  philo- 
sophiques, tout  commentaire  devient  parfaitement  inutile. 
Au  demeurant,  ces  lettres  de  M™^  du  Chatelet  à  M.  d'Ar- 
geutal,  prouvent  sans  doute  son  dévouement  pour  Vol- 
taire. On  voit  qu'elle  avoit  placé  une  grande  partie  de  son 
amour  propre  dans  les  succès  de  cet  homme  extraordi- 
naire, avec  lequel  ses  liaisons  étoient  d'ailleurs  fort  con- 
nues :  elle  partageoit  la  joie  de  ses  triomphes  comme  le 
chagrin  de  ses  revers,  et  jamais  peut-être  aucune  femme 
n'a  mieux  épousé  les  haines  ou  les  affections  d'un  amant. 
Une  chose  pourtant  nous  embarrasse  :  comment  concilier 
ces  témoignages  d'un  attachement  sans  bornes,  avec  toutes 
les  infidélités  dont  M™^.  du  Chatelet  se  rendoit  coupable  ? 
Comment  la  même  femme  pouvoit-elle  réunir  ainsi  tout  le 
zèle  d'une  Héloïse  et  toute  la  fausseté  d'une  fille  d'opéra? 
Assurément  ses  lettres  sont  pleines  de  candeur,  d'amitié, 
de  tendresse;  mais  le  souvenir  de  ses  intrigues  scandaleu- 
i.es  avec  Piichelieu,  avec  Saint-Lambert,  avec  Clairaut, 
nous  a  bien  gâté  tous  ces  beaux  sentiments.  Le  fait  est  que 
la  vanité  de  M™^  du  Chatelet  l'attachoit  à  Voltaire,  et  que 
sa  coquetterie,  ses  caprices,  la  livroient  souvent  à  ses  ri- 
vaux. On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Chamfort  et  dans  la 
vie  privée  de  Voltaire,  par  l'abbé  Duvernet,  une  foule 
d'anecdotes  sur  celte  liaison,  qui  nous  apprennent  que 
si  l'une  apportoit  fort  peu  d'économie  dans  ses  infidélités, 
l'autre,  tout  en   se  fâchant  beaucoup,  meltoit  pourtant 
bien  de  la  foiblesse  à  les  pardonner. 
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Cette  disposition  à  se  jouer  de  tout ,  si  bien  accrédite'e 
par  les  ouvrages  de  Voltaire  lui-même,  ne  devoit  pas  con- 
tribuer à  rendre  les  femmes  très-esclaves  de  leur  foi.  Il  en 
souffrit  cruellement  tout  le  premier,  et  sans  doute  c'étoit 
justice.  «  Sa  liaison  avec  M"",  du  Cliatelet,  dit  l'bistorien 
»  de  sa  vie,  eut  pour  lui  de  grandes  douceurs;  mais  on 
»  ignore  ce  qu'elle  coûta  à  sa  tranquillité  ».  Nous  ne  re- 
tracerons pas  ici  des  détails  dont  s'effarouclieroit  avec  rai- 
son la  prud'hommie  de  nos  lecteurs;  nous  nous  contente- 
rons d'ajouter  seulement,  en  tbèse  générale,  qu'à  force  de 
pliilosopbie  et  de  raisonnements,  on  avoit  alors  porté  si 
loin  l'élégance  et  la  facilité  des  mœurs,  qu'il  n'eu  restoit 
plus  miette  de  nature ,  commue  dit  Marivaux.  A  cette  épo- 
que, on  eniployoit  son  esprit  à  se  passer  de  pudeur  et  de 
retenue,  comme  de  nos  jours  une  foule  d'honnêtes  gens 
ont  employé  tout  le  leur  à  se  passer  de  caractère. 

Après  le  plaisir,  la  grande  affaire  de  M""*,  du  Chatelet 
étoit  la  célébrité  littéraire;  mais  se  trouvant  sans  imagi- 
nation et  sans  talent,  elle  voulut  être  savante  comme  tant 
d'autres  :  dès-lors  ,  notre  nouvelle  Pbilaminte  partagea 
sa  vie  entre  les  dissipations  du  grand  monde  et  les  études 
les  plus  abstraites.  Voltaire  a  parfaitenient  bien  peint  ses 
goûts,  ses  travaux,  et  surtout  ses  prétentions,  dans  les 
vers  suivants,  qu'il  lui  adressa  un  jour,  en  lui  envoyant 
des  étrennes  : 

Une  étrenne  fih'ole  à  la  docte  Emilie , 
Peul-on  la  présenter  ?  Oh  !  Irôs-bien  ,  j'en  réponds. 
Tout  lui  plaît,  tout  convient  à  son  vaste  génie, 
Les  livres,  les  liijoux,  les  compas,  les  pompons, 
Les  vers,  les  diamants,  les  hiril)is,  l'oplicpie. 
L'algèbre,  les  soupers,  le  latin,  les  jupons, 
L'opéra,  les  procès,  le  bal  et  la  physic^uc. 

De  ce  mélange  d'occupations  et  de  penchants  si  variés. 


3o  LA   RUCHE 

tlcvoît  résulter  sans  cloute  un  être  fort  bizarre,  mais  qui  peut- 
être  n'en  convenoit  que  mieux  à  Voltaire,  homme  si  mo- 
bile ,  et  que,  dans  ses  écrits  comme  dans  sa  conduite  ,  oïl  a 
trouvé  si  peu  semblable  à  lui-même.  Le  ménage  de  CIrey 
étoit  souYent  troublé  par  les  scènes  les  plus  orageuses  :  on 
s'injurioit,  on  seboudoitj  et  plus  d'une  fois,  comme  il  le 
dit  lui-même,  le  caprice  versa  V aigreur  et  V amertume 
sur  leurs  plus  beaux  jours.  Plus  d'une  fols  l'esclave  in- 
digné s'efforça  de  rompre  sa  chaîne;  mais  en  dépit  de  ses 
fougues  passagères.  Voltaire  n'échappa  point  à  la  loi  com- 
mune qui  veut  qu'un  homme  prenne  toujours  les  petites 
passions  de  la  femme  qu'il  aime.  En  influant  sur  tous  ses 
sentiments,  la  docte  Emilie  le  modifia  souvent  à  sa  guise. 
Ainsi  le  lierre  gagne  ir^ensiblement  le  sommet  d'un  arbre 
vigoureux. ,  et  l'entrelace  si  bien  qu'il  finit  par  le  rendre 
méconnoissable. 

Ce  seroit  même  une  question  littéraire  qu'on  ne  trouve- 
roit  peut-être  dépourvue  ni  d'intérêt  ni  d'utilité,  que 
d'examiner  tout  le  mal  que  fit  à  Voltaire,  sous  le  rapport 
du  talent,  cette  liaison  avec  M™^.  du  Chatelet,  femme  née 
sans  goût,  sans  véritable  sensibilité,  et  qui  s'étoit  fait 
géomètre  pour  paroître  fort  au-dessus  de  son  sexe. 

Il  nous  semble  assez  bien  démontré  que  l'influence  ty- 
rannique  qu'elle  exerça  sur  l'auteur  de  Zaïre,  nuisit 
beaucoup  à  son  talent  d'écrivain,  en  lui  donnant  la  plus 
fausse  direction.  «  Il  faut,  a  très-bien  dit  M.  de  Lacre- 
»  telle,  il  faut  que  les  i.dées  d'un  poète  soient  des  impres- 
))  sions,  des  images,  des  accords.  Il  ne  médite  point,  il 
»  est  inspiré;  il  ne  voit  pas,  il  contemple;  il  n'expose  pas, 
»  il  peint;  il  ne  dit  pas,  il  chante  ».  Bien  loin  de  là,  dès 
que  Voltaire  se  fut  lié  avec  M"",  du  Chatelet,  il  se  jeta  , 
pour  lui  plaire,  dans  les  sciences  exactes  :  le  poète  s'en- 
vironna de  cornues,  de  récipients  et  d'instruments  dephy- 
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sique;  il  se  fit  aussi  géomètre  et  métapliysicien.  Or,  que 
reste-t-il  aujourd'hui  des  ouvrages  qu'il  composa  sous  de 
pareils  auspices?  Nou- seulement  il  y  perdit  son  temps, 
et  nous,  plusieurs  chefs-d'œuvre  dont  il  eût  enrichi  la 
scène  ■■,  mais  encore  il  contracta  dans  ces  études  une  sorte 
de  sécheresse  toujours  funeste  à  la  poésie.  Il  leur  dut 
au  moins  en  grande  partie  Ce  goût  de  dissertation  philo- 
sophique qu'il  a  porté  partovit,  même  dans  les  situations 
les  plus  pathétiques  de  ses  tragédies.  On  avance  vers  le 
dénouement  de  ses  pièces,  per  tormentum  sente?} tiarum^ 
comme  dit  Pétrone;  et  cette  manie  de  faire  débiter  des 
maximes  à  ses  personnages,  jusque  dans  les  moments  où 
la  passion  seule  doit  se  montrer;  cette  manie,  disons-nous, 
parut  s'accroître  encore  depuis  son  séjour  à  Cirey. 

D'un  autre  côté,  les  sentiments  rêveurs,  les  impressions 
naïves  que  fait  naître  la  vue  de  certains  lieux,  ou  le  sou- 
venir de  certaines  infortunes;  ces  images  simples,  emprun- 
tées à  une  nature  champêtre  ou  à  des  moeurs  primitives, 
en  un  mot,  cet  ordre  de  sensations  qu'ont  si  bien  fait  va- 
loir tous  les  grands  écrivains  de  l'antiquité,  ni  Voltaire  ni 
M™*,  du  Chatelet  n'en  connurent  jamais  le  charme;   et, 
pour  le  dire  en  passant,  il  nous  semble  que  les  ouvrages  de 
ce  poète  y  perdent  beaucoup.  On  y  cherche,  on  y  désire 
en  vain  cette  science  de  la  tristesse ^  ces  niiances  de  mé- 
lancolie qui  nous  rendent  si  agréaldes  les  vers  d'Horace  et 
de  Virgile.  Du  sein  même  de  la  solitude,  Voltaire  se  trans- 
portoit  toujours  à  la  ville.  C*est  là  qu'habitoient  son  ame 
et  son  imagination.  Etranger  à  la  vie  des  champs,  il  n'eu 
pouvoit  goûter  ni  les  tableaux ,  ni  les  tranquilles  habi- 
tudes. La  promenade ,  disoit-il,  est  le  premier  des  plai- 
sirs insipides  ;  et  ce  mot  explique  très-bien,  à  notre  avis  , 
ce  je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d'incomplet  qui  se  fait  sentir 
dans  iQus  les  morceaux  de  description  échappés  à  sa  plume. 
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Oa  est  surtout  frappé  de  son  indigence  dans  cette  partie^ 
lorsqu'on  lit  la  Henriade ,  ouvrage  admirable  sous  d'au- 
tres rapports  ,  mais  à  propos  duquel  le  premier  de  nos 
poètes  descriptifs  ,  Delille ,  disoit  si  plaisamment  :  On  njr 
trom'e  seulement  pas  d'herbe  pour  les  ches'aiix. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  ces  sortes  de  non-valeurs 
qu'on  aperçoit  dans  le  beau  talent  de  Voltaire,  il  ne  faut 
pourtant  pas  croire  qu'il  se  fit  toujours  illusion  sur  le  tour 
d'esprit  sec  et  géométrique  de  M'°^  du  Chatelet.  On  a  re- 
cueilli de  singuliers  aveux  qui  lui  étoient  arrachés  par  son 
impatience  autant  que  par  le  sentiment  de  tout  ce  qui 
manquoit  à  sa  maîtresse.  Un  jour  ,  se  trouvant  avec  M"*. 
la  duchesse  de  Chaulnes,  celle-ci,  parmi  les  éloges  qu'elle 
lui  donnoit,  insista  principalement  sur  l'harmonie  de  sa 
prose.  Tout  d'un  coup,  voilà  Voltaire  qui  se  jette  à  ses 
pieds.  Ah  !  madame,  je  vis  avec  un  cochon  qui  n'a  pas 
d'organes,  qui  ne  sait  ce  que  c'est  qu'harmonie,  mesure, 
etc.  Le  cochon  dont  il  parloit ,  c'étoit  M^S  du  Chatelet , 
son  Emilie. 

La  nouvelle  correspondance  publiée  aujourd'hui,  n'est 
point  faite  pour  changer  le  jugement  qu'on  a  déjà  porté 
de  cette  dame.  Ce  sont  de  petits  billets  ou  d'assez  courtes 
lettres  adressées  à  Maupcrtuis ,  qu'elle  flatte  et  cajole 
sans  cesse.  Au  ton  caressant  qu'elle  prend  avec  lui,  on 
seroit  tenté  de  croire  quelquefois  qu'elle  en  espéroit  autre 
chose  que  des  leçons  sur  la  nature  du  feu ,  ou  des  conseils 
sur  les  forces'  vives.  H  y  a  de  l'esprit  dans  ces  lettres  j  on 
V  trouve  surtout  ce  ton  aisé  que  donne  l'usage  du  grand 
monde;  mais  en  général,  le  style  n'offre  pas  cette  sorte 
de  mollesse  et  de  flexibilité  qu'on  attend  d'une  femme. 
Au  milieu  de  toutes  les  agaceries  que  M"«.  du  Chatelet 
prodigue  à  Maupertuis,  nul  mouvement  d'arae  ne  se  fait 
apercevoir.  Bien  différentes  des  lettres  de  M™*,  de  Sévigué, 


D'AQUITAINE,  53 

jamais  les  siennes  ne  présentent  cette  naïveté  d'expres- 
sion, qui  devient  attendrissante  quand  elle  s'unit  à  celle 
des  sentiments;  en  un  mot,  ce  qui  leur  manque  par-dessus 
tout,  c'est  ce  caractère  affectueux  et  tendre,  dont  les  fem- 
mes en  général  savent  si  bien  parer  tout  ce  qu'elles  disent. 
Bien  plus  géomètre  que  mère,  veut-on  voir  comment  la 
sublime  Emilie  écrit  à  notre  académicien ,  le  lendemaia 
même  de  la  mort  de  son  fils?  Voici  son  billet  : 

Paris,  dimanche,  Janvier  1734- 

«  Mon  fils  est  mort  cette  nuit  :  j'en  suis  profondément 
î)  affligée  5  je  ne  sortirai  point  comme  vous  croyez  bien. 
i>  Si  vous  voulez  venir  me  consoler,  vous  me  trouverez 
»  seule.  J'ai  fait  défendre  ma  porte;  mais  il  n'y  a  point  de 
»  temps  où  je  ne  trouve  un  plaisir  extrême  à  vous  voir  » . 

Peu  de  jours  après,  et  lorsque  le  sentiment  d'une  pa- 
reille perte  devolt  être  encore  dans  toute  sa  vivacité,  elle 
ëcrivoit  tranquillement  à  ce  même  Maupertuis  : 

«  Je  ne  vais  point  au  bois  de  Boulogne  aujourd'liui ,  je 
»  reste  chez  moi;  voyez  si  vous  voulez  m'apprendra  à 
»  élever  un  nombre  infini  à  une  puissance  donnée  ». 

«  Nous  ne  pouvons  aller  que  vendredi  à  Creteil,  chez 
»  M"*^.  de  Saint-Pierre  qui  cause  tout  ce  dérangement. 
»  Venez  à  six  heures  aujourd'hui...  J'ai  passé  la  soirée 
»  avec  des  binômes  et  des  trinômes;  je  ne  puis  plus  étu- 
n  dier,  si  vous  ne  me  donnez  une  tache,  et  j'en  ai  un 
»  désir  extrême  ». 

Il  faut,  convenons-en,  trouver  bien  du  charme  dans 
des  problèmes  algébriques;  il  faut  admirer  terriblement 
la  puissance  des  xx  redoublés,  pour  oublier  à  ce  point  la 
douleur  la  plus  vive  et  la  plus  légitime.  Il  n'y  a  sans  doute 
qu'une  mathématicienne  et  qu'une  philosophe  capables 
d'ane  pareille  victoire  :  aussi,  n'en  déplaise  aux  docteurs 
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du  siècle,  engageons-nous  fortement  les  dames  à  se  ga- 
rantir le  plus  possible  de  ce  genre  de  pétrification, 

Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Au  reste,  puisque  M""',  du  Chalelet  prenoit  si  dou- 
cement son  parti  sur  la  mort  d'un  fils,  on  doit  présu- 
mer sans  peine,  à  quel  point  elle  savoit  se  rendre  maî- 
tresse de  toutes  ses  affections  ;  il  suffiroit  de  relire  le  frag- 
ment que  nous  avons  déjà  cité  de  son  essai  sur  le  bonheur, 
pour  sentir  combien  ses  principes  à  cet  égard  étoient  in- 
Tariables.  Une  femme  ge'omètre  n^  aime  jamais  qu^  autant 
quil  lui  convient  d'aimer;  et  cela  est  aussi  vrai,  sans 
doute,  qu'il  est  vrai  que  l'angle  de  réflexion  est  égal  à 
l'angle  d'incidence  j  ou  que  les  trois  angles  d'un  triangle 
rectiligne  sont  égaux  à  la  valeur  de  deux  angles  droits. 

En  vertu  de  ce  petit  tbéorème  oublié  par  Ovide  dans 
son  Art  d'aimer ,  il  paroît  que  l'amour  de  M°'^  du  Cha- 
telet  pour  Voltaire  étoit  contenu  dans  des  limites  très- 
exactes.  Une  seule  fois,  la  correspondance  que  nous  an- 
nonçons la  montre  tourmentée  des  persécutions  qu'éprou- 
voit  l'auteur  de  la  philosophie  de  Newton  ;  mais  sa  dou- 
leur est  bien  plutôt  celle  d'un  savant  qui  prend  parti  pour 
un  autre  savant,  que  la  douleur  d'une  femme  qui  voit 
son  ami  forcé  de  s'éloigner,  peut-être  pour  toujours.  In- 
quiet de  l'orage  qui  s'amassoit  contre  lui.  Voltaire  partit 
en  effet  j  il  quitta  la  France,  et  l'amour  de  son  Emilie  ne 
s'augmenta  pas  tout  à  fait  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances. 

Cela  n'empècba  pas  qu'à  l'époque  de  sa  mort,  occa- 
sionnée, comme  on  sait,  par  Id  naissance  d'un  enfant 
qu'elle  avoit  eu  de  Saint-Lambert,  Voltaire  ne  fit  éclater 
le  plus  violent  désespoir.  Rien  ne  pouvoit  le  consoler  d'a- 
voir perdu  la  plus  belle  ame  du  monde  ;  car,  c'est  ainsi 
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que  dans  ses  moments  d'enthousiasme,  il  designolt  son 
étrance  maîtresse.  Le  volume  dont  nous  rendons  compte , 
renferme  à  la  suite  des  lettres  de  M™^  du  Chàtelet,  toute 
une  correspondance  inédite  de  Voltaire  avec  le  roi  de 
Prusse  ,  et  c'est  de  cette  nouvelle  correspondance  que 
nous  allons  extraire  le  morceau  suivant.  On  y  verra  dans 
quels  termes  les  hommes  doués  en  même  temps  d'une  ima- 
gination vive  et  de  beaucoup  de  vanité,  parlent  quelque-- 
fois  de  la  femme  dont  ils  ont  le  plus  à  se  plaindre  : 

Paris,  i5  Octobre  1749- 

«  Sire  ,  Je  viens  de  faire  un  effort,  dans  l'état  affreux  où. 
»  je  suis,  pour  écrire  à  M.  d'Argens  ;  j'en  ferai  bien  un 
»  autre  pour  me  mettre  aux  pieds  de  votre  Majesté. 

»  J'ai  perdu  un  ami  de  vingt-cinq  années,  un  grand 
»  homme,  qui  n'avoit  de  défaut  que  d'être  femme,  et 
»  que  tout  Paris  regrette.  On  ne  lui  a  pas  peut-être  rendu 
»  justice  pendant  sa  viej  et  vous  n'avez  peut-être  pas  jugé 
»  d'elle,  comme  vous  auriez  fait,  si  elle  avoit  eu  l'hon- 
»  neur  d'être  connue  de  votre  Majesté.  Mais  une  femme 
»  qui  a  été  capable  de  traduire  Newton  et  Virgile ,  et  qui 
»  avoit  toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme,  aura  sans 
»  doute  part  à  vos  regrets ,  etc.   » . 

Cette  dame  qui  avoit  toutes  les  vertus  d'un  honnête 
homme ,  trouvoit  sans  doute  ce  genre  de  vertus  beaucoup 
plus  commode  à  pratiquer  que  celui  qu'on  exige  ordi- 
nairement des  personnes  de  son  sexe.  Aussi  la  docte 
Emilie  sembloit-elle  n'avoir  soigneusement  conservé  de 
la  femme  que  les  foiblesscs  et  les  trahisons.  Quelques 
jours  après  sa  mort,  son  mari  ayant  ouvert  le  bureau 
où  elle  teuolt  ses  papiers  et  ses  bijoux ,  Voltaire  qui 
ëtoit  présent,  se  rappela  certaine  bague  qu'il  lui  avoit 
autrefois  donnée,  et  dans  le  chaton  de  laquelle  il  avoit 
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fait  cacher  son  portrait.  Désirant  épargner  cette  petite  dé- 
couverte à  M.  du  Chatelet,  il  se  met  à  chercher  dans  le 
bureau  en  même  temps  que  lui;  mais  le  hasard,  dieu, 
comme  on  sait,  fort  propice  aux  maris,  fait  tomber  tout 
à  coup  la  fatale  bague  sous  la  main  de  celui-ci.  Il  en  presse 
le  ressort^  Voltaire  effrayé  regarde  par-dessus  son  épaule... 
Que  voient-ils  tous  deux?  Le  portrait  de  Saint-Lambert. — 
Oh  l  ma  foi,  dit  Voltaire,  par  une  de  ces  saillies  que  lui 
arracha  sans  doute  Iç  comique  de  la  situation ,  si  vous 
m'en  croyez,  ni  vous  ni  moi  ne  nous  vanterons  de  cette 
aventure  ».  Puis,  un  instant  après,  revenu  dans  sa  cham- 
bre, il  ajouta  devant  un  de  ses  secrétaires  :  Voilà  bien  les 
femmes  !  J' en  avois  ôté  Richelieu ,  et  Saint-Lambert  rn  en 
a  chassé.  Ainsi  vont  les  choses  de  ce  monde. 

Mais  soit  qu'il  jouât  un  peu  la  comédie,  soit  qu'en- 
traîné par  sa  dévorante  imagination  ,  Voltaire  s'exagérât  à 
lui-même  ses  regrets  et  sa  douleur,  il  est  pourtant  certain 
que  le  trépas  de  M"'^  du  Chatelet  le  jeta  dans  un  décou- 
la ^ement  excessif.  «  Le  chagrin  qui  le  minoit,  dit  l'his- 
»  torien  de  sa  vie  privée  (i),  augmentoit  de  jour  en  jour  ; 
»  il  dépérissoit  à  vue  d'oeil;  son  visage  étoit  celui  d'une 
»  véritable  momie. 

»  L'image  de  l'amie  qu'il  a  perdue  le  suit  partout.  Son 
•0  esprit  frappé  croit  toujours  lavoir  :  il  se  lève  souvent  pen- 
»  dantlanuitj  il  l'appelle,  il  court  à  elle,  il  va  de  cham- 
»  bre  en  chambre,  On  étoit  au  mois  d'Octobre,  et  les  froids 
»  étoient  déjà  très-vifs.  S'étant  une  fois  levé  au  milieu  de 
»  la  nuit,  il  se  tint  appuyé  long-temps  sur  le  manteau  de 
»  la  cheminée  et  la  main  sur  le  front.  Quittant  ensuite 
»  cette  attitude  de  la  douleur  et  de  la  réflexion,  il  passe 
a  dans  la  salle  à  man£;er,  oii  étoient  entassés  ses  livres  , 

(i)  L'abbé  Duveraeu 
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»  venus  la  veille  de  Cirey.  Il  boute  une  pile  din-folio, 
»  et  se  laisse  tomber.  Ne  pouvant  se  relever,  il  appelle j 
»  mais  le  secrétaire,  quoique  couché  à  portée  de  lui  j 
»  n'entend  point  sa  voix  foilde  et  mourante.  Cependant, 
»  à  la  longue,  réveille  ,  il  court  à  l'endroit  d'oii  semblent 
»  venir  des  gémissements;  mais  ses  pieds  s'étant  embar- 
»  rassés  dans  les  jambes  de  Voltaire,  il  tombe  sur  luij  il 
»  le  relève,  l'emporte  tout  gelé  dans  son  lit,  et  le  ranime 
»  peu  à  peu  ,  à  force  de  le  frotter  avec  des  serviettes 
»  cbaudes. 

»  Ge  secrétaire,  qui  lui  étoit  très-attacbé,  et  qui  crai- 
»  gnoit  de  le  perdre,  essaie  de  le  guérir.  Vous  êtes  bien 
»  bon  ,  lui  dit-il,  de  vous  laisser  mourir  de  douleur  pour 
»  une  femme  qui  ne  vous  aimoit  pas.  A  ces  mots,  Vol- 
»  taire,  jusqu'alors  muet  et  immobile,  fait  un  bond, 
»  saute  hors  du  lit,  et  saisissant  son  secrétaire  par  la 
»  gorge,  lui  dit  :  Comment ,  mordieu!  elle  ne  m  aimait 
»  pas!  Non,  Monsieur,  réplique-t-il,  elle  ne  vous  aimoit 
»  pas  :  prenez  ces  lettres,  et  lisez.  C'étoient  trois  lettres 
»  jetées  au  feu  à  Cirey,  après  la  mort  d'Emilie,  et  que 
»  ce  secrétaire  en  avoit  retirées. 

»  La  lecture  de  ces  lettres  plongea  Voltaire  dans  un 
»  état  de  stupeur  :  il  frémissoit  et  pàlissoit  tour  à  tour. 
B  Mais  bientôt  un  calme  profond  succède  à  ces  mouve- 
»  raents  convulsifs;  et  revenu  à  lui-même,  il  dit  en  sou- 
)>  pirant  :  Elle  ne  w-^ aimoit  pas!  ylh!  qui  V aurait  dit? 
»  Depuis  ce  moment,  il  ne  l'appela  plus  pendant  la  nuit; 
»  il  recouvra  peu  à  peu  le  sommeil  et  la  santé;  sa  mai- 
»  greur  disparut;  et  reprenant  ses  études  et  son  train  de 
»  vie  ordinaire,  il  s'élança  de  nouveau,  malgré  sa  décré- 
»  pitude,  dans  cette  carrière  dramatique  où  il  avoit  pres- 
»  que  toujours  paru  environné  de  gloire  et  de  succès  ». 

Si  les  correspondances,  les  mémoires  ou  les  éloges  aca- 
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démiques^  ne  sont  trop  souvent  que  le  roman  de  la  vie 
de  certains  individus^  les  anecdotes  du  genre  de  celles-ci 
en  offrent   presque   toujours  la  véritable   histoire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  nouveau  recueil  ajoutera  peu  de  chose 
à  tout  ce  que  l'on  savolt  déjà  sur  des  personnages  dont 
les  moindres  paroles  et  les  moindres  actions  sont  deve- 
nues depuis  long-temps  le  patrimoine  de  la  postérité.  Plu- 
sieurs de  ces  lettres  prétendues  inédites  nous  étoient  déjà 
connues  :  mais  il  est  vrai  de  dire  cependant  que  le  plus 
grand  nombre  reparoît  ici  avec  des  changements  et  des 
additions  considérables  ,  copiés  sur  les  manuscrits  origi- 
naux^ dont  l'éditeur  nous  donne  enfin  la  véritable  leçon. 
On  achètera  donc  ce  volume,  non-seulement  à  cause  de 
l'intérêt  qui  s'attache  aux.  noms  de  Voltaire  et  de  Frédé- 
ric, mais  encore  parce  qu'il  doit  compléter  la  collection 

de  leurs  correspondances. 

E, 

EXTRAITS 

DES    LOIS    POLITIQUES    ET    MORALES    DE    PYTHAGORE. 


Ne  mêle  point  d'absinthe  dans  la  coupe  des  absents. 

Assieds-toi  au  banquet  de  la  vie  ;  ne  t'y  accoude  pas. 

l^e  va   point  en   Afrique  pour  voir  des  monstres  : 

voyage  chez  un  peuple  en  révolution. 

—  Sois  long-temps  à  te  faire  un  ami  et  à  t'en  défaire. 

—  Législateur  î  ne  jette  pas  l'ancre  avant  la  soude. 
Ne  méprise  personne  ;  un  atome  fait  ombre. 
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—  Ne  débauclie  pas  le  chien  de  l'aveugle. 

—  N'interromps  pas  une  femme  qui  danse  ;  pour  lui 
donner  un  avis. 

—  En  liiver,  ne  demande  point  asile  à  un  ingrat;  la 
cendre  des  tombeaux  est  moins  froide  que  celle  du  foyer 
d'un  ingrat. 

—  Ne  scruille  point  le  ruisseau  qui  t'a  de'saltëre'.  Ne 
médis  pas  de  la  femme  qui  t'a  laissé  prendre  un  baiser. 

—  Crolonjatesî  donnez  le  tombeau  des  grands  hommes 
pour  base  à  leurs  statues. 

—  Quelques  jours  avant  ta  naissance,  on  s'occupoit 
de  tou  berceau  :  quelques  années  avant  l'heure  de  ton  tré- 
pas,  occupe-toi  de  ta  tombe. 

—  Vieillard,  refuse  un  bienfait,  tu  n'as  pas  le  temps 
de  l'acquitter. 

—  Mouille  ton  cachet,  pour  le  préserver  de  la  cire. 
Mouille  ta  vie  de  quelques  larmes,  afin  de  ne  pas  trop  t'y 
attacher. 

—  Sois  rude  aux  méchants  :  ressemble  au  cèdre;  son 
bois  est  incorruptible,  parce  qu'il  est  amer;  les  insectes 
n'osent  le  piquer. 

—  Le  cigne  se  tait  toule  sa  vie,  pour  bien  chanter  une 
seule  fois. 

—  Jeune  homme,  sois  une  éponge  en  la  présence  du 
sage  qui  parle  :  sois  un  crible  en  la  présence  de  l'insensé' 
qui  ne  se  lait  pas. 

—  Défie-toi  de  tout,  ne  désespère  de  rien. 

—  Occupe  ton  aine  ;  il  en  est  de  l'ame  oisive,  comme 
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d'une  maison  qui  se  dégrade  beaucoup  plus  TÎte  quand 
elle  reste  déserte. 

—  Si  tu  crains  la  boue  et  le  sang,  ne  touclie  que  du 
doigt  à  un  peuple  en  révolution. 

—  Dans  le  doute ,  abstiens-toi. 

—  Préfère  le  silence  à  l'écho, 

—  L'écriture  est  le  cadavre  de  la  pensée. 

—  Si  l'on  te  demande  :  Qu'est-ce  que  l'espérance  ?  Dis  : 
C'est  le  fruit  en  bouton. 

—  Pardonne  à  ton  fils,  s'il  avoue  sa  faute,  même  s'il 
la  cacbe,  mais  non  s'il  la  nie. 

—  Passe  au  vieillard  ses  défauts  :  redresse-t-ou  le  fer 
quand  il  est  refroidi  ? 

—  Chacun  de  tes  jours  est  un  festin  composé  de  vingt- 
quatre  mets  qui  passent  l'un  après  l'autre  sous  tes  yeux  : 
portes-y  une  main  preste.  Tu  n'y  aurois  point  touché  du 
tout,  que  le  repas  du  jour  ne  te  sera  pas  moins  compte 
à  la  fin  de  l'année  et  de  ta  vie. 

—  Les  paroles  sont  des  flèches  :  qu'elles  frappent  ou 
manquent  le  but,  tu  n'en  es  plus  le  maître  une  fois  déco- 
chées. 


ERRATA. 


La  précipilalion  avec  laquelle  a  ete'  imprimée  la  précédente  li- 
vraison, est  cause  de  deux  fautes  qu'il  est  à  propos  de  rectifier. 
Pag.  464,  lig.  18,  scribendi  jussit  amor,  lisez  amor  scribere  j assit. 
Pag.  434,  lig.  lï,  Musas  coUamiis,  lisez  coîamus. 
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RECUEIL  LITTÉRAIRE. 


A  UNE  MUSE  INCONNUE 
Q^iii  m  avoit  donné  un  rendez-vous. 


OiRÉNE  aux  doux  accents  ,  prêtresse  de  la  lyre, 
Tes  pudiques  aveux  ont  enivré  mon  cœur  j 
Et  ce  coeur,  désormais  soumis  à  ton  empire, 

De  toi  seule  attend  son  bonheur. 
Que  j'aime  de  les  vers  la  suave  harmonie! 
Quel  Dieu  te  révéla  leur  magique  douceur? 
Ohl  viens  ,  le  front  paré  d'une  aimable  rougeur, 
Me  dévoiler  les  traits,  ton  ame  et  Ion  génie. 
Que  dis- je  ,  hélas!  cachée  à  tous  les  yeux. 
Tu  soupires  dans  l'ombre  un  chaut  mystérieux. 
Au  sein  des  nuits,  ainsi  d'invisildes  sylphides, 

A  l'écharpe  d'azur  et  d'or. 
D'accents  mélodieux,  de  murmures  timides, 

Charment  les  forêts  de  ^\  indsor. 

Mais  quelquefois  ,  du  milieu  des  nuages 

Que  traverse  un  pâle  rayon, 
Titania  se  montre  au  chasseur  du  vallon, 
Et  s'égare  avec  lui  sous  de  riants  bocages. 

Comme  l'épouse  d'Oberon 
Daigne  aussi  m'apparoître  ,  ô  Muse  que  j'implore! 
Je  ne  sais  quel  prestige  a  surpris  ma  raison  ; 
Je  ne  le  connois  pas ,  et  pourtant  je  l'adore  j 

Oss  donc  couronner  mes  vœux  : 

Viens  ,  la  brise  meurt ,  le  jour  tombe  j 

Ne  tarde  plus,  ô  ma  colombe! 
Les  phosphores  du  soir  vont  éclairer  nos  jeux. 
Vaines  illusions!  je  suis  seul,  et  je  pleure. 
Je  pleure,  et  dans  les  airs  l'airam  relijjieux 
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Frappe  déjà  la  dixième  l>€urc. 

Il  faut  doue  quiuer  ce  jardin 
Où  m'appeloit  naguère  une  douce  espérance! 
Vers  mon  humble  réduit  je  retourne  en  silence. 
Triste,  et  disant  tout  bas  :  «  Je  reviendrai  demain  !  » 

Par  M.  X. 


LE  CAPITAIIS^E  TEMPETE. 

CONTE. 


J\v  milieu  d'une  défaite  , 

Vers  Sienne,  en  pays  Toscan, 

Le  capitaine  Tempête 

Se  cacha  dans  un  étang. 

Là,  ruminant  sa  vengeance, 

El  sous  les  roseaux  blotti, 

Il  attendit  en  silence 

Que  le  vainqueur  fût  parti. 

Vers  le  soir,  un  vieillard  passe  j 

Tîotre  brave  l'appela , 

Lui  demandant  à  vois  basse  : 

Les  ennemis  sonl-ils  là  ? 

—  Py  on  ,  répartit  le  bon  homme  ; 
Ils  sont  retournés  à  Rome  , 

Et  vous  pouvez  triompher. 

—  Par  la  morti  reprit  Tempête, 
Ils  ont  bien  fait,  car  ma  tête 
Commencoit  à  s'échauffer. 
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IMPROMPTU 

adresse  au  docteur  C. 


'  ^KNEMENT  d'Epidaure  et  du  sacré  vallon  , 
Tu  prouves  qu'Esculapu  est  enfant  d'Apollon. 

Par  feu  Philippe  Feeuère. 
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NOTICE 

Sur  quelques  Monuments  Gaulois  du  département  de  la 

Dordogne. 

(  DEUXIÈME    ARTICLE  ). 


XjA  taille  et  la  conpe  des  flèches  exigeoient  encore  plus 
d'habitude  et  de  dextérité  :  on  le  concevra  facilement. 
Les  flèches  d' Ecorne- Bœuf ^  je  parle  des  mieux  faites, 
ressemblent  y  pour  la  forme  seulement^  à  celles  dont  les 
peuples  modernes  se  servoient  eux-mêmes  avant  l'inven- 
tion de  la  poudre  ;  mais  ces  dernières  étoient  en  fer^  et 
cette  différence  dans  la  matière  a  du  en  nécessiter  d'au- 
tres dans  le  travail.  En  effet,  la  flèche  Gauloise  est  moins 
effilée,  un  peu  plus  bombée,  et  les  deux  ailes  ou  barbes 
qui  résultent  du  prolongement  de  ses  côtés,  sont  moins 
aiguës  :  sa  queue,  j'appelle  ainsi  le  petit  pied  destiné  à  la 
fixer,  est  beaucoup  plus  courte.  Du  reste,  l'ouvrage,  ter- 
miné avec  soin,  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  justesse: 
la  pointe  bien  acérée,  et  les  tranchafits  latéraux  très-pro- 
prement amincis,  se  trouvent  parfaitement  dans  le  même 
plan.  Quelle  patience,  quel  temps,  quelle  adresse  ne  de- 
mandoit  pas  un  pareil  travail,  si,  comme  on  le  dit,  les 
Gaulois  ne  connoissoient  pas  encore  l'usage  des  métaux! 
J'ai  compté  plus  de  deux  cents  petites  écailles  enlevées 
sur  une  flèche  qui  n'avoit  guère  plus  d'un  pouce,  sur  six 
lignes  de  base  ;  et  cependant  je  ne  voyois  là  que  la  plus 
foible  partie  du  travail,  la  dernière  trace  du  fini. 
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En  général,  les  flèches  trouvées  à  Ecorne-Bœuf  onl  de- 
puis cinq  lignes,  jusqu'à  près  de  deux  pouces  de  long; 
la  grandeur  moyenne  est  celle  que  j'ai  rencontrée  le  plus 
souvent  :  les  plus  petites  sont  les  plus  rares.  Les  unes 
et  les  autres  sont  en  silex,  j  aucune  n'a  été  polie.  On  ne 
doit  pas,  je  crois,  attribuer  cette  dernière  particularité  à 
l'ignorance,  mais  plutôt  au  dessein  de  rendre  l'arme  plus 
meurtrière  et  les  blessures  plus  douloureuses.  L'homme  - 
est  ainsi  fait.  La  flèche,  laissée  avec  ses  dentelures  et  son 
aspérité,  ne  perçoit  point  sans  déchirer;  et  pour  la  re- 
tirer, il  falloit  de  nouveau  déchirer  la  plaie.  Invention 
cruelle,  que  je  croirois  n'avoir  pu  appartenir  qu'à  de  vé- 
ritables sauvages,  si  nous-mêmes,  si  toute  l'Europe,  il 
n'y  a  pas  encore  cinq  cents  ans,  nous  n'avions  eu  aussi 
nos  dards,  nos  flèches  et  nos  lances  barbelées  (i).  Est-ce 
donc  trop  peu  pour  l'homme  que  de  renverser  son  ennemi; 
lui  faut-il  encore  le  torturer;  et  non  content  qu'il  meure, 
Teut-il  qu'il  se  sente  mourir? 

Les  flèches  ^'Ecorne-Bœuf  n'ont  pas  toutes  la  même 
forme.  Quelques-unes  plus  étroites,  plus  renflées  que  celles 
dont  il  vient  d'être  question,  se  terminent  en  pointe  des 
deux,  côtés  :  c'est  comme  un  fuseau  perfide,  dontcbaque 
extrémité  pouvoit  à  volonté  devenir  un  instrument  de 
mort  ;  il  suffisoit  pour  cela  d'adapter  l'autre  extrémité  à 
la  lige  d'une  baguette  ou  d'un  roseau.  D'autres,  an  con- 
traire ,  absolument  plattes  et  bien  amincies  sur  leurs 
bords  ,  sont  taillées  en  coeur;  vous  diriez   qu'on  voulut 

(i)  Qu'on  ne  m'accuse  pas  de  mettre  sur  la  même  ligne  le  sau- 
vage et  l'homme  civilisé.  Le  premier,  si  vous  exceptez  ce  qui  lui 
est  personnel,  n'invente  que  pour  nuire  :  le  second,  s'rl  conserve 
le  génie  du  mal,  possède  aussi  celui  du  l)ien  ;  lui  seul  est  inventif 
pour  le  bonlieur  de  l'espèce.  Ainsi  le  même  siècle  a  vu  uattie  les 
fusées  à  la  CoDgrève  et  les  bateaux  à  vapeur. 
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figurer  un  angle  plan ,  accompagne  de  l'arc  compris  entre 
ses  côtés.  J'imagine  que  pour  faire  usage  de  ces  dernières  , 
on  fendoit  le  bout  d'un  roseau,  et  qu'après  y  avoir  engagé 
la  partie  circulaire  de  l'armure,  on  l'y  retenoit  solidement, 
au  moyen  de  liens  assez  fortset  bien  agencés.  Une  chose 
moins  douteuse,  c'est  que  plusieurs  de  ces  deux  espèces 
de  pierres  taillées  ont  pu  armer  des  dards,  des  javelots, 
des  épieux  ou  des  lances  :  leurs  grandes  dimensions  me 
portent  à  le  croire.  J'en  ai  qui  ont  près  de  quatre  pouces 
de  long,  avec  une  largeur  et  une  épaisseur  proportionnées. 
Les  unes  et  les  autres  ,  grandes  ou  petites ,  car  il  en  est  de 
toutes  les  tailles,  sont  en  silex  et  généralement  assez  bien 
travaillées. 

Quant  aux  pierres  de  fronde,  je  n'en  dirai  qu'un  mot. 
Ce  sont  de  petites  boules,  d'environ  deux  pouces  de  dia- 
mètre, arrondies  à  la  pointe.  La  matière  dont  elles  sont 
faites  est  une  espèce  de  quartz  hyalin,  pierre  assez  dure, 
mais  qui  se  prête  mieux  que  le  silex  à  ce  genre  de  travail. 

Il  me  reste  à  parler  de  cette  autre  espèce  d'armes  de 
jet,  que  je  crois  n'avoir  été  décrite  par  personne.  Ima- 
ginez un  silex  ovoïde  très-alongé  ;  partagez-le  par  le  mi- 
lieu dans  toute  sa  longueur,  et  vous  aurez  deux  moitiés 
semblables  à  l'arme  que  je  veux  vous  faire  connoître.  Seu- 
lement, il  faut  supposer  légèrement  concave  la  face  que 
vous  obtiendriez  platte  par  la  section.  La  face  convexe 
forme  une  espèce  d'arête  qui  se  rabat  assez  brusquement 
sur  les  côtés,  et  s'abaisse  en  mourant  vers  la  pointe.  L'ex- 
trémité opposée  à  la  pointe  présente  un  talon  haut  d'à 
peu  près  cinq  lignes  :  cette  partie  de  l'instrument  est  1^ 
mieux  travaillée.  La  pierre  a  de  deux  à  trois  pouces  de 
long  j  sa  plus  grande  largeur,  au  talon,  est  de  huit  à  dix 
lignes.  On  n'aperçoit  aucune  trace  de  percussion  sur  la 
face  concave  :  la  raison  en  est  simple.  Le  silex  ayant  1^ 
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propriété  de  se  briser  assez  ordinairement  en  fragments 
conchoïdes,  il  n'a  fallu  qu'un  premier  coup  pour  obtenir 
cette  forme.  Elle  étoit  indispensable,  si  la  pierre  devoit 
avoir  la  destination  que  je  lui  suppose. 

Cette  dernière  espèce  de  pierres  me  paroît  avoir  servi 
d'armes  de  jet;  je  conçois  du  moins  facilement  la  possibi- 
lité de  les  lancer  avec  l'arbalète,  macbine  assez  simple 
pour  être  à  la  portée  du  sauvage.  Dans  mon  hypothèse, 
je  place  la  pierre  sur  le  fut  de  l'instrument,  sa  face  con- 
cave en  dessous,  et  la  pointe  tournée  vers  le  but.  Le  nerf 
ou  la  corde  vient  la  frapper  au  talon ,  et,  l'impulsion  une 
fois  donnée,  elle  fuit  avec  d'autant  plus  de  rapidité,  que, 
grâce  à  sa  forme ,  le  frottement  ne  peut  être  que  fort  lé- 
ger. Ceci  n'est  qu'une  conjecture,  je  l'ai  dit  :  on  l'excu- 
sera, si  l'on  veut  se  rappeler  qu'il  s'agit  des  Gaulois, 
d'un  peuple  dont  tous  les  travaux,  semhlent  n'avoir  été 
entrepris  que  pour  occuper  un  jour  les  imaginations  rê- 
veuses. Qu'on  me  laisse  un  instant  ce  plaisir  j  je  n'ai  point 
la  manie  de  tout  expliquer.  Assez  d'autres  aspirent  à  cette 
gloire;  véritables  OEdipes,  toujours  prompts  à  devinerle 
mot  de  l'énigme,  lors  môme  qu'elle  n'en  a  pas. 

Maintenant,  si  je  m'arrêtois  à  de  légères  différences, 
il  me  seroit  facile  de  distinguer  plusieurs  autres  espèces 
parmi  nos  pierres  à' Ecorjie-Bœuf  ;  mais,  en  matière  de 
pure  curiosité,  on  ne  sauroit  être  trop  économe  de  sous- 
divisions  et  de  paroles.  Examinons  plutôt  rapidement  quel- 
ques questions  qui  se  présentent  ici  naturellement. 

Ces  pierres,  dont  les  formes  sont  si  variées,  avoient- 
elles  chacune  leur  destination  particulière?  Comment  s'en 
servoit-on?  A  quelle  époque  cessa  leur  usage? 

Quand  on  compare  les  haches  et  les  flèches  Gauloises 
a  celles  des  sauvages,  on  est  frappé,  je  ne  dis  pas  de  leur 
ressemldance,  mais   de  leur  parité  :  ce  sont  les  mêmes 
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formes,  la  même  matière  ;  leur  destination  fut  sans  doute 
aussi  la  môme.  Cependant,  parmi  l^s  nôtres^  j'en  vois 
qui  n'ont  pu  servir  à  la  guerre.  Comment  croire ,  en  effet , 
qu'une  hache  longue  de  deux  pouces  au  plus,  ait  jamais 
armé  le  bras  d'un  homme?  Elle  armeroit  à  peine  celui 
d'un  pygmée.   Cette  particularité   et   beaucoup    d'autres 
m'ont   convaincu   qu'on   se   tromperoit  étrangement,  si 
l'on  vouloit  toujours  juger  de  la  destination  des  pierres 
d' Ecorne -Bœuf ,  par  leur  forme  :  on  doit  plutôt  penser 
que  les  mômes  espèces  servirent  à  différents  usages.  Ainsi, 
la  flèche,  tournée  contre  l'ennemi  dans  les  combats,  pour- 
suivoit  aussi  l'oiseau  dans  les  forêts;  le  silex  aiguisé  poup 
dépecer  une  proie,  servoit  pareillement  à  creuser  une  pi- 
rogue ;  la  haclie  se  mêloit  aux  jeux  de  l'enfance  comme 
à  ceux  de  la  guerre,  on  la  retrouvoit  jusque  dans  les  cé- 
rémonies du   cuite ,   et   l'instrument    homicide   des   ba- 
tailles devenoit  un  instrument  sacré  entre  les  mains  du 
druide  ;  la  victime  que  le  prêtre  offroit  aux  dieux,  et  celle 
que  le  guerrier  immoloit  à  sa  fureur,  tomboient  sous  la 
même  pierre. 

Mais  comment  les  Gaulois  se  servoient-ils  de  ces  ar- 
mes, de  ces  instruments  divers?  A  l'exception  de  la  flè- 
che, du  dard,  du  javelot  et  des  autres  traits,  on  ne  peut 
répondre  que  par  des  conjectures.  En  effet,  sans  parler 
des  instruments  destinés  uniquement  aux  travaux  domes- 
tiques, on  ne  sauroit  même  pas  dire  précisément  la  ma- 
nière dont  ils  faisoient  usage  de  leurs  haches.  Etoit-ce 
une  arme  de  jet?  La  lancoient-ils  comme  les  Francs  lan- 
çoient  cette  autre  hache  à  laquelle  leur  nom  est  resté , 
ceXXe  franciscjiie  si  redoutée,  qui ,  du  même  coup,  déclii- 
roit  le  bouclier,  la  cuirasse  et  l'homme?  Etoit-ce  ,  au  con- 
traire, une  arme  de  main,  un  véritable  casse-tête  pareil 
à  celui  des  nouveaux  Zélaudais?  Dans  les  premiers  uges, 
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la  fit-on  aussi  rougir  an  feu,  pour  l'enfoncer  toute  ar- 
dente clans  le  sein  des  malheureux  captifs  (i)7  Enfin, 
étoit-elle  ou  non  adapte'e  à  un  manche  (2)?  Je  pourrois 
encore  multiplier  les  questions  :  elles  ne  feroient  qu'a- 
jouter à  nos  incertitudes. 

J'aimerois  mieux  rechercher  à  quelle  époque  les  Gau- 
lois abandonnèrent  ce  genre  d'armes  offensives  ;  mais 
comment  en  parler  avec  certitude?  Je  sais  que  dernière- 
ment un  savant  estimable  (5)  a  prétendu  que  les  haches 
Gauloises  datoient  au  moins  de  trois  mille  ans  :  il  eût  sans 
doute  donné  le  même  âge  aux  flèches  et  aux  javelots 
trouvés  à  Ecorne-Bœuf,  s'il  les  eût  connus.  Cette  anti- 
quité, je  l'avoue,  est  fort  respectable  j  mais  est-elle  bien 
réelle?  Ne  contestons  point  ce  que  l'auteur  a  dit  de  l'an- 
cienne civilisation  des  Gaulois  ,  des  villes  fondées  par 
eux  avant  le  règne  d'Ambigat,  de  leurs  conquêtes,  de 
leurs  arts  ;  admettons  même  que  tous  leurs  soldats  se  ser- 
voient  d'armes  de  métal,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  : 
accox'dons  tout.  S'ensuit-il  ,  pour  cela,  que  l'immense 
population  qui  couvroit  les  forêts  et  les  pâturages  de 
la  Gaule,  eût  aussi  renoncé  à  ses  usages  héréditaires; 
qu'elle  eût  jeté  loin  d'elle  le  silex  de  ses  aïeux,  et  lui 


(i)  Je  ne  songe  point  à  établir  d'affligeantes  comparaisons,  j'ex- 
pose mes  doutes.  D'ailleurs,  je  parle  ici  d'une  époque  perdue  dans 
la  nuit  des  temps,  d'un  âge  où  les  Gaulois  étoient  de  véritables 
sauvages  i  car  nul  peuple  n'est  tombé  du  ciel  tout  civilisé.  Or,  on 
peut  tout  craindre  et  tout  croire  des  hordes  sauvages  :  ne  l'oublions 
jamais ,  nous  en  apprécierons  mieux  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion. 

(3)  J'ai  souvent  entendu  parler  de  l'impossibilité  d'emmancher 
de  pareilles  haches  :  les  faits  parlen!.  plus  haut  que  les  raisonne- 
ments. Il  existe  de  ces  haches,  et  elles  sont  venues  du  Canada. 

(3)  M.  Dulrochet,  (ojifm^e  Cite), 
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eut  substitué  le  bronze,  matière  toujours  trop  peu  com- 
mune pour  n'être  pas  d'un  assez  haut  prix?  Le  mieux  est 
long-temps  connu,  avant  d'être  généralement  adopté.  Ne 
sait-on  pasque  l'ignorance,  l'habitude  et  la  misère,  l'e- 
pousseut,  quelquefois  pendant  plusieurs  siècles,  les  in- 
ventions  les  plus  utiles?  D'ailleurs  ,  ces  mêmes  druides 
qui  avoient  défendu  de  sculpter  la  pierre  de  l'autel ,  n'au- 
roient-ils  point,  par  un  caprice  tout  contraire,  ordonné 
d'employer  à  certains  usages,  à  certains  travaux,  la  pierre 
taillée  par  la  main  de  l'homme?  Connoissons -nous  assez 
leurs  lois  et  leurs  dogmes,  pour  répondre  négativement? 
Enfin ,  n'est-il  pas  probable  que  les  armes  de  pierre  et  celles 
de  métal  ont  été  d'usage  ensemble,  au  moins  pendant  un 
temps,  puisque,  dans  le  même  tombeau,  souvent  on  a 
trouvé  réunies  et  la  hache  de  silex  et  l'armure  de  bronzîe? 
Voilà  sans  doute  d'assez  graves  motifs  pour  suspendre  no- 
tre jugement  sur  l'âge  de  nos  pierres  Gauloises.  Cioyons 
cependant  que  les  plus  anciennes  datent  d'un  temps  de 
bai'barie,  la  chose  parle  d'elle-même;  mais  convenons 
aussi  que  l'usage  a  pu  s'en  perpétuer  beaucoup  plus  long- 
temps peut-être  qu'on  ne  l'imagine. 

En  terminant  ce  que  j'avois  à  dire  sur  les  différentes 
pierres  taillées  a:  Ecorne -Bœuf  ^  je  remarquerai  que  ma 
découverte  et  mes  recherches  sur  ce  coteau  si  riche  en 
antiquités  Gauloises,  remontent  à  1810  :  je  les  ai  suivies 
jusqu'à  la  fin  de  i8i4-  Depuis,  d'autres  curieux,  à  mou 
exemple,  ont  aussi  i-ecueilli  un  assez  grand  nombre  de  ces 
pierres  :  cependant  ils  n'ont  pas  épuisé  la  mine  ;  car, 
cette  année  même,  ayant  eu  l'occasion  de  passer  à  Péri- 
gueux,  j'ai  revu  les  cultivateurs  A' Ecorne- Bœuf ,  et  ils 
m'ont  remis  de  nouvelles  richesses:  richesses  dont  la  va- 
leur toute  chimérique  les  fait  rire,  et  parfoiségaie  leurs  veil- 
lées. J'ai  rencontré  le  même  genre  d'antiquités  à  Doramc, 
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à  Sarlat,  à  MontignaC;  au  Bague  et  à  Nontron;  mais  elles 
y  sont  très-rares. 

Passons  aux  grands  monuments  druidiques. 

Des  Dolmens .  des  Peulyans  et  autres  pierres  druidiques. 

A  la  vue  de  ces  masses  énormes  que  la  main  de  l'homme 
a  pourtant  remuées,  on  se  sent  frappé  d'étonnement ,  et 
comme  saisi  de  je  ne  sais  quel  sentiment  de  respect.  Leurs 
dimensions  colossales ,  leurs  formes  étranges  et  sans  ter- 
mes de  comparaison  dans  nos  constructions  modernes ,  le 
silence,  la  solitude  qui  environnent  ces  pierres  immenses 
dressées  dans  de  vrais  déserts  (i)j  tant  de  siècles  qui  ont 
coulé  sur  ces  rochers,  et  n'ont  fait  qu'émousser  lears  an- 
gles :  tout,  devant  les  grands  monuments  druidiques,  vous 
retient  plongé  dans  de  vagues  rêveries  à  la  fois  tristes  et 
attachantes.  Le  désir  toujours  renaissant,  quoique  tou- 
jours trompé,  de  connoître  la  primitive  destination  de  ces 
blocs  rapprochés  avec  tant  de  peines  ;  d'un  autre  côté,  la 
certitude  de  ne  pouvoir  pénétrer  des  mvstères  pour  jamais 
ensevelis  avec  les  prêtres  qui  refusèrent  de  les  communi- 
quer, vous  causent  une  espèce  d'anxiété  secrète  :  car 
l'homme,  «i  souvent  infidèle  à  la  vérité,  la  cherche  tou- 
jours. Rien,  dans  ces  sauvages  monuments,  ne  plaît  à 
l'œil;  mais  tout  remue  fortement  l'ame,  et  captive  l'ima- 
gination. Le  premier  mouvement  est  de  les  croire  indi- 
gnes d'un  regard;  bientôt  on  ne  peut  plus  les  quitter. 

S'ils  produisent  un  pareil  effet    sur   l'Ijommc  éclairé, 

(i)  Presque  toujours  la  terre  est  inculte  et  nue  à  une  assez  grande 
dislance ,  aux  environs  de  ces  pierres.  Est-ce  par  un  reste  de  supers- 
tition ,  que  la  charrue  éviteroil  aujourd'hui  de  violer  un  sol  autre- 
fois sacre?  Ou  jadis  les  Gaulois  élevoient-ils  de  préférence  leurs 
monuments  dans  des  endroits  mélancoliques,  sur  une  terre  ingrate 
et  stérile  ? 
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clevons-Tious  nous  étonner  qu'ils  soient  devenus  pour 
l'homme  simple  des  champs,  une  source  intarissable  de 
contes  puériles  et  de  visions  superstitieuses?  Ecoulez -le, 
il  vous  dira  que  telle  de  ces  masses  fut  soulevée  par  trois 
jeunes  pastourelles,  armées  seulement  de  leurs  quenouil- 
les (0  ;  que  telle  autre  tomba  toiît  debout  du  havit  du 
ciel(2)  :  là  c'est  une  fée  qui  frappa  la  colline,  et  les  pierres 
ae  dressèrent  (5)  ;  ailleurs,  l'ange  du  mal  jouoil  à  la  boule 
avec  des  rochers;  une  voix,  céleste  se  fit  entendre,  et  le 
monstre  effrayé  disparut,  laissantla  partie  dans  celétat(4). 
L'un  a  vu  dans  l'ombre  des  nuits  la  grande  dame  blan- 
che se  promener  sur  la  vaste  pierre;  l'autre,  tous  les  ro- 
chers d'alentour  illuminés  ;  un  autre  a  entendu  des  pa- 
roles sortir  de  la   roche  brune Nous  rions;  mais  nous 

rêverions  nous-mêmes,  si,  nous  attachant  trop  à  ces  mo- 
numents et  présumant  trop  de  nos  vaines  connoissances, 
nous  entreprenions  de  les  interpréter.  Contentons-nous 
donc  de  les  décrire  :  soyons  avares  de  conjectures  ,  et 
croyons  que  les  rêves  de  l'orgueilleux  savoir  sont^  aux 
yeux  delà  saine  raison ,  presque  aussi  ridicules  que  ceux 
de  la  crédule  ignorance» 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison ). 


(i)  A  Brantôme. 

(2)  A  Saiul-Barlhélemi. 

(3)  A  Saint-Saud. 

(4)  A  Saint-Eslèphe  et  sur  la  plaine  de  Bort. 
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LITTÉRATURE. 


Observations  sur  une  ode  imprimée  dans  le  dernier 
numéro  du  Bulletin  Polymatliique. 


1  AR  quelle  fatalité  les  hommes  semblent-ils  accorder  tou- 
jours leur  estime  et  leurs  applaudissements  aux  inventions 
meurtrières^  tandis  qu'ils  montrent  quelquefois  la  plus 
complète  indiffëience  pour  les  découvertes  utiles  et  pour 
les  arts  bienfaiteurs?  C'est  une  bizarrerie  dont  je  me  suis 
souvent  demandé  compte ^  tout  en  la  déplorant.  Insensés 
que  nous  sommes!  nous  avons  retenu  le  nom  de  celui  qui 
lança  la  première  bombe ,  et  personne  ne  sait  à  qui  l'on 
doit,  par  exemple,  la  belle  invention  de  cet  instrument  si 
redouté  de  Pourceaugnac. 

Plus  heureuse  aujourd'hui  ,  la  douche  ascendante 
Tient  de  trouver  un  Orphée  qui  a  célébré  ses  bienfaits. 
La  voilà  pour  toujours  en  honneur  dans  la  mémoire  des 
hommes,  et  grâce  aux  accords  d'un  poète  qui  étoit  digne 
de  chanter  la  seringue  elle-même,  désormais  la  douche 
ascendante  ne  sauroit  péricliter.  Musa  vetat  mori. 

Un  journal  qui  ne  peut  que  se  bien  porter,  puisqu'il 
compte,  m'a-t-on  dit,  trois  ou  quatre  médecins  au  nombre 
de  ses  rédacteurs,  le  Bulletin  Polj-mathique  nous  a  ré- 
vélé dernièrement  le  nouveau  chef-d'œuvre  d'érudition 
et  de  poésie  dont  je  vais  rendre  compte.  Cette  ode,  à  la- 
quelle le  poète  a  bien  voulu  donner  le  titre  modeste  de 
stances,  est  un  véritable  chant  de  reconnoissance  et  d'en- 
thousiasme en  faveur  de  la  douche  ;  et  comme  ce  n'est 
pas  précisément  sur  la  tête  que  l'auteur  l'a  reçue,  rien 
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n'a  pu  refroidir  le  délire  vraiment  poétique  où  il  s'est 
si  heureusement  abandonné. 

Ce  que  je  louerai  avant  tout  chez  l'auteur,  c'est  la 
counoissaiice  de  la  chose  dont  il  parle.  On  devine  d'abord^ 
en  lisant  ses  vers,  un  homme  qui  n'est  point  étranger  à 
la  matière.  Cet  écrivain  se  doute  au  moins  de  quoi  il  est 
question  ;  en  cela  bien  différent  de  certains  docteurs,  qui 
entassent  chaque  jour  bévues  sur  bévues ,  placent  à  droite 
ce  qui  doit  être  à  gauche,  jugent,  décident,  et  ne  savent 
seulement  pas  ce  que  parler  veut  dire. 

Encore  une  fois,  ce  n'est  point  dans  une  pareille  caté- 
gorie qu'il  faut  ranger  celui-ci  :  malheur  également  à  qui 
pourroit  le  confondre  avec  cette  foule  de  littérateurs  que 
nos  bords  voient  fleurir  depuis  quelques  années!  Le  chan- 
tre harmonieux  de  la  douche  ascendante  mérite  assuré- 
ment d'être  mis  à  part;  et  je  soutiens  que,  même  au  mi- 
lieu des  gens  d'esprit,  on  doit  toujours  le  distinguer  sans 
peine.  Cependant,  comme  il  se  trouve  souvent  dans  une 
grande  ville  des  personnes  fort  occupées,  qui ,  n'ayant  pas 
le  temps  d'avoir  du  govit,  pourroient  fort  bien  commettre 
quelque  méprise,  il  n'est  point  inutile  de  signaler  d'a- 
vance à  leur  attention  l'auteur  et  son  ouvrage. 

C'est  donc  pour  cette  espèce  de  lecteurs  que  je  vais 
transcrire  ici  certaines  stroplijcs  de  la  nouvelle  ode,  en  les 
accompagnant  de  quelques  lignes  ^e  commeiitaire,  qui 
peut-être  leur  eu  feront  mieux  sentir  les  ineffables  beau- 
tés. Il  y  a  des  gens  qui  laisseroient  passer,  sans  les  applau- 
dir, les  vers  les  plus  sublimes,  si  de  temps  en  temps  ou 
ii'avoit  soin  de  tirer  la  sonnette  pour  les  réveiller. 

Après  une  invocation  où  l'auteur  parle  au  cheval  Pé- 
gase avec  une  familiarité  toute  fraternelle,  il  lui  demande 
sans  façon  le  style  et  les  rimes  du  grand  Rousseau;  puis, 
il  nous  annonce  en  ces  termes  le  but  qu'il  s'est  proposé  : 
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Ami  d'Esculape,  je  chante 

La  douche  qu'on  nomme  ascendante  , 

Et  ses  bienfaits  et  son  pouvoir. 

Ainsi  que  Bolleau  le  recommande,  assure'ment  ce  début 
est  simple  et  n'a  rien  d'affecté  j  mais  on  va  voir  comment 
l'auteur  sait  élever  le  ton  en  avançant  : 

La  fièTre,  à  la  marche  inégale. 
Toutes  les  nuits  minant  mon  corps, 
De  l'économie  animale 
Affoihlissoit  tous  les  ressorts. 
Les  organes  épigaslriques, 
Remplis  de  surs  mélancoliques, 
Wannonçoienl  un  prochain  trépas. 
Et  mes  facultés  digesiives , 
Autrefois  un  peu  trop  actives, 
Servoient  mal,  ou  ne  servoient pas. 

Il  faut  en  convenir,  le  poète  s'exprime  aussi  Lien  qu'il 
pense,  et  déjà  son  langage  se  ressent  merveilleusement 
de  l'influence  du  sujet,  rem  verba  secfiuuitur.  C'est  avec 
un  vif  regret  que  je  franchis  quelques  strophes  oii  l'au- 
teur fait  une  peinture  tout  à  fait  attendrissante  de  la  perte 
de  son  appétit  et  du  délabrement  de  son  estomac.  Je  passe 
également  sous  silence  l'endroit  où  il  nous  rapporte  l'a- 
vis d'un  grand  docteur  qui ,  le  pressant  d'essayer  de  la 
douche^  ajoute  avec  la  plus  aimable  simplicité  :  .^sserez- 
voiis  sur  ce  fauteuil.  Des  traits  de  ce  genre  sont  plus  fa- 
cilement sentis  que  loués  ;  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  fati- 
guer l'admiration^  et  je  me  hâte  d'arriver  à  la  strophe 
suivante  : 

Il  dit,  et  plein  d'obéissance 
Je  cède  aux  conseils  d'un  ami  : 
Où  vous  savez,  avec  aisaoc« 
Entre  alors  un  tuyau  poli. 
JDe  ce  caBal  l'onde  pressé» 
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Jaillit  avec  force  élancée. 
J'éprouve  un  doux  frémissement, 
Comme  le  cerf  qui,  dans  sa  course. 
D'eau  vive  trouvant  une  source, 
Tressaille  et  s'arrête  un  moment. 

Depuis  la  fameuse  énigme  de  M.  l'abbe'  Beaugém'e  dans 
le  Mercure  Galant ,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  rien  imaginé 
de  plus  délicat  et  de  plus  beau  que  cette  strophe.  Le  seul 
projet  de  nous  parler  de  lavement  en  rimes  redoublées, 
suffit  pour  mettre  un  homme  hors  de  pair.  Mais  quel  éloge 
ne  mérite-t-il  pas,  quand  il  réussit  à  traiter  un  pareil 
sujet  avec  un  pareil  bonheur  d'expression  !  Voilà  bien  sû- 
rement ce  qui  s'appelle  joindre  les  bienséances  de  la  so- 
ciété à  celles  du  style  :  c'est  le  bon  ton  par  excellence, 
appliqué  à  l'art  d'écrire  ;  et  l'on  ne  sait  ici  ce  qu'il  faut 
le  plus  vanter,  de  l'atticisme  de  l'auteur  ou  de  la  force  de 
ses  images.  Cependant,  comme  dans  une  ode  ainsi  que 
dans  une  fugue  tout  doit  aller  crescendo^  l'on  est  peut- 
être  loin  de  s'attendre  à  ce  qui  va  suivre. 

Chaque  matin,  lorsque  l'aurore 
Brille  vers  l'Orient  en  feu , 
Au  nouveau  temple  d'Epidaure 
Je  cours  en  implorer  le  Dieu. 
Je  prends  ma  douche  sur  la  chaise 
Où  je  suis  assis  à  mou  aise, 
D'Hygie  attendant  les  faveurs; 
Et  là,  du  grand  plaisir  de  prendre. 
Joint  h  la  volupté  de  rendre. 
Je  goùle  toutes  les  douceurs. 

O!  pour  le  coup,  j'oserai  le  demander  à  l'auteur  lui- 
même  :  concoit-il  bien  à  quel  point  cela  est  beau?  Sj<it-il 
que  c'est  assez  d'un  pareil  dizain  pour  l'immortaliser? 
S'il  veut  m'en  croire,  Il  se  fera  peindre  en  tête  de  son  ode, 
dans  l'attitude  qu'il  a  si  bleu  décrite.  Ce  seroit  vraiment 
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un  joli  suj'et  de  dessin  Ivthographique,  et  qui  peut-être 
en  vaudroit  beaucoup  d'auti"Ès.  Semblable  à  la  pytbie  de 
Delphes,  il  est  facile  de  voir  que  notre  poète  reçoit  l'ins- 
piration par  en  bas,  et  que  le  sie'ge  de  la  douche  devient 
poor  lui  le  trépied  d'Apollon.  Qui  pourrolt  en  douter^  au 
parfum  de  poésie  qu'exhalent  les  vers  suivants? 

Hélas  !  dans  mes  brûlantes  veines 
Versez  encor,  Tersez  cent  fois, 
Charmantes  nymphes  des  fontaines, 
L'onde  qui  cou.e  sous  vos  loix. 
De  mes  sabures  galéuiques, 
Qu'on  appelle  embarras  gastriques, 
Favorisez  bien  l'heureux  cours! 
Une  huiieur  adusle  et  visqueuse, 
Bile  mordante,  érui^ineuse, 
Se  fondra  par  votre  secours. 

A  cette  élégante  profusion  de  mots  techniques^  quel- 
ques personnes  très-curieuses  de  connoître  l'auteur ,  ont 
imaginé  qu'il  pourroit  bien  être  un  homme  de  l'art." Il  a 
beau  se  donner  lui-même,  en  commençant,  pour  un  malade 
qui  s"  est  bien  trouvé  du  remède ,  on  s'obstine  à  le  prendre 
ponr  un  grave  docteur  qui  a  voulu  s'égayer  une  fois  dans 
sa  vie  j  d'un  autre  côté,  les  mauvais  plaisants  n'ont  pas 
manqué  de  dire  qu'un  médecin  qui  fait  de  pareils  vers, 
est  déjà  lui-même  une  cruelle  maladie. 

Au  reste,  que  l'auteur  appartienne  ou  non  à  la  faculté, 
je  ne  serois  pas  du  tout  surpris  pour  mon  compte,  qu'on 
l'appelât  désormais  le  Pindare  des  apothicaires ,  et  que  le 
surnom  lui  en  restât.  Non-seulement  notre  poète  possède, 
en  effet,  le  coup  d'aile  et  l'essor  du  lyrique  Thébain; 
mais  il  a  comme  lui,  en  partage,  une  énergie  d'expres- 
sion poussée  quelquefois  jusqu'à  la  plus  heureuse  audace. 
Je  n'en  veux,  pour  preuvç  que  la  dernière  strophe  de  cette 
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ocle,  ou  il  invite  les  malheureux  malades  à  recourir  à  la 
douche.  Venez,  leur  dit-il  : 

Venez  de  la  douche  ascendante 
Eprouver  la  vertu  puissante, 
Vous  serez  des  hommes  nouveaux. 
J'^os  entrailles  boiront  Plombières  , 
Et  pour  vous ,  les  Sœurs  filandières 
Repipliront  encor  leurs  fuseaux. 

Jamais  on  ne  risqua  de  métonymie  plus  admirable  que 
celle-ci  :  des  entrailles  qui  boivent  Plombières ,  est  ua 
trait  qui  place  l'auteur  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
avons  d'écrivains  de  la  première  force  j  et  si  jamais  il  dai- 
gnoit  se  faire  connoître,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'empor- 
tât bientôt,  dans  l'estime  des  connoisseurs,  même  sur  M. 
Népomucène  Le  Mercier,  à  qui  nous  devons  cependant 
l'admiiable  poëme  de  la  Mérovéide. 

E. 


LORD  WILLIAM, 

Ballade  traduite  de  V Anglais,  de  Robert  Southej. 


L'oeil  de  Dieu  seul  a  vu  lord  William  précipiter  le  jeune 
Edmond  dans  le  torrent  du  Severn  :  les  cris  du  jeune  Ed- 
mond, luttant  contre  les  flots,  n'ont  frappé  que  l'oreille 
de  lord  William.  Tous  les  vassaux  intimidés  ont  reconnu 
le  meurtrier  pour  leur  seigneur,  et  il  a  possédé,  comme 
héritier  légitime,  le  château  d'Erlingford. 

Le  vieux  château  d'Erlingford  est  situé  au  milieu  d'un 
superbe  domaine  et   tout  près  du  lac  de  Severn,  qui 
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abreuYe  de  ses  eaux  une  plaine  fertile.  Souvent  le  voya- 
geur airaoit  à  s'y  arrêter  pour  recueillir  ses  pense'es  fugi- 
tives, et  il  charmoit  l'enuui  de  sa  route  en  contemplant 
de  si  belles  campagnes. 

Mais  lord  William  n'osera  jamais  arrêter  ses  regards 
sur  le  tori'ent  du  Severn  :  dans  le  murmure  du  vent  qui 
soulève  ses  vagues,  le  malheureux,  croiroit  toujours  en- 
tendre les  cris  du  jeune  Edmond.  C'est  en  vain  qu'à  l'heure 
silencieuse  de  minuit,  les  yeux  du  meurtrier  se  ferment 
pour  clierclier  le  sommeil  ;  tous  ses  songes  lui  retracent 
l'image  du  jeune  Edmond. 

C'est  en  vain  que  tourmente'  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience, lord  William  a  quitté  sa  demeure  et  s'est  éloigné, 
pour  un  long  pèlerinage,  des  lieux  qui  furent  témoins  de 
sou  crime.  Le  pèlerin  s'est  enfui  dans  des  climats  loin- 
tains, et  le  désespoir  Ta  suivi  :  il  a  voulu  rentrer  dans  sa 
maison,  et  la  paix,  y  étoit  encore  étrangère. 

Cliaque  heure  étoit  pour  lui  bien  lente  et  bien  pénible  : 
les  mois  se  traînoieut  ;  et  cependant  il  est  déjà  revenu 
ce  jour  qui  oppresse  l'ame  de  William  ,  ce  jour  de  la  mort 
du  jeune  Edmond!  époque  terrible,  que  William  n'a  ja- 
mais vu  revenir  sans  épouvante  3  car  sa  conscience  eu 
avoit  bien  retenu  la  date. 

Cette  fois,  ce  jour  fut  affreux  :  la  pluie  tombant  par 
torrents,  se  raêloit  aux.  rugissements  de  l'orage,  et  les  flots 
enflés  du  Severn  se  répandoient  au  loin  sur  ses  rives 
aplanies.  En  vain  lord  William  a  cherché  le  bruit  des 
fêtes  :  en  vain  il  a  voulu  épuiser  la  coupe  du  plaisir  et 
Dover  dans  de  bruyantes  orgies  les  peines  de  son  ame. 
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L'oraae  augmente  ,  il  éclate  en  liurlements  redoublés. 
Soudain  loi'd  William  frissonne ,  un  vent  glacé  vient  frap- 
per son  visage  :  le  malheureux  est  agité  comme  par  des 
pressentiments  de  mort.  Inquiet  de  voir  approcher  la 
nuit,  il  presse  sa  couche  solitaire,  et  fatigué,  il  s'y  en- 
fonce pour  dormir pour  durmii-^  mais  non  pour  repo- 
ser. 

Soudain,  à  côté  de  son  lit,  semble  s'élever  le  spectre 
de  son  frère  lord  Edmond,  aussi  pâle  qu'au  moment  oîi 
prêt  à  devenir  la  proie  de  la  mort,  il  prit  la  main  de  soa 
frère.  Lord  Edmond  avoit,  en  effel^  ces  mêmes  traits;  il 
avoit  cette  voix,  triste  et  défaillante,  quand  il  légua  son. 
fils  aux  soins  de  William,  et  le  lui  recommanda  comme 
un  gage  sacré. 

«  Tu  le  sais,  William,  je  t'en  aï  moi-même  prié  avec 
»  la  tendresse  d'un  père  :  prends  soin,  t'ai- je  dit,  de  ce 
»  pauvre  orphelin;  veille  sur  mon  fils  Edmond.  —  EU 
»  bien!  William,  as-tu  rempli  ce  devoir?  Viens  recevoir 
»  la  récompense  qui  t'est  due  ».  A  ces  paroles,  William 
tressaillit  :  chacun  de  ses  membres  étoit  agité  d'un  mou- 
vement couvulsif  et  d'une  Aéritahle  agonie  de  terreur.  II 
n'entendoit  plus  que  les  rugissements  du  vent  de  la  nuit, 
et  ces  rugissements  lui  paroissoicnt  bien  doux  auprès  des 
paroles  du  .spectre. 

Tout  à  coup  cependant  un  nouveau  cri  d'épouvante  re- 
tentit jusqu'au  fond  de  son  ame  :  lève-toi,  William,  lève- 
toi....,  les  eaux  sapent  les  murs  de  ta  maison!  Il  se  leva 
promptement,  et  vit  les  flots  du  Severn  qui  battoient  les 
murs  de  sa  maison  ,  et  qui  déjà  les  environnoient  de 
toutes  parts.  Il  étoit  minuit^  et  personne  aujjrèi  Je  lui. 
pour  le  secourir  ! 
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Sur  ces  entrefaites,  il  entend  des  cris  de  joie Un 

bateau  s'approche  du  mur,  et  la  foule  de  ses  valets  s'em- 
presse, ardente  à  profiler  de  ce  secours  inespéré.  Ma  na- 
celle est  trop  petite,  s'écrie  le  batelier;  gardez-vous  d'une 
dangereuse  précipitation.  Attendez  un  autre  secours  :  cette 
barque  ne  peut  contenir  qu'une  seule  personne  à  la  fois. 

Aussitôt  lord  William  s'élance  dans  la  barque.  Ehî 
Vite,  vite,  à  l'autre  bord,  et  de  grandes  richesses  seront  ta 
récompense  :  saisis  la  rame,  et  nage  avec  force.  Le  bate- 
lier saisit  la  rame;  sa  barque  suivoit  le  courant  avec  ra- 
pidité j  mais  tout  à  coup  lord  William  entend  des  cris 
semblables  aux  cris  du  jeune  Edmond  quand  il  luttoit 
contre  les  flots. 

Alors  le  batelier  s'arrétant Il  me  sembloit  entendre, 

dit-il,  le  cri  de  détresse  d'un  enfant.  — Ce  ne  sont,  ré- 
pliqua lord  William,  que  les  hurlements  du  vent  de  la 
nuit.  Eh  !  vite,  vite  ;  agite  la  rame,  et  traversons  le  cou- 
rant  ;  mais  lord  William  entendit  une  seconde  fois  un 

cri  semblable  au  cri  du  jeune  Edmond. 

«J'entends  le  cri  d'un  enfant,  répéta  le  batelier. — ■ 
»  Non,  non,  bâte-toi,  interrompit  William;  la  nuit  est 
»  noire,  et  nous  chercherions  en  vain  à  le  sauver.  — O 
»  Dieu  !  lord  William,  reprit  cet  homme ,  sais-tu  combien 
»  il  est  affreux  de  périr  ainsi?  Peux-tu  entendre  sans  pitié 
»  les  cris  d'un  enfant  qui  se  meurt? 

»  Combien  il  doit  être  horrible  de  s'enfoncer  sous  un 
))  torrent  glacé;  d'étendre,  d'élever  ses  bras  roidis,  pour 
»  se  sauver  du  courant,  et  de  les  étendre  en  vaini  i»  Le 
cri  se  fit  entendre  de  nouveau  ;  mais  il  devint  plus  sourd 
et  plus  profond.  Dans  ce  moment,  les  ondes  du  Seveni 
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réflëcliissoient  la  clarté  de  la  lune,  qui  se  montrolt  à  tra- 
vers les  lambeaux  e'pars  d'un  nuage. 

Et  tout  auprès  d'eux,  ils  aperçurent,  en  effet,  un  en- 
fant :  il  étoit  dans  un  berceau,  dans  un  petit  berceau, 
et  les  vagues  soulevées  rouloient  en  grondant  autour  de 
lui.  Le  batelier  quitta  la  rame  pour  l'atteindre;  car  les 
rayons  de  la  lune  toraboient  sur  l'enfant^  et  laissoient  voir 
combien  sa  figure  étoit  pâle. 

«  Tends  la  main,  tends  la  main,  et  sauve-le  ».  L'en- 
fant de  son  côté  étendit  ses  deux  petites  malus  pour  saisir 
celle  qu'on  lui  présentoit.  William  pousse  alors  un  cri 
de  terreur  j  la  main  qu'il  toucbe  est  froide,  humide, 
morte.  Il  prend,  il  soulève  le  jeune  Edmond  dans  ses 
bras  ;  mais  c'étoit  un  fardeau  plus  pesant  que  le  plomb. 

Dans  ce  moment,  le  batelet  penche  et  s'enfonce  :  le 
meurtrier  s'enfonce  avec  lui  sons  la  vague  vengeresse.  Il 
remonte,  il  lutte  contre  les  flots 11  pousse  des  cris  dou- 
loureux  Mais  aucune  oreille  humaine  n'entendit  les 

cris  de  lord  William. 

S. 


EXTRAITS  ET  SOUVENIRS. 


^'V^'V^'%^% 


Fox  ayant  perdu  sa  fortune  au  jeu,  on  fit  eu  sa  faveur 
une  souscription  qui  produisit  le  capital  d'une  rente  de 
3,000  llv.  sterl.  11  seroit  difficile  de  décider  si  cette  mu- 
nificence fut  plus  honorable  à  ceux  qui  la  firent,  qu'à 
celui  qui  la  reçut. 
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Ce  célèbre  orateur  e'toit  dans  l'usage  d'effacer  au  crayon 
les  mots  inutiles,  lorsqu'il  lisoit  un  ouvrage.  L'exemplaire 
sur  lequel  il  a  lu  Gibl)on,  est  curieux  sous  ce  rapport.  On 
dit  que  lord  Lauderdale  en  est  en  possession. 


On  assure  que  le  nombre  des  pièces  de  tlie'âtre  compo- 
sées par  Lopès  de  Vega ,  s'élève  à  dix.-huit  cents,  et  le 
nombre  de  ses  vers  imprimés  à  vingt  et  un  million  trois 
cent  mille. 


Un  auteur  Anglais  (i)  remarqne  que  de  tous  les  grands 
poète?  de  sa  nation,  celui  dont  la  versification  est  la  plus 
pure  et  la  plus  élégante ,  Pope ,  n'aToit  aucun  goût  ponr  la 
musique,  et  que  celui  de  tous  au  contraire  qui  a  montré 
le  plus  de  talent  et  de  passion  pour  cet  art,  Milton,  a  fait 
les  vers  les  plus  durs  et  les  plus  dépourvus  d'harmonie. 


Les  Piusses  emploient  un  procédé  assez  singulier  pour 
augmenter  la  force  du  vin.  Aux  approches  des  grands  froids, 
ils  l'exposent  en  plein  air  dans  des  barriques.  Peu  de  nuits 
suffisent  pour  produire  à  sa  surface  une  épaisse  croûte  de 
glace,  qu'ils  percent  avec  un  fer  chaud.  Ils  transvasent 
ensuite  ce  vin  qui  se  trouve  dépouillé  de  sa  partie  aqueuse, 
et  que  sa  force  et  sa  pureté  rendent  susceptible  de  se  gar- 
der fort  long-temps. 

Les  Maliométans  ne  se  permettent  pas  la  dissection  des 
corps,  et  demeurent  dans  une  ignorance  complète  de  l'a- 
natoinie.  C'est  le  même  préjugé  qui  èmpt;chales  B.omains 
de  faire  des  progrès  dans  cette  science. 

(i)  Knight,  Recherches  sur  le  goût. 
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II  y  a  en  Perse,  dit  Edward  Scott  (i)^  des  bouffons 
nommés  Lootes.  Ils  ont  un  libre  accès  auprès  du  prince 
et  du  gouverneur,  et  sont  en  possession  de  leur  conter 
des  anecdotes  vraies  ou  fausses  sur  tous  les  habitants  de 
Shiraz.  On  encourage  leurs  délations  et  leurs  calomnies; 
et  les  gens  les  plus  respectables  sont  souvent  obligés  d'a- 
clieler  leur  silence.  Les  grands  s'empressent  de  les  rece- 
voir chez  eux.  et  de  les  bien  payer ^  dans  la  crainte  d'être 
l'objet  de  leurs  médisances. 

Il  ne  serolt  pas  impossible  que  la  liberté  illimitée  de  la 
presse  ne  produisît  chez  nous  une  partie  de  ces  scanda- 
leux abus.  Aussi  voyons-nous  quelques-uns  de  nos  écri- 
vains la  réclamer  avec  force,  afin  d'exercer  le  pouvoir  de 
vie  ou  de  mort  sur  les  réputations.  Ils  ignorent  que  leurs 
émoluments  ne  seroient  pas  toujours  de  même  nature  qu'en 
Perse. 


Dans  l'Inde,  la  meilleore  manière  de  conserver  sa  pro- 
priété, c'est  d'en  donner  la  gartle  à  un  voleur.  On  consi- 
dère le  métier  que  font  les  gens  de  cette  espèce,  tout 
comme  un  autre,  et  ils  paient  un  certain  impôt  pour  avoir 
le  droit  de  l'exercer.  Dans  tous  les  camps  des  troupes  In- 
diennes, il  y  a  un  bazar  qu'on  appelle  le  marché  des 
voleurs. 

Cet  usage  rappelle  une  loi  très-singulière  des  Egyptiens^ 
que  nous  a  transmise  Diodore  de  Sicile.  Elle  ordonnoit  que 
ceux  qui  voudroient  exercer  le  métier  de  voleur  se  fe- 
roient  inscrire  cliez  leur  capitaine,  et  qu'ils  remettroient 
sur  le  champ  entre  ses  mains  tout  ce  qu'ils  déroberoient. 
On  réclamoit  auprès  de  lui  les  objets  volés ^  et  ou  lui  don- 
noit  le  quart  de  leur  valeur. 

( i )  P'ojage  à  Shiran. 
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Une  loi  de  Virginie  déclare  insense's  et  considère  comme 
mineurs  les  duellistes  et  leurs  témoins.  Elle  ordonne  eu 
conséquence  de  leur  nommer  deux  tuteurs,  qui  ont  l'ad- 
ministration  de  toutes  leurs  affaires.  Nous  croyons  qu'une 
telle  loi  doit  avoir  plus  de  force  pour  l'abolition  du  duel, 
que  les  défenses  les  plus  sévères  et  çjue  les  châtiments  les 
plus  rigoureux. 

On  raconte  que  Voltaire  fut  son  propre  architecte  à 
Ferney  ;  mais  tout  en  dressant  lui-même  le  plan  de  sa 
maison  sur  le  papier,  il  oublia  de  tenir  compte  de  l'épais- 
seur des  murailles,  en  sorte  qu'il  fallut  prendre  celles-ci 
sur  la  grandeur  des  appartements.  C'est  le  cas  de  retourner 
en  sa  faveur  le  vers  de  Boileau  : 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  voire  métier. 


Plusieurs  voyageurs  qui  sont  allés  a  Sainte-Hélène,  as- 
surent qu'un  des  rochers  de  cette  île  présente  le  profil  de 
Louis  XVI  avec  la  plus  grande  exactitude. 


Dans  les  compagnies  les  plus  nombreuses,  dit  Duclos, 
il  ne  se  trouve  guère  que  deux  ou  trois  personnes  qui  dé- 
cident de  tout;  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  ^  point  de  corps 
qui  ne  tende  à  la  monarchie. 


Les  portraits  des  hommes  publics,  disoit  Voltaire,  sont 
toujours  dans  un  faux  jour  pendant  leur  vie. 


Les  épitaphes  et  les  inscriptions,  suivant  Addisson, 
sont  un  indice  général  du  goût  d'une  nation.  Quelle  idée 
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auroît-il  conçue  de  nous^  s'il  s'étolt  promené  dans  nos  ci- 
metières? 


Un  seigneur  se  retirant  chez  lai  au  milieu  de  la  nuit, 
trouva  dans  sa  cuisine  un  •de  ses  marmitons  étendu  au- 
près d'un  grand  feu.  Surpris,  il  lui  demanda  pourquoi  il 
faisoit  brûler  tant  de  bois.  Monsieur,  lui  répondit  ingé- 
nument le  marmiton,  tous  vos  gens  ont  des  profits  con- 
sidérables ^  on  ne  me  laisse  à  moi  que  les  cendres,  et  j'en 
fais. 

Un  général,  dictant  à  son  secrétaire  le  détail  d'une  ac- 
tion qui  s'étoit  passée  entre  deux  détachements,  avoitdit 
d'abord  que  les  ennemis  étoient  au  nombre  de  deux  mille, 
et  fiiiissoit  par  dire  qu'on  en  avolt  tué  trois  mille.  Le  se- 
crétaire lui  fit  apercevoir  cette  petite  contradiction  :  Tu 
as  raison  ,  reprit  le  général,  il  n'y  a  qu'à  mettre  qu'on  en  a 
tué  quinze  cents. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire 
et  les  bulletins. 

Dans  l'île  de  Ceylan ,.  les  femmes  jouissent  de  grands 
privilèges  :  leur  sexe  est  respecté  jusque  dans  les  animaux. 
Par  une  loi  qui  peut-être  n'a  point  d'exemples,  la  charge 
d'une  béte  de  somme  femelle  ne  paie  aucun  droit  à  la 
douane. 


Parmi  les  motifs  singuliers  de  siiicide,  il  ne  faut  point 
oublier  celui  d'un  gentilhomme  Anglais,  qui  s'arracha  la 
vie  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  s'habiller  et  de  se  dés- 
habiller tous  les  jours. 

Le  peintre  qui  travailloit  à  la  lanterne  do  la  coupole 
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qui  décore  l'ëglise  de  Saint-Paul  à  Londres^  jugeant  à  pro- 
pos de  reculer  de  quelques  pas  sur  son  ëchafaud  pour 
regarder  son  ouvrage  d'une  certaine  distance,  étoit  sur 
le  point  de  se  précipiter  en  arrière.  Un  maçon  qui  tra- 
vaiiloit  dans  le  voisinage  s'aperçut  du  danger  que  couroit 
cet  artiste,  et  par  un  trait  admirable  de  présence  d'esprit, 
loin  de  l'en  avertir,  il  saisit  une  brosse  pleine  de  couleur 
avec  laquelle  il  courut  faire  une  tacbe  au  milieu  de  la 
plus  belle  figure.  Le  peintre  furieux  s'ëlance  pour  l'en 
empêcher,  et  s'arrache  ainsi,  sans  le  savoir,  au  danger 
qui  le  menaçoit. 


Le  cardinal  Bentivoglio  ayant  dissipe'  toute  sa  fortune 
en  actes  de  charité  et  de  bienfaisance,  on  refusa  de  l'ad- 
mettre dans  un  hôpital  qu'il  avoit  fondé  lui-môme. 


Mylord  Hallifax  disoit  :  «  Il  y  a  telle  action  pour  la- 
»  quelle  je  me  contenterois  de  mettre  un  homme  du  peu- 
»  pie  à  l'amende  ou  en  prison  ;  mais  je  ferois  pendre  un 
»  lord  par  respect  pour  sa  dignité  ». 


Quelqu'un  disoit  à  une  jenne  femme  :  «  On  vante  beau- 
»  coup  l'austérité  des  moeurs  des  anciens;  cependant  ils 
»  vi voient  dans  le  même  désordre  que  nous.  —  Comment, 
1)  dit-elle,  à  leur  âge?  »  , 


M."",  de  Staël  se  trouvant  à  Londres  dans  un  roiit^  es- 
pèce d'assemblée  très-nombreuse  et  très-incommode,  on 
lui  demanda  ce  qu'elle  en  pensolt  :  «  Je  pense,  répondit- 
»  elle,  qu'on  ne  peut  pas  boxer  en  meilleuie compagnie  ». 
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M.  de  Bonalcl  remarque  que  lorsqu'Arlstote  pose,  pour 
promlère  règle  de  l'art,  que  le  héros  du  drame  doit  n'être 
ïji  tout  à  fait  bon,  ni  tout  à  fait  mauvais,  il  veut  dire  que 
le  personnage  soit  homme  par  ses  passions,  héros  par  sa 
yertu. 

On  disoit  à  M.  Thiery,  médecin  :  Savez -vous  que  le 
temps  que  nous  avons  doit  produire  bien  des  pleurésies? 
—  Ah  ]  répondit-il  modestement,  je  ne  me  plains  pas. 


Boisrohert  présenta  son  neveu  au  cardinal  de  Richelieu 
pendant  qu'il  étoit  à  la  promenade,  et  un  moment  après, 
il  jeta  ce  jeune  homme  dans  un  des  bassins  du  jardin. 
Tout  le  monde  fut  saisi  de  frayeur  :  on  le  crut  noyé.  Etes- 
vous  fou,  dit  le  cardinal  à  Boisrohert?  —  Non,  monsei- 
gneur, je  sais  ce  que  je  fais  :  sans  cet  événement,  vous 
auriez  oublié  mon  neveu  comme  tant  d'autres. 


On  demandoit  à  Agésilas  quelle  vertu  méritoit  la  pré- 
férence, de  la  valeur  ou  de  la  justice  :  il  répondit,  que  si 
tout  le  monde  étoit  juste,  la  valeur  seroit  inutile. 


Clément  XIV  disoit  que  J.  J.  Rousseau  étoit  un  peintre 
qui  manquoit  toujours  les  têtes,  mais  qui  excelloit  dans 
les  draperies. 

C'est  un  nommé  Sauvage  à  qui  l'on  doit  l'établissement 
des  voitures  publiques.  Sa  demeure  étoit  à  l'hôtel  de 
Saint-Fiacre,  rue  Saint-Martin,  et  c'est  de  là  qu'est  venu 
le  nom  Ac  fiacre. 

La   jalousie    grossière,  disoit  le   chevalier  de    Eruix  ^ 
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est  une  défiance  de  l'objet  aimé  :  la  jalousie  de'licate  est 
une  défiance  de  soi-même. 


Le  dernier  trait  de  l'amour  et  le  plus  sùr^  disoit  le 
même  auteur^  c'est  l'habitude. 


Patru^  reçu  à  l'Académie  Française  en  i64o,  ima- 
gina de  faii'e  un  remercîment,  et  sou  discours  plut  telle- 
ment aux  académiciens ,  qu'ils  ordonnèrent  qu'à  l'avenir 
tous  les  nouveaux  membres  seroient  tenus  à  faire  un  sem- 
blable remercîment.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  auroit 
supprimé  son  discours,  s'il  avoit  pu  prévoir  les  fâcheuses 
conséquences  d'un  pareil  usage: 


Lorsque  Nicole  se  présenta  pour  le  sous -diaconat ,  il 
fut  interrogé  par  l'examinateur  qui  ne  le  connoissoit  pas, 
précisément  sur  un  ouvrage  de  théologie  qu'il  venoit  de 
publier.  Il  perdit  contenance,  ne  sut  pas  répondre,  et  fut 
refusé. 


Bossuet,  au  collège,  étoit  si  laborieux,  que  ses  cama- 
rades l'appeloient  Bus  suetus  aratro. 


Une  Anglaise  se  trouvait  au  lit  de  mort ,  conjura  son 
mari  de  lui  pardonner  une  faute  dont  elle  étoit  coupable , 
et  lui  avoua  qu'elle  lui  avoit  fait  infidélité.  «  Soyez  tran- 
»  quille,  ma  chère,  lui  répondit  son  mari,  je  vous  par- 
»  donne  de  bon  coeurj  mais  il  faut  qu'à  votre  tour  vous 
»  usiez  d'indulgence  envers  moi.  Je  vous  avoue  que  m'é- 
»  tant  aperçu  de  ce  que  vous  venez  de  m'avouer,  je  vous 
»  ai  empoisonnée,  ce  qui  est  la  cause  de  votre  mort  ». 
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Les  Anglais  étant  à  la  recherche  de  l'evêque  de  Québec/ 
qui  s'étoit  perdu  en  voyage^  rencontrèrent  un  sauvage, 
et  lui  demandèrent  :  Connoissez-vous  l'évêque  de  Québec? 
—  Si  je  le  connols,  dit-il?  j'en  al  mange. 


fc  •VW/\^W%>  ^'V'^^ 


GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE, 


Des  états  Barharesques. 

(  PREMIER    EXTRAIT  ). 


C<E  que  les  Européens  appellent  les  Maures ,  est  un  mé- 
lange de  toutes  les  nations  qui  se  sont  établies  dans  l'A- 
frique septentrionale;  mais  le  caractère  dominant,  soit 
au  physique,  soit  au  moral,  est  celui  des  Arabes  ou  Sar- 
razlns.  Le  nom  par  lequel  nous  les  désignons  leur  est  in- 
connu à  eux-mêmes,  et  semble  dérivé  du  mot  Mauri,  qui, 
sous  les  Romains,  distinguoit  les  habitants  d'une  cer- 
taine province. 

Les  Maures  d'Afrique  sont  de  rigides  observateurs  de 
la  religion  de  Mahomet.  Ils  pratiquent  les.  ablutions  et 
prient  cinq  fois  le  jour,  la  face  tournée  vers  la  Mecque.  Ils 
croient  à  la  prédestination,  détestent,  méprisent  les  chré- 
tiens et  les  juifs,  et  renferment  les  femmes.  S'ils  forment 
une  race  indolente  et  apathique  ;  s'ils  sont  jaloux,  trom- 
peurs, cruels,  défiants  ;  s'ils  sont  étrangers  aux  douceurs 
comme  aux  liens  de  la  civilisation  ;  s'ils  se  montrent  éga- 
lement incapables  du  sentiment  de  l'amour  et  de  celui  de 
l'amitié;  si  les  pères  craignent  les  fils,  et  si  les  fils  haïssent 
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les  pères,  ce  n'est  pas  que  l'organisation  des  Maures  ait 
quelque  chose  de  particulier,  ou  que  la  forme  de  leur 
crâne  les  ait  condamnes  à  tant  de  vices.  Il  faut  se  souve- 
nir de  ce  que  leurs  ancêtres  ont  été  en  Espagne,  où  leur 
état  politique  n'étoit  pourtant  guère  meilleur  que  celui 
des  Maures  Africains  de  nos  jours.  Celte  vive  lumière  qui 
partit  des  plaines  de  l'Arabie  pour  éclairer  l'occident  de 
l'Europe  dans  le  moyen  âge,  est  atijourd'hui  complète- 
ment éteinte  :  on  ne  retrouve  pas,  chez  les  Arabes  d'A- 
frique, la  moindre  trace  de  counoissance  dans  les  arts, 
les  sciences  et  la  littérature. 

Le  Maure  ne  sourit  guère  ,  et  il  ne  rit  jamais.  Il  a  l'ex- 
térieur d'un  animal  méditatif,  mais  cette  apparence  n'est 
que  l'effet  de  l'habitude  :  il  n'y  a  en  lui  aucun  principe 
de  curiosité,  aucun  désir  d'apprendre  ;  son  esprit  est  tou- 
jours languissant  et  passif  j  ses  idées  sont  lentes,  vagues 
et  en  petit  nombre.  IN^e  point  penser  est  sa  jouissance  ha- 
bituelle ;  le  bain  en  est  une  autre.  Dans  toutes  les  villes, 
il  y  a  des  bains  publics  auprès  des  caravanserais  ;  c'est  là 
que  le  Maure  se  fait  frotter  et  masser;  c'est  là  qu'il  boit 
lentement  son  café,  tandis  que  des  conteurs  de  profession 
lui  font  des  contes  de  fées. 

La  recherche  dans  le  manger  et  le  boire  n'entre  point 
dans  les  jouissances  du  Maure.  Il  a  abondance  de  nourri- 
ture saine,  et  le  cooscosoo  est  le  plat  de  fondation  habi- 
tuel. Voici  l'échantillon  d'une  galanterie  faite  à  la  cour 
impériale  de  Maroc  à  un  ambassadeur  Anglais.  Le  mets 
national,  l'honneur  de  la  cuisine  Maure,  le  cooscusoo , 
fut  transporté  dans  une  immense  jatte  de  porcelaine,  que 
charrioit  une  biouette  à  bras  menée  par  deux,  hommes.  Vix 
nrjouton  tout  entier  écorché  et  rôti  venoit  ensuite.  Lorsque 
l'on  fit  une  incision  dans  le  ventre  de  ce  mouton,  il  en 
sortit  une  foule  de  mets  différemment  préparés,  et  aux- 
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quels  l'art  du  cuisinier  s'étoit  attache'  à  tlonner  la  forme 
des  viscères  de  ranimai.  Cela  peut  donner  une  idée  du 
goCit  des  Arabes  d'Afrique. 

Les  Maures  croient  beaucoup  aux  pre'sages  et  aux  ma- 
léfices. Ils  ont  soin  de  porter  autour  du  cou  des  amulettes^ 
ou  sur  l'estomac  des  vers  de  l'alcoran.  \oici  comme  ce 
dernier  charme  se  prépare.  On  écrit  ces  vers  sur  du  papier 
que  l'on  briile,  puis  on  avale  les  cendres  à  jeun^  dans 
quelque  liquide.  Ainsi  fortifié;  un  Maure  brave  tous  les 
dé\uons.  Parmi  leurs  superstitions ^  il  faut  compter  leur 
horreur  de  la  couleur  noire  ^  leur  usage  de  ne  jamais  ex- 
primer le  nombre  cinq  qu'en  disant  quatre  et  un ,  et  ne 
point  articuler  le  mot  de  mort.  La  conviction  qu'ils  ont 
que  les  esprits  se  promènent  pendant  la  nuit^  les  empêche 
eux-mêmes  de  sortir  durant  l'obscurité;  à  moins  de  por- 
ter un  charme  assez  puissant  pour  eu  triompher.  Si  un 
homme  meurt  d'apoplexie  ;  c'est  un  démon  qui  l'a  frappé. 
Ils  sont  convaincus  que  le  nombre  de  treize  porte  malheur; 
mais  sur  ce  point,  beaucoup  de  belles  dames  d'Europe  ne 
sont  pas  moins  superstltievises. 

Il  y  a  vine  opinion  généralement  établie  chez  les  Mau- 
res, c'est  qu'ils  perdront  leur  pays  un  vendredi ,  pendant 
l'heure  de  la  prière  ,  et  que  l'invasion  se  fera  par  des 
troupes  vêtues  de  rouge.  Ils  ont  soin  de  fermer  et  barri- 
cader les  portes  des  villes  à  cette  heure-là ,  comme  si  de 
pareilles  précautions  pouvoient  changer  l'ordre  du  dcslln. 
€ette  théorie  de  la  prédcstiuîitlou  a  le  bon  effet  de  les 
rendre  soumis  à  tous  les  changements  de  fortune  :  Ils  pas- 
sent sans  murmure  de  l'opulence  à  la  misère.  A  l'approche 
de  la  mort;  Us  n'ont  qu'une  idée,  c'est  de  se  faire  tourner 
la  face  du  côté  de  la  Mecque  :  une  fois  assurés  de  cette 
position  ,  ils  souffrent  avec  patience  et  meurent  résignés. 
Lorsqu'un  individu  est   tout  à  fait  hors  d'espérance, 
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ses  parents  et  ses  amis  l'entourent,  et  poussent  clés  cris 
horribles,  pour  le  convaincre  qu'il  est  déjà  compté  parmi 
les  morts.  Ce  bruit,  et  l'effet  même  Je  la  conviction  qu'il 
n'y  a  plus  d'espoir,  hâte  sans  doute  le  moment  fatal.  Si 
le  malade  prend  des  convulsions,  ou  paroît  souffrir  beau- 
coup, on  lui  met  du  miel  dans  la  bouche,  et  souvent  on 
l'e'touffe,  en  prétendant  le  soulager.  A  l'instant  oii  il  a 
expiré,  on  le  lave  pour  se  hâter  de  l'enterrer,  car  ils  sont 
convaincus  que  le  bonheur  du  défunt  ne  commence  que 
lorsqu'il  est  sous  terre.  Les  parents  sont  surtout  heureux, 
lorsqu'ils  croient  voir  sourire  le  mort,  en  signe  d'approba^ 
tion  de  l'empressement  que  l'on  met  à  l'enterrer.  Il  ne 
leur  vient  pas  à  l'esprit  que  ce  prétendu  sourire  soit  une 
contraction  occasionnée  par  l'impression  de  l'eau  et  de 
l'air  froid  sur  un  pauvre  mourant.  Cette  pratique  explique 
la  fréquence  des  accidents  de  gens  enterrés  vivants  :  on 
prétend  qu'un  tiers  des  morts  sont  victimes  de  cette  pré- 
cipitation. 

Aussitôt  que  quelqu'un  meurt,  l'alarme  est  donnée  au 
dehors  par  les  cris  aigus  de  toute  la  famille,  qui  répète  à 
l'envi  Tf'onlUah  TVoo.  Ces  cris  forcenés  attirent  immé- 
diatement toutes  les  femmes  qui  ont  quelque  relation  avec 
la  famille.  Elles  viennent  aussi  crier  sur  le  mort,  et.  se 
lamenter  avec  les  parents.  Il  n'y  a  rien  de  plus  choquant 
et  de  plus  pénible  que  de  voir  une  pauvre  veuve  ou  une 
mère  de  famille  accablée  de  douleur,  et  pourtant  obligée 
par  l'usage  de  recevoir  la  visite  de  plus  de  cent  femmes 
qui  viennent  s'affliger  avec  elle  de  la  manière  suivante. 
Chaque  femme  qui  arrive  prend  dans  ses  bras  celle  qui  a 
éprouvé  la  perte  d'un  objet  chéri.  Elle  appuie  la  tète  de 
l'affligée  sur  son  épaule,  puis  elle  pousse  des  cris  perçants 
pendant  plusieurs  minutes.  La  femme  qui  est  l'objet  de 
ces  démonstrations,  finit  par  tomber  de  lassitude  et  d'é- 
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tourdissement.  Outre  cela,  on  loue  des  femmes  pour  jeter 
des  cris  de  désespoir  autour  de  la  bière ,  qu'on  place  pour 
cela  au  milieu  de  la  cour.  Les  pleureuses  se  déchirent  le 
visage  jusqu'à  se  couvrir  de  sang.  Aussitôt  que  la  cérémo- 
nie est  achevée,  elles  appliquent  de  la  craie  sur  les  égrati- 
gnures  pour  arrêter  le  sang.  Les  crieuses  se  louent  aussi 
pour  les  mariages  et  les  fêtes  ;  et  alors  elles  chantent  la  chan- 
son de  Loo  Loo  Loo ,  ainsi  que  des  vers  qu'elles  improvi- 
sent. Elles  font  entendre  leurs  voix  à  une  grande  distancé. 

Il  est  d'usage,  pour  les  riches,  de  distribuer  aux  pau- 
vres beaucoup  de  viandes  cuites,  le  soir  même  de  l'enter- 
rement. Il  en  résulte  quelquefois  beaucoup  de  confusion 
dans  la  rue  devant  la  maison  du  défunt.  On  appelle  cela  le 
souper  du  tombeau. 

On  fait  une  préparation  particulière  aux  corps  avant  de 
les  enterrer.  On  garnit  les  oreilles,  le  nez  et  les  yeux,  avec 
une  composition  de  camphre  et  d'essences.  Une  femme  non 
mariée  est  parée  comme  une  épouse;  on  lui  attache  des 
bracelets  autour  des  bras  et  des  jambes  j  enfin  on  enveloppe 
le  corps  avec  une  fine  étoffe  consacrée  à  la  Mecque,  et 
que  chaque  femme  conserve  avec  soin  pour  son  dernier 
vêtement.  On  place  un  turban  -sur  la  tombe  des  hommes, 
et  un  gros  bouquet  de  fleurs  sur  celles  des  femmes.  Tous 
les  vendredis,  c'est-à-dire  la  veille  du  sabbat  des  Musul- 
mans, chacun  visite  les  tombeaux  de  ses  amis  et  parents 
défunts,  dans  l'idée  que  ce  jour-là  les  morts  errent  autour 
de  leur  tombeau  pour  venir  converser  avec  les  objets  de 
leur  affection ,  et  avec  les  âmes  de  ceux  qui  sont  enterrés. 
C'est  une  raison  pour  les  Maures  d'habiller  leurs  morts 
convenablement,  afin  que  dans  cette  assemblée  des  es- 
prits, ils  ne  se  présentent  point  d'une  manière  mesquine 
et  qui  accnseroit  leurs  parents  de  négligence.  Les  tom- 
beaux sont  toujours  bien  rcblanchis  et  entretenus.    Ou 
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cultive  des  fleurs  à  l'entour,  et  on  n'y  laisse  croître  aucuner 
mauvaise  herbe.  On  construit  d'ordinaire  une  chapelle 
sur  la  tombe  des  personnages  de  haut  rang,  et  on  y  place 
des  fleurs  dans  de  grands  vases  de  porcelaine. 

(  Extrait  du  Qualerly  Review.)  —  La  suite  incessamment. 


MELANGES. 


iMotrs  devor»s,  comme  chacun  le  sait,  à  M.  Bieraontiet 
le  plan  et  l'exécution  de  ces  vastes  semis  de  pins,  au 
raoven  desquels  on  est  enfin  pai-venu  à  fixer  les  dunes  de 
la  Teste  et  du  bas  Médoc.  Secondé  par  la  munificence 
d'un  prince  (i)  dont  le  nom  se  trouve  à  la  tète  de  tontes 
îes  grandes  améliorations  qui  signalèrent  son  règne,  M. 
Bremontier  commença  en  1787  ces  travaux,  dont  nous 
éprouvons  aujourd'hui  les  salutaires  effets.  Aucun  acte 
public  cependant  ne  consacroit  encore  parmi  nous  le  sou- 
venir de  cet  ingénieur  distingué  :  peut-être  même  son 
nom  prononcé  avec  respect  dans  nos  académies,  se  fut- il 
bientôt  effacé  de  la  mémoire  du  peuple,  si,  toujours  soi- 
gneux d'honorer  les  bienfaiteurs  de  nos  contrées,  le  pre- 
mier magistrat  de  ce  département  ti'avoit  eu  la  pensée  de 
rendre  à  celui-ci  un  hommage  solennel.  C'est,  en  effet, 
sur  la  proposition  de  M. --le  comte  de  Tournon ,  que  le 
conseil  général  a  demandé,  et  que  S.  Ex,  le  Ministre  de 
l'intérieur  a  permis,  qu'il  fut  élevé  un  monument  à  la 
gloire  de  M.  Bremontier. 

Modeste  comme  l'homme  dont  il  doit  retracer  le  sou- 
venir et  les  services,  ce  monument  consistera  en  un  cippe 

(i)  Louis  XVI. 
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de  marbre,  élevé  sur  un  piédestal.  Il  offrira  pour  tout 
ornement  le  nom  de  Bremontier  entouré  d'une  couronne 
civique,  et  sera,  dit-on,  placé  dans  les  environs  d'un  de 
ces  villages  qui  se  trouvent  aujourd'hui  préservés  de  l'in- 
vasion des  sables.  On  assure  même  qu'une  ingénieuse  dis- 
position a  déjà  désigné,  pour  asseoir  ce  simple  monument, 
le  centre  de  la  dune  la  plus  anciennement  fixée  au  bord 
de  la  mer,  et  non  loin  de  la  chapelle  d'Arcachon.  Tout 
à  l'entour  sera  plantée  une  pépinière  d'arbres  résineux  de 
différents  pays,  que  l'administration  veut  essayer  d'accli- 
mater. Cet  enclos  portera  le  nom  de  Bremontier,  et  l'on 
y  arrivera  par  une  allée  qui ,  partant  du  bourg  de  la  Teste, 
doit  passer  devant  la  chapelle. 

En  méritant  l'approbation  de  tous  les  bons  esprits,  cet 
acte  de  justice  et  de  reconnoissance  ne  peut  qu'honorer 
beaucoup  l'administrateur  éclairé  auquel  on  eu  doit  la 
première  idée.  Il  n'est  personne  qui  ne  s'empresse  d'ap- 
plaudir un  plan  si  heureusement  conçu  ;  et  l'on  ne  man- 
quera pas  de  remarquer  surtout  l'esprit  d'à-propos,  le  bou 
goût  et  la  sage  économie  qui  en  ont  inspiré  tous  les  détails. 

— ■  On  nous  a  dernièrement  envoyé  le  premier  volume 
d'un  ouvrage  semi -périodique,  intitulé  Chronique  reli- 
gieuse. Nous  nous  proposions  de  l'annoncer,  ainsi  qu'on 
nous  en  prie,  lorsque  nous  avons  trouvé  dans  un  journal 
du  Midi,  un  article  parfaitement  conforme  à  notre  façon 
de  penser  sur  cette  étrange  production.  Heureux  de  re- 
trouver ainsi  nos  propres  opinions  sous  une  plume  plus 
habile  et  plus  exercée  que  la  nôtre,  nous  croyons  ne  pou- 
voir rien  faire  de  mieux  que  de  transcrire  en  entier  cette 
annonce^  extraite  de  VAnii  du  Roi ,  du  7  Juillet. 

«  La  politique  avoit  sa  Minerve ,  l'Eglise  est  menacée 
»  d'avoir  aussi  la  sienne.  Nous  avons  reçu  un  prospectus 
»  -d'un  journal,  ou,  si  l'on  veut,  d'un  ouvrage  qui  porter» 
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»  le  titre  àe  Chronique  religieuse.  L'auteur  de  ce  pro»' 
»  pectus  ue  s'est  point  nommé ^  mais,  à  cela  près,  il  a 
»  fait  de  son  mieux  pour  être  reconnu.  Il  n'est  pas  de  ces 
»  écrivains  timides  et  discrets  qui  craignent  d'être  de- 
»  vinés^  il  arbore,  sans  hésiter,  le  drapeau  sous  lequel  il 
»  a  long-temps  servi,  et  ne  veut  pas  que  nous  puissions 
»  méconnoître  le  vétéran  de  la  révolution,  l'ennemi  des 
»  rois,  un  des  plus  zélés  fondateurs  de  la  république.  Il 
»  s'annonce,  dès  les  premières  lignes,  pour  un  enfant  de 
»  l'église  catholique,  et  citoyen  d'un  état  qui  sera  libre 
»  quand  les  lois  d'exception  seront  entièrement  abro- 
»  ge'es.  Qui  sera  libre ,  cela  dit  tout  de  suite  à  qui  nous 
»  avons  affaire;  ce  seul  trait  nous  promet  un  journal  bien 
»  libéral,  bien  indépendant,  bien  déclaré  contre  toute  loi 
»  d'exception  ;  car,  quoi  de  plus  abominable  que  ces  lois 
»  d'exceptions  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui  en 
»  France!  Il  est  vrai  que  j'ai  peine  ici  à  concilier  l'auteur 
»  avec  lui  même.  Il  avoit  l'honneur  de  siéger  dans  cette 
»  convention,  qui  a  fait  aussi,  à  ce  que  dit  l'histoire,  des 
M  lois  d'exception ,  et  qui  n'a  même  guère  fait  que  cela  ; 
»  et  cependant  il  a  été  l'apologiste  de  cette  assemblée,  qui 
»  ne  savoit  que  condamner,  confisquer,  immoler  et  pros- 
»  crire.  L'auteur  vantoit  pourtant  alors  les  douceurs  de 
»  ce  régime  ;  il  ne  tarissoit  point  sur  les  charmes  de  cette 
»  liberté,  en  vertu  de  laquelle  tant  de  gens  languissoient 
5)  dans  les  prisons,  on  étoient  réduits  à  fuir.  T^ous  avons 
»  de  lui  un  petit  écrit,  daté  de  l'an  2,  et  qui  respire 
»  la  joie  et  le  bonheur.  C'étoit  en  1794;  l'auteur  ne 
»  trouve  pas  de  termes  assez  forts  pour  peindre  sa  salis- 
»  faction  d'habiter  une  terre  libre.  Il  exalte  les  hautes  des- 
»  tinées  d'un  fantôme  de  république,  auquel  on  immoloit 
»  chaque  jour  tant  de  victimes.  Il  est  clair  que  son  cœur 
«  et  ses  affections  sont  pour  cette  époque  fortunée.  Au- 
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»  jourd'hui,  il  ne  voit  plus  que  de  lugubres  images  ;  un 
»  roi,  et,  qui  pis  est,  ua  roi  légitime  à  la  place  de  la 
n  convention;  le  drapeau  blanc  substitué  au  drapeau  tri- 
»  colore  y  les  formes  cl  le  nom  de  la  monarchie,  au  lieu 
»  d'une  république  si  douce  et  si  attrayante  :  n'y  a-t-il 
»  pas  là  de  quoi  se  désoler? 

»  On  annonce  que  cet  ouvrage  aura  pour  coopérateurs 
»  des  évêques ,  des  prêtres ,  des  magistrats ,  des  gens  de 
»  lettres ,  etc.  Des  évéques ,  c'est  beaucoup.  Il  paroit  qu'il 
»  r'y  en  a  qu'un  ;  c'est  le  même  à  qui  ou  attribue  la  ré- 
»  daction  du  prospectus ,  et  qui  est  fort  connu  par  son  dé- 
»  vouement  à  la  révolution  ,  par  son  zèle  pour  l'église 
»  constitutionnelle,  et  par  un  grand  nombre  d'écrits  en 
»  faveur  de  l'une  et  de  l'autre.  Pcut-ôtre  sera  t-il  le  chef 
»  de  l'entreprise  ;  il  mérite  sans  doute  cet  honneur  par 
»  son  activité  et  ses  services  »  . 

—  Avec  M.  Guérin,  l'un  des  peintres  les  plus  célèbres 
de  l'école  actuelle,  no'us  venons  de  posséder  quelques  jours 
à  Bordeaux  M.  Delaville,  nommé  par  le  roi  inspecteur 
général  des  maisons  de  détention,  et  connu  dans  la  litté- 
rature par  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  où  la  sagesse 
des  plans  s'unit  à  la  force  et  à  la  correction  du  style.  Si 
le  premier  a  reçu  parmi  nous  l'accueil  flatteur  qu'on  de- 
voit  sans  doute  à  l'auteur  <le  Marcus  Sexliis ,  de  Phèdre, 
de  Didon.  et  de  Clj-temnesti  e ,  le  second  y  a  retrouvé  les 
nombreux  amis  que  lui  ont  mérité  son  talent  et  le  ca- 
ractère honorable  qu'il  déploya  en  i8i4  et  en,  i8i5.  L'un 
et  l'atrtre,  en  quittant  Bordeaux,  nous  ont  laissé  de  vifs 
regrets  et  les  plus  aimables  souvenirs.  On  s'entretient  beau- 
coup de  deux  tableaux  qu'a  faits  M.  Guérin  pour  un  des 
premiers  négociants  de  qette  ville,  et  qui  doivent  être 
bientôt  suivis  de  deux  autres  dont  le  sujet  est  laissé  à  sa 
disposition.  Nous  avons  également  entendu  beaucoup  par- 
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1er  de  la  lecture  faite  par  M.  Delaville  d'une  tragédie  de 
sa  composition,  laquelle  vient  d'être  reçue  au  Théâtre 
Français,  sous  le  titre  de  Cornélie.  Quelques  personnes 
admises  à  cette  lecture,  parolssent  en  avoir  conservé  de 
fortes  impressions,  et  tout  ce  qu'elles  disent  de  cet  ouvi-age 
est  fait  pour  en  donner  une  idée  très-favorable. 

—  Potier  continue  ici  le  cours  de  ses  représentations, 
et  chaque  soir,  malgré  l'excès  de  la  chaleur,  une  nom- 
breuse assemblée  se  réunit  au  Théâtre  Français ,  pour 
rire  aux  éclats  de  son  jeu,  si  comique  et  si  vrai. 

Il  faut  le  dire  cependant  ;  ce  n'est  pas  seulement  de  la 
saison  que  Potier  a  su  triompher.  Quelques  censures  peu 
réfléchies  avoient  accueilli  ses  débuts.  On  paroissoit  vou- 
loir exercer  contre  lui  une  sorte  de  représaille,  en  se  rap- 
pelant l'espèce  de  tiédeur  que  messieurs  les  Parisiens  ont 
montrée  dernièrement  à  Lepeiutre,  notre  acteur  chéri  ;  et 
ici,  comme  sur  les  Boulevards,  on  établissoit  déjà  d'assez 
vaines  comparaisons  entre  ces  deux  comédiens.  Fort  heu- 
reusement la  gaîté  qui  partout  accompagne  Potier,  est 
venue  mettre  fin  à  toutes  ces  discussions,  et  les  critiques 
cessant  de  chicaner  contre  leur  plaisir,  semblent  s'être  dit 
mutuellement  :  Nous  avons  ri,  nous  voilà  désarmés. 

Lepelntre  a  sans  doute  en  partage  beaucoup  d'esprit  et 
de  talent  j  mais  de  même  que  dans  le  monde  il  y  a  plu- 
sieurs manières  de  mériter,  de  même  il  existe  au  théâtre 
plusieurs  façons  de  plaire  et  d'amuser.  Sans  donc  pré- 
tendre comparer  ce  qui  ne  doit  point  l'être,  nous  croyons 
qu'il  sufût  d'examiner  avec  quelque  attention  le  jeu  de 
Potier  pour  en  sentir  tout  le  pris. 

Il  y  a  dans  la  pratique  des  arts  en  général ,  et  parti- 
culièrement dans  celle  de  l'art  dramatique,  une  qualité 
bien  précieuse  à  laquelle  de  prime  abord  la  foule  n'est 
jamais  très -sensible  3  nous  voulons  parler  du  naturel. 
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Ce  genre  de  fûërite  ne  se  révèle  promptemeiU  qu'aux 
hommes  de  goût  et  aux  coiiT\oisseurs  ;  mais  lorsque  une 
fois  la  multitude  s'y  est  accoutumée ,  elle  y  applaudit  avec 
ivresse  et  ne  sauroit  s'en  détacher.  Telle  est  la  destinée 
de  tout  ce  qui  est  vrai  ;  telle  est  Thistoire  des  succès  de. 
Potier. 

Lors  de  son  début  à  Pai'is,  six  mois  s'écoulèrent  avant 
qu'on  daignât  faire  attention  à  lui.  il  arrivoitdc  Bordeaux^ 
où  certes  nous  avions  déjà  su  l'apprécier;  mais  l'orgueil 
des  Parisiens,  qui  se  plaît  à  rabaisser  tout  ce  qui  vient  de 
la  province,  ne  crut  pas  devoir  reconnoître  un  talent  qui 
n'avoit  là  d'autre  recommandation  que  sa  franchise  et 
nos  suffrages.  Le  mérite  de  Potier,  comme  celui  de  tant 
d'autres,  se  vit  donc  obligé  de  faire  quarantaine ,  et  ce 
ne  fut  guère  que  dans  le  rôle  du  prince  Mirlijlor  de  la 
Chatte  merveilleuse ,  que  les  habitués  du  théâtre  des  F a- 
riélés  s'avisèrent  enfin  de  le  trouver  un  comédien  fort 
amusant.  Bientôt  ces  messieurs  le  prônèrent  et  l'applau- 
dirent avec  d'autant  plus  d'enthousiasme,  que,  selon  leur 
usage,  ils  crurent  l'avoir  fait.  Frappés  du  caractère  sin- 
gulier que  cet  acteur  sait  mettre  à  tout  ce  qu'il  dit,  éton- 
nés du  parti  qu'il  tire  même  de  certains  défauts,  les  au- 
teurs s'attachèrent  à  composer  des  rôles  pour  lui  ;  et  par 
un  juste  retour,  les  succès  prodigieux  qu'ils  obtinrent, 
grâce  à  Potier,  accrurent  considérablement  la  réputa- 
tion de  celui-ci.  Aujourd'hui,  cette  réputation  est  euro- 
pe'enne  ;  et  quel  que  soit  d'ailleurs  le  dédain  que  montrent 
pour  le  répertoire  de  cet  acteur  des  personnes  d'un  goût 
très -sévère,  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter  qu'à  beau- 
coup d'égards  il  mérite  sa  renommée. 

Potier  possède,  en  effet,  un  secret  qui  fut  celui  de  tous 
les  grands  comiques  :  plaisant  sans  chercher  à  l'être, 
il  ne  fait  jamais  sentir  l'effoit,  et  ne  laisse  jamais  voir  le 
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comédien.  A  l'exemple  de  certaines  gens  qui  chaque  jour, 
sans  le  savoir,  amusent  beaucoup  la  société  ,  il  raèle  à  tout 
ce  qu'il  dit  ou  fait  de  ridicule,  un  si  grand  air  de  convic- 
tion ;  il  paroît  si  naturellement  pétri  de  niaiserie  et  de  fa- 
tuité,quela  seule  expression  de  sa  physionomie  suffit  quel- 
quefois pour  provoquer  un  rire  inextinguible.  Mais  à  quel- 
que folie  qu'il  se  livre,  ou  quelque  lazzi  qu'il  invente,  le 
premier  mouvement  du  spectateur  est  toujours  de  s'écrier  : 
quîl  est  vrai  !  Même  en  peignant  une  nature  ignoble,  et 
souvent  fantastique  à  force  de  charge  et  d'exagération, 
cet  acteur  a  pourtant  l'art  de  nous  offrir  encore  des  traits 
d'un  naturel  exquis.  Vainement  quelques  esprits  difficiles 
et  trop  exclusifs  s'indignent  de  ce  genre  de  comique  ;  nous 
ne  concevons  pas  comment  les  mêmes  personnes  qui  font 
grâce  aux  bambochades  de  Teniers  ou  de  T'^an-Ostade y 
pourroient  ne  pas  se  plaire  à  ces  scènes  bouffonnes  que 
Potier  sait  rendre  avec  tant  de  verve  et  un  sérieux  si  ori- 
ginal. 

Cet  acteur  a  d'ailleurs  un  autre  mérite  que  nous  devons 
remarquer,  car  il  est  rare  partout,  et  même  dans  la  caii- 
catare.  Une  singulière  fécondité  le  distingue  :  il  conçoit 
et  dessine  tous  ses  rôles  avec  la  plus  étonnante  variété. 
Monsieur  Pinson  ,  le  Solliciteur,  Bonardin ,  le  Ci-devant 
Jeune  Homme ,  sont  assurément  des  personnages  bien  dif- 
férents, et  dans  lesquels  on  reconnoît  d'abord  les  créations 
d'un  esprit  à  la  fois  très-observateur  et  très-pittoresque.  Ce 
genre  de  talent  auquel  Talma  lui-même  rend  hommage, 
est  en  effet  ce  qui  doit  toujours  distinguer  Potier  de  cette 
foule  d'acteurs  plus  ou  moins  plaisants,  qui  soutiennent 
en  province  comme  à  Paris  l'honneur  de  la  parodie  et 
du  calembourg.  11  sait  inventer  et  donner  à  tout  ce  qu'il 
invente  une  empreinte  particulière  qu'on  ne  peut  oublier. 

E. 
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RECUEIL  LITTÉRAIRE. 


EPITRE  A   UN  JEUNE  POETE. 


Scribimus  indocti  dociique  poemata  passim. 

HORAT. 

Ignorants  ou  savants,   nous  nous  mêlous 
tous  d'écrire. 


l^jST-iL  bien  vrai ,  Damis  ?  ne  m'a-t-on  point  trompé  : 

Vous  ^ui ,  d'aimables  riens  coustaoïment  occupé. 

D'un  Athénée  obscur  souvirain  poétique. 

Tenez  avec  orgueil  le  sceptre  du  dislit^uej 

Vous  qui,  de  vingt  Iris  !.'dèle  chansonnier. 

Puisez  tous  vos  sujets  dans  le  calendrier, 

Croirai-je  qu'abjurant  un  succès  si  facile, 

D'un  gros  in-ociavo  vous  menaciez  la  ville  ? 

Eb  quoi  !  des  vastes  mers  méprisant  les  hasards. 

Au  milieu  des  écucils  semés  de  toutes  parts. 

Privé  de  gouvernail ,  de  voile  et  de  boussole , 

Vous  allez  vous  livrer  aux  caprices  d  Eole? 

Peusez-y  bien,  craignez  le  repentir  tardif: 

Vous  voudrez  vainement,  sur  votre  frcle  esquif. 

Assailli  par  les  flots,  battu  par  la  tempête. 

Aux  foudres  conjurés  déroher  votre  tète  j 

Et  du  ri%aj,*-absent  regrettant  les  douceurs, 

Vous  tournerez  vers  lui  des  yeux  baigné»  de  pleurs. 

De  ma  comparaison  suivant  de  près  la  trace, 
Le  nocher,  direz-vous,  prudent  en  son  audace, 
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Sur  des  flots  sans  courroux  navigue  sans  efiroî, 

Et  du  Lleuve  long-teiu.is  suit  les  liords  comme  nioi^ 

Avant  de  confier  aux  vagues  eu  furie, 

Sur  la  foi  d'uue  étoile,  et  tes  biens  et  sa  vie. 

Ce  fleuve,  c'«&t  le  cercle  où  je  me  ^ois  citéj 

Celte  mer  où  je  cours,  c'est  la  publicité. 

Je  ne  saurois  donc  plus,  par  un  lâche  silence. 

De  ma  gloire  future  ajourner  l'espérance. 

—  Insensé!  D  i  'alon  les  succès  passagers, 

Sans  mérite  obtenus,  sont  brigués  sans  dangers. 

Comme  un  soudle  dans  l'aii'  le  discours  s'évapor*. 

Et  dans  l'oreille  oisive  il  retentit  encore. 

Que  notre  esprit  rêveur,  inatteutif,  distrait, 

S'échappe  impatient  vers  un  autre  sujet. 

Mais  lorsque  chez  Didot  une  presse  fertile 

A  noirci  le  papier  d'une  encre  indélébile. 

Et  que  dans  tout  Paris  sont  déjà  répandus 

Vos  vers  adolescents  par  surprise  vendus, 

Il  n'est  point  d'antre  obscur,  il  n'est  point  de  refuge 

Qui  vous  puisse  cacher  aux  yeux  de  votre  juge. 

Vous  gémirez  alors,  et  père  infortuné. 

Craignant  trop  tard  le  sort  duo  enfant  mal  tourné, 

Vous  voudrez,  du  public  déclinant  la  justice, 

Arracher  de  ses  mains  la  feuille  accusatrice  j 

Il  ne  sera  plus  temps.  La  flèche  qui  dans  l'air 

Siffle  et  fuit  loin  de  nous,  plus  prompte  que  l'éclair, 

Rejoindra  tout  à  coup,  des  hauteurs  de  la  nue, 

Sur  l'arc  qui  la  chassa  la  corde  détendue, 

Avant  que ,  f ugiùf  du  modeste  carton , 

Un  livre  tout  honteux  rentre  dans  s;i  prison. 

Et,  de  nombieux  sifflets  accueilli  dans  le  monde, 

Pïcgagne  incognito  sa  retraite  profonde. 

— Vous  voulez  m'eff^iayer,  me  direz-vous.  Mais  quoi? 
La  Gloire  après  son  char  m  e.j traîne  malgré  moi  j 
Je  ne  puis  résister  au  démon  qui  m'obsède  j 
Me  livrer  à  mou  mal  en  est  le  seul  remède , 
Et  j'y  suiï  résolu 3  semblable  au  cavalier 
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Qu'emporte  malgré  lui  son  rapide  coursier. 
Et  qui,  pour  épuiser  l'ardeur  qui  le  tourmente, 
Abandonue  la  rêne  à  sa  bouche  écumant»! 
Savez- vous  si  d'ailleurs  d'un  laurier  imprévu 
On  ne  me  verra  point  avant  l'âge  pourvu  ? 
Le  sort  n'a-t-il  jamais  favorisé  l'audace? 
Peut-êUe  au  sacré  mont  a-t-il  marqué  ma  place. 
Cliacun  reçut  du  ciel  en  naissant  quelcfue  don 5 
IVIoi  j'ai  le  goùi  des  vers,  et  veux  me  faire  un  nom. 
Je  parois  tous  les  ans  dans  l'Almanach  lyrique. 
Et  Gall  m'a  reconnu  l'organe  poétique. 
Ainsi,  que  le  destin,  puisqu'il  préside  aux  vers(i)j 
M'honore  d'un  succès  ou  me  garde  un  revers: 
Que  Paris,  curieux  des  traits  de  ma  figure, 
S'arrache  mon  portrait  ou  ma  caricature, 
Je  me  livre  à  mon  sort,  et  préfère  entre  nous 
Un  succès  incertain  au  repos  le  ,plus  doux. 

—  Bravo,  Damis,  et  loin  que  je  veuille  reprendre 
Ce  généreux  transport,  je  suis  prêt  à  me  rendre. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  oonsens  qu'ApoUoa 
"Vous  ait  illuminé  d'un  céleste  rayon. 

Et  grâces  au  beau  feu  que  vous  faites  paroître, 
De  son  temple  désert  vous  ait  nommé  le  prêtre. 
Dites-moi,  s'il  vous  plaît,  par  quels  travaux  heureux 
3Méritez-vous  l'honneur  de  ce  choix  dangereux? 
Vous  a-t-on  vu  jamais,  de  vos  loisirs  avare. 
Pâlir  sur  Euripide  et  sécl.er  sur  lindare  ? 
Frémïies-vous  jamais  aux  monstrueux  tableaux 
Que  traça  Juvénal  de  ses  hardis  pinceaux  ? 
Des  replis  tortueux  de  l'ame  de  Tibère , 
Tacite  vous  a-t-il  dévoilé  le  mystère  ? 
Voyons.  Prenez  Horace;  ouvrez  et  feuillet?z. 
Expliquez-moi  ces  vers.  ÎMais  quoi!  vous  hésitez  ? 

—  A  quoi  bon  me  donner  une  peine  inutile  ? 
Au  collège  autrefois  j'ai  traduit  mon  Virgile  j 
J'expliquois  mon  Horace  assez  passablement, 

I 

(i)  ffabent  quoejne  sua  fat»  UbtlU.  iiLi.nT. 
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Et  je  sais,  tlilcs-vous,  le  Grec  par  sentiment  fi). 

—  Fort  bien.  Vous  prétendez  que  la  seule  habitude 

SufTit,  dans  l'art  des  vers,  pour  remplacer  l'étude. 

Mais  ce  noble  coursier  dans  l'Elide  élevé, 

Aux  triomphes  du  cirque  en  naissant  réservé, 

Par  combien  de  travaux,  garants  de  sa  vicloirej        ' 

De  la  palme  olympique  acheta-t-il  la  gloire  ? 

Vous  voyez  ce  tableau  :  loin  du  monde,  ignoré, 

Sous  un  toil  inconnu  le  peintre  retiré. 

Long-temps  étudia,  dans  les  anciens  modèles, 

De  son  art  précieux  les  règles  éternelles, 

Fit,  refit,  corrigea  ,  d'un  pinceau  rigoureux, 

De  son  jeune  talent  l'essai  malencontreux, 

Avant  de  présenter  à  la  foule  ravie 

Ce  tableau,  du  Salon  et  la  gloire  et  l'envie. 

Imitez  son  exemple,  et  rimant  à  l'écart, 

Pour  vivre  plus  long-temps,  vivez  un  peu  plus  tard. 

Votre  chair  est  brillante,  et  la  fièvre  enflammée 
Trouble  de  votre  sang  la  marche  accoutumée. 
Debout    à  vos  côtés,  nn  Esculape  en  noir 
Consulte  votre  pouls,  ranime  votre  espoir. 
Et  d'un  breuvage  heureux  vous  versant  l'amertume, 
Modère  les  ardeurs  du  mal  qui  vous  consume. 
Pensez-vous  qu'à  ses  yeux,  sans  élude  et  sans  frais, 
La  nature  un  bearf  jour  dévoila  ses  secrets, 
Ou  que,  par  testament,  son  aïeul  ou  son  père 
Lui  transmit  de  guérir  le  don  héréditaire  ? 
Sans  avoir  lu  Prony  ,  le  jeune  nautonier 
Chcrche-t-il  vers  le  pôle  un  périlleux  sentier  (2)  ? 
Voyez-vous  l'avocat,  sans  connoître  Barthole, 
Pour  l'orphelin  en  pleurs  élever  la  paiole  ; 
L'ouvrier,  exerçant  un  art  pour  lui  nouveau. 
Faire  tourner  la  roue  ou  tomber  le  marteau  ? 
Et  l'on  veut,  sans  l'appui  de  Virgile  ou  d'Horace, 
Puiser  à  l'Hippocrène  et  gravir  le  Parnasse  ? 

—  -■  .1  I  .  .    .  .._  Il 

(i)  Mot  cité  dans  les  lettres  de  M'"*,  du  Deffant. 
{z)  Navem  agere  ignarus  nafis  tîmet.  Iloft. 
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Il  est  quelques  esprits,  du  ciel  favorisés, 
D'un  souille  poétique  en  naissant  embrasés  : 
Mais  cet  heureux  instinct,  si  l'art  ne  le  seconde, 
Fait  crokre  ,  au  lieu  de  fruits,  une  tige  inféconde. 

Un  jour,  devant  Zeuxis,  un  peintre  assez  obscur 

Vantoit  de  sou  pinceau  le  trait  rapide  et  sûr. 

J'en  conviens,  disoit-il,  on  fait  cas  dans  la  ville 

De  mon  talent  aisé,  naturel  et  facile; 

Mes  tableaux  sont  courus,  et  sous  mes  doigts  surpris 

On  les  voit  terminés  aussitôt  qu'entrepris. 

Moi,  répondit  Zcuxis,  je  me  vante  au  contraire 

De  consacrer  aux  miei;s  tout  le  temps  nécessaire. 

Retenez  la  lecou  :  des  immortelles  Sœurs 

Sans  fatigue  jamais  on  n'oblinL  les  faveurs. 

Qu'il  doit  coûter  encore  et  de  soins  et  de  peines 

Cet  or  brut  recueilli  sur  des  plages  lointaines, 

Avant  de  décorer,  poli  par  l'ouvrier, 

Ou  le  sein  d'une  belle,  ou  le  front  d'un  guerrier  ! 

Le  génie  est  cet  or  souillé  par  la  poussière  : 

Voulez-vous  qu'à  nos  yeux  rayonne  sa  lumière  ? 

Il  faut  que  le  travail  et  le  goût  le  plus  sûr 

Séparent  son  éclat  d'un  alliage  impur. 

Voyez  à  quels  efforts  se  livra  Dcmostlièues 
Pour  vaincre  les  dégoûts  de  la  superbe  Athènes! 
Et  lorsque  Cicéron ,  tl'un  doigt  accusateurj 
D'homicides  projets  eut  signalé  l'auteur, 
Auroit-il  pu  jamais,  vengeur  de  la  pairie. 
Des  foudres  de  sa  voix  écraser  cet  impie  , 
Des  conjurés  surpris  dévoiler  les  complots, 
Confondre,  prévenir  leurs  attentats  nou\eaux  , 
S'il  n'eût,  aux  dons  heureux  que  lui  fit  la  nature , 
Joint  les  pénibles  fruits  d'une  lente  culture  ? 

Mais  je  le  vois;  distrait,  m'écoutant  ;i  demi, 
Sourd  aux  sages  conseils  d'uu  rigoureux  ami. 
Vous  brûlez  de  grossir  la  nombreuse  cohue 
Des  auteurs  que   Desenne  étale  à  notre  vue. 
Et  d'aller  réjouir,   avant  son  déjeuné. 


86  ,  LA   RUCHE 

D'un  mordant  feuilletoa  le  caustique  abonné. 
Je  ne  vous  reliens  plus ,  allez ,  qu'on  vous  imprime 
ÎMais  du  moins  jurez-moi  de  garder  l'anonvaie. 
Craignez  que  votre  nom  ,  d'âge  en  âge  porté  , 
Ti'encoure  les  périls  de  l'immorlalitéj 
Car  il  en  est  plu»  d'une  j  et  tel  auteur  en  place  y 
Qui  siège  à  l'Institut  et  non  pas  au  Parnasse, 
De  tous  ses  vains  !  onneurs  souvent  humilié  , 
Achèteroit  bien  cher  le  droit  d'être  oubliéj 
Et  maudit  le  moment  où^  par  un  sot  caprice, 
Son  nom  d'un  méchant  livre  orna  le  frontispice. 

A.  L. 


COUPLETS  A  UN   AML 


1'  Lcs  d'un  rimeur  à  la  glaco 
Qui  se  croyoit  des  premiers, 
A  pris  au  pied  du  Parnasse 
Des  chardons  pour  des  lauriers. 
Lie  ridicule  et  la  gloire 
Sont  voisins  dans  ce  canton. 
Et  le  temple  de  INIémoire 
îf'cst  pas  loin  de  Chacenton. 

îioin  qu'un  fol  espoir  m'abuse , 
Comme  Adam  le  menuisier, 
Je  m'amuse  avec  ma  Muse, 
Tout  en  faisant  mon  métier. 
Ke  crois  pas  que  je  désire 
^l'illustrer  par  mes  refrains , 
Je  ne  demande  à  ma  lyre 
Que  l'oubli  de  mes  chagrins. 

Par  M.  Mazois  fll«- 
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LITTÉRATURE. 


LA  MÉROVEIDE, 

ou 
LES    CHAMPS    CATALAUNIQUES, 

Poëme  en  quatorze  chants,  par  M.  Nppomucène  Le 
MsnciERj  membre  de  V Institut.  Prix.  5  fr.  5o  c.  A  Bor- 
deaux, chez  Melon,  libraire. 


Un  poëme  excellent  où  tout  niarciie  et  se  suit, 
JS'fcst  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit. 

BoiLEiu,   ^rl  poétique. 

C'est,  à  notre  avis,  un  problème  littéraire  assez  curieux 
à  étudier,  que  celui  qui  nous  est  offert  depuis  quelques 
années  par  M.  Népomucène  Le  Mercier,  auteur  A' Aga- 
memnon.  Cette  pièce,  le  seul  titre  qui  lui  reste,  maigre' 
cette  foule  d'ouvrages  qu'il  ne  cesse  d'enfanter,  cette  pièce 
est  sans  contredit,  aux.  yeux  des  gens  de  goût,  l'une  des 
premières  tragédies  de  notre  époque  :  néanmoins,  tout  en 
rendant  liommage  aux.  grandes  beautés  qu'elle  renferme, 
tout  eu  reconnoiss'ant  que  dans  certaines  parties  le  style 
en  est  admirable,  peut-être  un  censeur  attentif  ne  jugeroit- 
il  pas  impossible  d'y  apercevoir  le  germe  de  ces  mêmes 
défauts  dont  le  funeste  développeuient  est  venu  pour  ja- 
mais étouffer  le  talent  de  l'auteur.  Cette  pièce  n'est  pas 
d'ailleurs  l'unique  sujet  d'étonnenient  que  nous  ait  fourui 
la  carrière  littéraire  de  M.  Le  Mercier. 
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Quand  on  se  rappelle,  par  exemple,  ce  cours  de  lîtte'ra- 
ture  où  il  expose  et  soutient  avec  tant  d'avantage  les  plus 
saines  doctrines  j  quand  on  le  voit  y  développer  à  la  fois 
et  les  counoissances  les  plus  étendues,  et  les  principes  du 
goîit  le  plus  sévère,  on  ne  peut  s'empêclier  de  se  de- 
mander comment  il  se  fait  qu'en  prenant  la  plume,  M.  Le 
Mercier  oublie  si  complètement  tout  ce  qu'il  vient  d'en- 
seigner aux  autres.  Ecrire  comme  Bavius,  en  donnant 
des  préceptes  comme  Quintilien,  est  une  sorte  de  contra- 
diction qui  confond  l'esprit  et  dérange  toutes  les  idées 
reçues.  On  se  sent  d'abord  scandalisé  ,  comme  on  le  seroit 
d.'un  effet  sans  cause  ou  d'une  énigme  saus  mot  :  et  si  l'on 
ne  mettoit  en  ligne  de  compte' ce  désir  de  se  singulariser, 
qui  est  ici  bas  le  motif  et  l'explication  de  tant  de  folies, 
il  deviendroit  tout  à  fait  irapossible  d'expliquer  M.  Le 
Mercier. 

Plein  de  respect,  s'il  faut  l'en  croire,  pour  ces  grands 
classiques  qu'il  connoît  si  bien ,  ce  qu'il  redoute  par-dessus 
tout  néanmoins,  c'est  de  les  imiter,  et  de  se  traîner  après 
eux  dans  les  sentiers  battus  :  il  lui  faut  absolument  une 
route  où  il  puisse  s'avancer  le  premier.  Cette  prétention , 
qui  en  a  égaré  tant  d'autres,  a  été  pour  l'auteur  à'^ga- 
memnon  l'occasion  du  naufrage  poétique  le  plus  éclatant 
qu'on  aitsignalé  depuis  longues  années.  Après  avoir  prouvé 
tout  ce  qu'on  pouvoit  faire  en  suivant  les  traces  de  nos 
premiers  tragiques,  il  s'est  orgueilleusement  jeté ,  comme 
il  l'avoit  annoncé,  dans  des  routes  inconnues ,  et  n'a  plus 
rencontré  dès -lors  que  précipices  et  fondrières.  Rétif  à 
tous  les  conseils,  dédaigneux  de  toute  critique,  guidé  par 
le  seul  désir  de  produire  des  choses  nouvelles,  carmina 
non  prias  audita  ,  il  s'est  créé  une  manière  bizarre  et  re- 
cliercbée ,  qui  ,  par  le  choix  des  images  comme  par  le  tour 
do  l'expression,  rappelle  continuellement  la  vieille  école 
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de  Ronsard  et  deThe'op'.iile.  Mais  cette  affectation  de  rimes 
insolites,  cette  profusion  de  mots  techniques  ou  burles- 
ques, cette  absence  totale  de  eçrâce  et  d'harmonie,  en  un 
mot,  ce  mëlasige  de  pédantisme  et  de  trivialité,  n'est  pas 
le  seul  défaut  qu'on  ait  à  lui  reprocher.  Le  désordre  de 
son  style  s'est  communiqué,  comme  il  arrive  tt)ujours ,  à 
ses  plans  et  à  ses  idées  ;  et  désormais,  il  faut  bien  le  dire 
quelque  dur  que  semble  un  tel  arrêt,  le  délire  le  plus 
complet  caractérise  chacune  de  ses  nouvelles  productions. 

Tel  est,  au  reste,  le  but  où  conduit  presque  toujours  ce 
mépris  systématique  des  règles,  qui  est  la  mort  du  bon 
goût,  et  cette  ambition  de  marcher  sans  modèles,  qui 
décèle  bien  plus  d'audace  que  de  véritable  force.  N'ou- 
blions donc  pas  qu'on  peut  encore  être  fort  original  en 
imitant;  et  comme  l'a  si  bien  dit  un  écrivain  (i),  qui 
est  lui  même  la  pi-euve  de  cette  vérité  ,  reconnoissons 
que  le  ge'nie  se  compose  en  grande  partie  de  souvenirs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  aberrations  oii  a  été  en- 
traîné M.  Le  Mercier,  par  suite  du  malheureux  système 
qu'il  s'est  fait,  l'une  des  plus  étranges  rst,  sans  contre- 
dit, le  nouveau  poëme  que  nous  annonçons.  Le  titre  seul 
nous  a  rappelé  d'abord  que  M.  de  Marcha ngv,  dans  sa 
Gaule  poe'liijue ,  avoit  déjà  esquissé  le  plan  d'une  épopée 
en  dix  chants,  dont  Aétius,  Attila  et  Mérovée ,  étoient 
également  les  pj-incipaux.  personnages.  Ce  poëme  se  ter- 
miuoit,  comme  celui-ci,  par  la  défaite  des  Barbares  an 
milieu  des  plaines  de  la  Champagne.  Dans  cette  ébauclie 
que  nous  avons  relue  avec  le  plus  vif  intérêt,  se  trouvent 
peints  à  grands  traits  les  divers  caractères  des  nations  et  dos 
héros.  Aux.  faits  historiques,  sont  ingénieusement  mêlées 
ces  nobles  fictions  que  réclame  la  poésie,  et  dont  la  hril- 

(1)  M.  de  Chateaubriand.,  Gûiie  du  Christianisme. 
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lanle  îmagînation  de  l'auteur  sait  embellir  tons  les  sujpts 
qu'il  traite.  Fruit  de  savantes  recherches,  les  détails  de 
mœurs  les  plus  vrais  viennent  ajouter  encore  au  charme 
de  ses  tableaux  j  et  nous  pensons  qu'en  adoptant  à  peu  près 
le  plan  indique  par  M.  de  Marchangy,  il  eut  été  pos- 
sible de  faire  sur  cette  grande  époque  de  notre  histoire^ 
un  poënie  tiès-remarquable  et  très-att-c'^ant.  Malheureu* 
sèment  loin  de  rien  emprunter  à  l'auteur  de  la  Gaule  poé- 
tique,  M.  Le  Mercier  s'est  au  contraire  attaché  à  suivre 
une  tout  autre  métliode  de  composition,  et  nous  adonné 
un  ouvrage  qui  n'appartient  à  aucun  genre,  si  ce  n'est 
peut-être  à  .celui  de  la  plus  ignoble  parodie. 

Le  sujet  de  la  Méi ovéïde  est  aussi  l'invasion  d'Attila 
et  le  triomplie  de  Merovée.  Mais  d'abord,  au  milieu  de 
tant  d'autres  innovations  que  l'auteur  s'est  permises,  celle 
qui  neU  pas  la  moins  bizarre  assurément,  c'est  d'avoir 
traité  un  semblalile  sujet  en  strophes  dont  la  forme  et  la 
mesure  rappellent  exactement  nos  couplets  de  vaudevil- 
les. Depuis  le  marquis  de  Mascarilîe  ,  qui  vouloit  mettre 
toute  l'histoire  Romaine  en  madrigaux,  on  n'avoit  en- 
core rien  imaginé  de  plus  burlesque.  Il  étoit  facile  de 
sentir  que  non-seulement  un  pareil  rhythme  n'offroit  au- 
cune convenance,  aucune  proportion  avec  la  gravité  du 
sujet,  mais  encore  que  cette  longue  suite  de  strophes  de- 
viendroit  bientôt  d'une  monotonie  écrasante.  M.  Le  Mer- 
cier n'en  a  pas  moins  eu  le  courage  d'écrire  en  couplets 
de  huit  vers  chacun,  les  quatorze  chants  de  son  poëme  : 
aussi  le  lira  qui  pourra.  Nous  allons  seulement  rendre 
compte  des  morceaux  épars  que  notre  patience  nous  a  per- 
mis de  parcourir;  et  quant  au  reste,  nous  dirons  avec  La 
Fontaine  :  Un  plus  hardi  le  fasse. 

Dès  le  début  de  cet  ouvrage ,  le  sicambre  Mérovéc  est 
nommé  chef  de  la  ligue  que  les  Gaales  opposent  au  fier 
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Attila.  Les  Francs  marchent  donc  sous  ses  ordres,  et^ 
comme  l'a  dit  un  autre  écrivain,  digne  rival  de  M.  Le 
Mercier^ 

Il  s'avance,  suivi  de  quinze  mille  Francs. 

Malgré  cette  levée  de  boucliers,  Attila  ne  tarde  pas  à 
faire  le  siège  d'Orléans  :  mais  tandis  que  i'évêque  de  la 
▼lUe,  le  pieux.  St.  Aignan  ,  amuse  le  roi  des  Huns  par  une 
ruse  assez  peu  convenable  à  son  caractère  ,  Mérovée  se 
présente  avec  ses  troupes,  et  vient  secourir  les  assiégés. 
Voici  de  quelle  manière  l'auteur,  en  commençant,  trace 
le  portrait  d'Attila  : 

JLes  05  saillants  d'un  crâne  immense 
jEnferment  son  bouillant  cerveavi, 
D'où  sur  le  monde  entier  s'élance 
L'excès  d'un  feu  toujours  nouveau. 
OEil  creux  ,  noir  et  vif,  barbe  rare, 
Large  sein,  œil  gros,  poil  crépu, 
Taille  petite  et  corps  trapu. 
Tel  est  le  portrait  du  Barbare. 

Nous  doutons  qu'on  puisse  apercevoir  dans  ce  signale»- 
ment  grotesque,  écrit  eu  style  de  passe-port,  la  moindre 
lueur  de  talent  et  de  poésie.  Cet  endroit  ne  rappelle  pas 
mal  ces  vers  ridicules  empruntés  à  VOEdipe  de  Corneille  : 

Le  front  assez  ouvert,  l'œil  perçant,  le  tcinl  frais, 
Chauve  sur  le  devaut,  mêlé  sur  le  derrière. 
Le  port  majestueux,  et  la  démarche  6ère. 

Mais  que  dira-t-on  du  passage  suivant,  oîi  M.  Le  Mer- 
cier a  voulu  peindre  un  assaut  ? 

Mars  y  pousse  en  gros  bataillons 

Des  hommes,  aveugles  machines, 

Fiers,  en  de  poudreux  tourbillons. 

De  i'eiitiiSïer  buu£  des  mines  j  , 
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Dans  les  fossés  et  dans  les  trous 
S  empressanl  de  rouler  eçsem'jle, 
Ain^i  qu'un  orage  y  rassemble 
La  fange  immonde  et  les  cailloux. 

Courant  sur  la  troupe  échinée 
Dont  les  coml>altanls  sont  occis, 
A  l'un  il  fend  le  périnée, 
A  l'auire  il  casse  le  coccix^ 
A  ceux-là  brise  la  dcnlure, 
A  ceux-ci  perce  le  thorax, 
Et  partout  s'abat  sous  Audax 
Le  cavalier  et  sa  monture. 

Tous  les  crânes  des  combattants 
Sont  dépouillés  par  des  l^lessures 
3Non  moins  larges  que  les  tonsures 
Des  pauvres  moines  pénitents. 
Le  roi,  robuste  quoique  vieux, 
Tournant  partout  des  yeux  farouches. 
Sur  les  corps  des  Huns  furieux 
Fait  de  longs  abreuvoirs  à  mouches. 

Il  notis  semble  que  ces  échantillons  du  nouveau  poème 
de  M.  Le  Mercier,  justifient  amplement  tout  ce  qu'on  a 
déjà  dit  du  mauvais  goût  et  des  extravagances  où  il  s'aban- 
donne. Si  le  burlesque  doit  exciter  le  dégoût  et  l'indigna- 
tion de  tous  les  bons  esprits,  c'est  surtout  lorsque  ce  mi-, 
sérable  genre  n'est  accompagné  d'aucun  de  ces  traits  heu- 
reux dontScarron  savoit  au  moins  l'enibellir  quelquefois. 
11  est  triste  d'entasser  ainsi  dans  un  langage  dur  des  images 
ridicules,  et  cela  pendant  quatorze  chants ,  potir  demeurer 
très  au-dessous  du  Tj-pJion  oti  de  la  Mazarinade. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse, 
Le  siyle  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

Mais  sans  rappeler  des  préceptes  ^  et  sans  rechercher  des 
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comparaisous  où  l'auteur  de  la  Mérovéide  ne  pourrolt  que 
perure,  continuons  l'analyse  de  son  infortuné  poëme.  Le 
quatrième  chant  présente  les  détails  les  plus  fastidieux  sur 
le  concile  de  Chalcédoiue.  M.  Le  Mercier  y  promène  sans 
pitié  son  lecteur,  à  travers  toutes  les  querelles  sophistiques 
de  l'Église  Grecque.  Il  fait  disputer  les  esprits  des  saints  et 
Vorthodoxie  en  personne^  contre  les  démons  accourus  en 
Orient  tout  exprès  pour  y  tenir  concile;  et  comine  une 
conception  si  baroque  ne  pouvoit  enfanter  que  des  expres- 
sions analogues,  le  style  de  cet  épisode  a  un  caractère  de 
barbarie  pédantesque,  auquel  M.  Le  Mercier  lui-même 
ne  nous  aA^oit  point  encore  accoutumés.  C'est  là  que  se  ren- 
contrent les  vers  les  plus  rocailleux  qu'on  ait  jamais  faits, 
depuis  ce  fameux  Chapelain  de  discordante  et  gothique 
mémoire.  A  chaque  pas,  l'oreille  est  affligée  ou  l'œil  est 
épouvanté  de  certains  mots  presque  aussi  difficiles  à  pro- 
noncer qu'à  comprendre  :  Androkos ,  Théotokos ,  Chris- 
totokos ,  Hf  po stase ,  sont  les  noms  chatmants  dont  se  hé- 
rissent les  vers  de  M.  Le  Mercier. 

Bientôt  après,  pour  nous  refaire  sans  doute  de  toute 

cette  érudition  théologique  et  de  ces  longs  combats  entre 

les  schisma  tiques  et  les  hérésiarques,  le  poète  nous  décrit, 

en  style  fort  peu  mesuré,  les  désordres  de  la  princesse 

Honorine,  sœur  de  l'empereur  Valentinien.  Bien  que  nous 

nous  rappelions  parfaitement  tout  ce  qu'on  peut  attendre 

de  ces  dames,  peut-être  auroit-il  du  employer  des  couleurs 

moins  vives  et  voiler  davantage  ses  tableaux,  au  risque 

de  rester  un  peu  au-dessous  de  la  vérité.  Les  Muses  ,  ainsi 

que  les  Grâces,  sont  amies  de  la  décence;  et  c'est  assez  mal 

leur  faire  sa  cour,  que  de  choisir  pour  Parnasse  le  rocher 

de  Caprée,  surtout  quand  on  n'y  apporte  plus  le  talent 

que  sut  montrer  jadis  l'auteur  des  quatre  Métamorplioses. 

Nous  reprocherons  à  M.  Le  Mercier  le  même  dévergon- 
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dage  de  pinceau  dans  la  description  qu'il  fait  du  camp 
d'Attila.  C'étoit  particulièrement  en  nous  retraçant  les 
orgies  d'une  armée  baibare ,  qu'il  failoit  choisir £t  cacher^ 
comme  le  recommandent  si  bien  nos  maîtres  en  poésie  : 
du  choix  des  mots  et  des  images,  dépend  en  effet  tout  l'art 
d'écrire  j  mais  depuis  long-temps  l'auteur  de  la  Mérovéide 
ignore  ou  néglige  cet  heureux  secret,  sans  lequel  cepen- 
dant il  est  impossible  de  plaire  aux  gens  de  goût.  Voyez  à 
quels  détails  il  se  livre  ^  eu  nous  racontant  les  débaucUeA 
de  cette  soldatesque  : 

Les  Cyclopes  en  leurs  volcans 

Ouvrent  des  bouches  moini  hurlantes  ; 

Les  Satyres,  les  Egvpans, 

Sont  moins  chauds  près  de  leurs  Bacchantes, 

Qu'en  leurs  fougueux  emportements 

Ces  soldats  ivres  de  leur  joie 

Et  ces  vivandières  en  proie 

A  leurs  baisers  de  vins  fumants. 

En  mille  jeux  sont  dispensées 
Par  ces  Antèles,  ces  Darès, 
Larges  claques,  Tude& Jessées  f 
Passe-temps  pour  eux  pleins  d'attraits. 
Leur  monarque  sit'ge  à  sa  table. 
Devant  une  écittlle  de  buis  : 
Et  noie,  en  buvant,  les  ennuis 
De  sa  majesté  redoulal)le. 

Après  le  banqnet  de  ce  roi  sauvage,  ses  eoTicublnes 
exécutent  une  danse  sous  ses  yeux  ;  mais  ici,  il  faut 
abandonner  M.  Le  Mercier,  qui  semble  s'être  enivré  du 
môme  vin  que  son  héros,  et  qui  perd  comme  lui  tonte 
retenue.  Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  encore  les 
quatre  vers  suivants ,  comme  un  dernier  exemple  du  degré 
d'abaissement  où.  peut  arriver  uu  homme  d'esprit^  lors-^ 
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qn''1   mo'pr'se  toute  espèce  de  conseil,  et  n'e'coule  plus 
qu'une  folle  manie  de  singularité. 

Atlila,  de  qui  jamais  l'ame 
Ke  gouverna  Vaicugle  corps, 
Eouillant  de  nectar  et  de  flamme  , 
£n  brute  cède  à  ses  trajisports. 

Enfin,  comme  M.  Le  Mercier  semble  avoir  voulu  qu'il 
y  eut  un  peu  de  tout  dans  ce  monstrueux  ouvrage,  il  n'a 
pas  craint  de  nous  représenler  le  roi  des  Huns  ivre  et  at- 
taqué d'une  hémorragie  entre  les  bras  de  sa  maîtresse  :  ni 
le  dégoût  que  devolt  produire  une  telle  image,  ni  l'incon- 
venance de  pareils  détails  ,  rien  n'a  pu  lui  inspirer  le 
moindre  scrupule.  C'est  ainsi,  nous  dit-on,  qu'autrefois 
le  célèl)re.  perruquier  Maître  André  avoit  mis  dan?  sa 
tragédie  du  Tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ^  jusqu'à 
un  combat  de  taureau. 

Cet  inconcevable  poëme  de  la  Me'rove'ide  se  termine  par 
tine  grande  bataille  livrée  dans  les  champs  Catalauniques, 
sur  les  bords  de  la  Marne.  Le  roi  Barbare  est  défait  par 
Mérovée,  les  Francs  demeurent  vainqueurs  ;  et  le  poète 
nousapprend,  en  finissant,  qu'il  a  raconté  toutes  ces  belles 
choses  pour  se  divertir,  se  souciant  fort  peu  d'ailleurs  des 
observations  de  la  critique. 

Auteur  jadis  très-  irascible , 
Les  épiîogueiirs  m'ont  changé 
En  éciivain  presi{u'insensil)le 
Aux  uai.»  de  leur  sot  prrjugé. 
De  mua  temps  remplissant  le  vide, 
Au  moins  j'ai  su  dans  mes  loisirs. 
Changer  mes  ennuis  eu  plaisirs, 
En  rimant  la  fticrovcide. 

Parbleu!  disait  dernièrement  à  ce  propos  un  homme 
d'esprit  :  «  Je  prends  acte  de  cette  déclaration  de  l'au- 
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»  tenr  ;  car  clii  moins  je  pourrai  soutenir  de'sonaais  qu'il  y 
»  a  dans  le  monde  quelqu'un  que  la  Mèio^'tiide  a  amusé  » , 
Pour  nous,  que  cet  ouvrage  n'a  point  amusé  du  tout, 
nous  prendrons  la  liberté  de  représenter  à  M.  Le  Mercier, 
que  si  le  goiit  dépravé  dans  les  aliments  est  de  choisir 
ceux  qui  répugnent  aux  autres  hommes,  le  goût  dépravé 
'dans  les  arts  est  de  se  plaire  à  des  sujets  ou  à  des  images 
qui  révoltent  les  esprits  bien  faits;  de  préférer,  par  exem- 
ple, le  trivial  au  naïf,  et  le  burlesque  au  noble.  Nous  lui 
rappellerons  que  les  Italiens  nomment  huffo  magro ,  mai- 
gre bouffon,  tout  mauvais  plaisant  qui  ne  fait  point  rire; 
et  nous  ajouterons,  pour  l'acquit  de  notre  conscience  litté- 
raire ,  que  l'auteur  di' Agamemnon  n'auroit  jamais  dû, 
s'exposer  à  mériter  une  semblable  épithèle. 

E. 


^'^■^%/%%^\/K^^^fS^^ 


NOTICE 

Sur  l'ahhé  Sahatier  de  Castres. 


Il  seroit  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  été  à 
portée  de  connoîlre  les  hommes,  iksent  part 
de  leurs  observations. 

DuGLos,  Considérations  sur  les  mœurs. 


ÏLn  publiant  cette  notice,  nous  n'avons  d'autre  préten- 
tion que  de  rassembler  divers  fragments  inédits  d'un  écri- 
vain qui,  à  la  fin  du  dix- huitième  siècle,  sembla  bien 
mériter  de  la  morale  et  du  goiit,  en  s'opposant,  souvent 
avec  avantage,  aux  désordres  de  toute  espèce  qui  signa- 
lèrent cette  époque.  Nous  mêlerons  à  ces  fragments  quel- 
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ques  dëlails  sur  les  dernières  années  de  sa  vie^  et  nous 
osons  garantir  l'authenticité  des  uns  et  des  autres.  Nous 
les  avons  recueillis  de  l'abbé  Sabatier  lui-mênoe;  pendant 
son  séjour  à  Paris  en  1816  et  1817.  Il  étoit  alors  infirme 
et  presque  entièrement  privé  de  la  vue;  mais  son  esprit 
n'avoit  rien  perdu,  et  sa  mémoire  étoit  encore  pleine  de 
force.  Le  charme  de  sa  conversation ,  -aussi  bien  que  le 
souvenir  de  ses  travaux  littéraires  et  de  la  lutte  qu'il  avoit 
soutenue  contre  les  philosophes  modernes,  nous  a  voient 
intéressé  à  tel  point,  que  durant  les  deux  années  qui  ont 
précédé  sa  mort,  nous  avons-laissé  rarement  s'écouler  une 
semaine  sans  passer  quelques  heures  avec  lui.  C'est  donc, 
pour  ainsi  dire,  le  résultat  de  nos  propres  relations  que 
nous  présentons  ici  :  nous  avons  pensé  que  ces  détails 
pourroient  n'être  pas  tout  à  fait  dépourvus  d'intérêt  pour 
les  personnes  qui  désirent  connoître  plus  particulièrement 
l'auteur  des  Trois  Siècles  littéraires  :  d'un  autre  côté,  il 
nous  a  semblé  qu'un  hommage  rendu  à  un  homme  que 
le  Midi  a  vu  naître,  seroit  convenablement  placé  dans  la 
Ruche  d' Aquitaine. 

L'abbé  Sabatier,  originaire  de  Castres,  en  Languedoc^ 
appartenoit  à  des  parents  obscurs  :  on  aime  à  se  rappeler 
que  loin  d'en  rougir,  il  s'en  glorifia  toute  sa  vie,  et  qu'il 
ajouta  toujours  à  son  nom  celui  de  sa  ville  natale.  Il  ne 
dut  qu'à  lui-même  toute  son  éducation,  et  la  modicité  de 
sa  fortune  ne  servit  qu'à  augmenter  en  lui  le  désir  de  s'ins- 
truire. Il  se  rendit  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  s'y  livra 
avec  beaucoup  d'application  à  l'étude  des  belles -lettres. 
Doué  d'une  imagination  ardente  et  d'un  cœur  droit,  il 
conçut  de  bonne  lieuve  luie  indignation  violente  contre 
les  prétendus  philosophes,  dont  il  sembla  prévoir  les  des- 
seins cacliés.  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citera 
oe  sujet  des  réflexions  dont  l'expérience  ne  nous  a  que  trop 
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prouvé  la  justesse;  elles  sont  extraites  d'un  journal  ine'dit, 

«L'esprit  piiilosopîjique,  écrivolt  en  i-yôo  l'abbé  Sa- 
»  batier,  est  le  dissolvant  des  sociétés,  parce  qu'il  est  es- 
»  senliellenient  irréligieux,  et  qu'il  tend  à  propager  cette 
«  irréligion  qui  est  l'absence  de  toute  morale  ». 

«  La  moderne  pbilosopbie  sape  les  institutions,  en  pré- 
»  tendant  les  réformer;  elle  corrom])t  la  morale,  sous  pré- 
>»  texte  de  la  simplifier;  substitue  l'analyse  au  sentiment, 
»  et  le  doute  à  la  confiance;  plaint  les  hommes  avec  or- 
»  gueil,  et  semonce  les  rois  avec  dureté,  cjuand  elle  nat' 
^  tend  rien  d' eux  » . 

C'est  en  manifestant  de  semblables  opinions,  que  l'abljé 
Sabatier  irrita  l'amour  propre  des  coryphées  de  son  temps  : 
ils  se  liguèrent  bientôt  pour  empoisonner  ses  sentiments 
et  calomnier  son  zèle  ;  mais,  ainsi  qu'il  le  déclara  lui- 
même  plvis  tard,  «  tout  cela  avoil  été  prévu  et  ne  i'avoit 
»  point  effrayé  ». 

En  I  772,  il  publia  la  première  édition  des  Trois  Siècles 
de  la  littérature  Française.  Bien  que  notre  sentiment 
soit  peu  de  chose,  nous  oserons  faire  observer  que  cet 
ouvrage  n'est  pas  assez  généralement  apprécié  ;  nous  ne 
saurions  trop  surtout  le  pro]K)ser  pour  modèle  aux  bio- 
graphes et  aux  faiseurs  de  dictionnaires  historiques,  qui 
pullulent  dans  notre  lilléralure  depuis  quelques  années, 
La  plu  part  de  leurs  écrits  «  ont  trop  souvent,  comme  l'a  dit 
))  Chamfort,  V air  d'avoir  éié  faits  aujourd'hui  avec  des 
»  livres  lus  de  la  veille  ».  Ces  messieurs  n'ont  ordinaire- 
ment d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  copié  par-ci  par-là 
des  faits  communs  et  rebattus  :  telle  est  leur  exactitude  sur 
ce  point,  qu'ils  se  feroient  presque  un  scrupule  d'ajouter  la 
inoindre  réliexion  au  texte  de  leurs  autorités.  L'al)bé  Sa- 
batier, au  contraire,  a  rempli  son  ouvrage  de  recherches 
savantes  et  d'aperçus  qui  lui  sont  piopres  :  je  n'en  cilci'ai 
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qu'un  exemple  pris  au  hasard.  A  l'article  Deshoulières ^ 
après  avoir  loué  la  douceur  et  l'agre'ment  des  poésies  de 
cette  dame^  il  signale  un  plagiat  manifeste,  en  prouvant 
que  la  plus  belle  de  toutes  ses  idylles  (les  Moutons)  est 
reconnue  appartenir  à  Coûtai,  poète  qui  lui  étoit  bien  an- 
térieur. 

Pour  en  revenir  à  l'abbé  Sabatier,  dont  cette  digression 
pourroit  trop  nous  éloigner,  nous  rappellerons  succincte- 
ment le  procès  singulier  que  fit  naître  la  publication  des 
Trois  Siècles  :  ce  que  nous  allons  en  dire,  est  extrait  en 
grande  partie  du  recueil  des  causes  célèl)res  du  temps. 
Lorsque  ce  tableau  des  écrivains  Français  parut  pour  la 
pi'emière  fois,  l'auteur  ne  se  nomma  point  :  on  regarda 
d'abord  ce  livre  comme  étant  de  plusieurs  personnes.  Ce 
fut  seulement  quelques  mois  après  que  l'abbé  Sabatier  se 
laissa  apercevoir.  Il  imprima  même  une  lettre  dans  laquelle 
il  défia  ses  adversaires  de  prouver  qu'aucun  d'eux  lui  eut 
fourni  un  seul  article.  Ce  défi  n'empêcha  pas  les  envieux 
de  répandre  le  bruit  que  tout  le  mérite  de  l'ouvrage  devolt 
être  attribué- à  un  abbé  Martin,  vicaire  de  Saint- André 
des  Arcs,  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition.  Ce 
dernier  garda  le  silence  et  ne  réclama  point  ;  mais  après 
sa  mort,  un  de  ses  amis,  l'abbé  Baudouin,  prit  fait  et 
cause  pour  lui ,  et  lança  dans  le  public  des  brochures  aux- 
quelles l'abbé  Saballer  se  vit  dans  la  nécessité  de  répon- 
dre. Les  lettres  que  celui-ci  fit  Insérer  pour  sa  défense 
dans  plusieurs  journaux,  offensèrent  l'abbé  Baudouin, 
lequel  porta  une  plainte  en  calomnie.  Il  est  inutile  de 
rappeler  toutes  les  circonstances  de  cette  discussion,  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  à  cette  époque  :  il  suffit  de  dire  qu'eu 
l-jSo  (et  l'on  peut  remarquer  que  ce  procès  dura  assez 
long-temps),  le  lieutenant  criminel  rendit  un  jugement 
qui  déclara  que  les  prétentions  de  l'abbé  Baudouin  étoient 
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mal  fondées,  et  ne  présentoient  qu'une  envie  de  nuire  à 
l'abbé  Sabatier  j  en  conséquence,  il  fut  enjoint  à  l'un  et 
à  l'autre  d'être  plus  circonspects  à  l'avenir. 

La  célébrité  fàcbeuse  que  cette  affaire  attira  à  l'abbé 
Sabatier,  loin  de  le  décourager,  le  porta  au  contraire  à  re- 
toucher son  ouvrage,  dont  il  fit  successivement  paroître 
plusieurs  éditions. 

La  secte  des  philosophes  de  ce  temps,  qui  avoit  à  se 
plaindre  de  l'esprit  dans  lequel  éloit  rédigé  ce  livre  et  des 
atteintes  portées  à  leur  réputation,  se  souleva  plus  ardem- 
ment que  jamais,  et  n'épargna  rien  pour  réduii'c  au  si- 
lence un  adversaire  si  courageux.  Voltaire  fut  un  de  ceux 
qui  soutinrent  celte  lutte  avec  le  plus  d'opiniâtreté.  L'abbé 
Sabatier  n'avoit  pourtant  eu  d'autre  tort  envers  lui,  que 
d'écrire  un  article  dans  lequel  il  avoit  manifesté  son  sen- 
timent et  fait  une  juste  part  de  l'éloge  et  du  blâme.  Nous 
lui  denjandions  un  jour  quelle  impression  étoit  restée  dans 
son  esprit,  touchant  l'auteur  de  la  Henriade ;  il  nous  in- 
terrompit, et  s'écria  avec  feu  :  «  Admirable ,  prodigieux ^ 
»  vrai  génie  »  ;  puis  fronçant  les  sourcils,  et  prenant  un 
ton  grave  ,  il  ajouta  :  «  Point  de  franchise ,  point  de  bonne 
»  foi,  trop  d'orgueil  :  c'était  un  méchant  homme  ». 

Dans  une  autre  occasion ,  à  propos  de  Voltaire^  il  nous 
raconta  l'anecdote  suivante  : 

«  Lorsque  je  publiai  la  première  édition  des  Trois  Siè- 
9  des,  j'envovai  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  à  Piron. 
»  Comme  il  étoit  alors  aveugle,  il  pria  l'un  de  ses  amis  de 
»  lui  en  lire  quelque fragnient.  — Voulez-vous,  lui  dit-on, 
)  connoître  l'opinion  de  l'abbé  Sabatier  sur  vous-même? 
»  —  Kon  ,  répliqua  modestement  l'auteur  de  la  Métro- 
»  manie,  cela  n'est  pas  utile  5  lisez -moi  l'article  sur 
»  Voltaire.  Dès  les  premières  lignes,  qui  commencent 
»  ainsi  :  De  grands  talents  et  Vabus  de  ces  talents  porté 


D'AQUITAINE.  loi 

»  aux  derniers  excès  ;  des  traits  dignes  d* admiration  et 

»  une  licence  monstrueuse Piion  Interrompant  le  lec- 

»  leur,  s'écria  avec  énergie  :  ^hl je  le  savais  bien, 

»  f  ai  toujours  prédit  que  cet  homme  n  aurait  qu'une  ré- 
»  putation  viagère  ;  on  commence  à  ne  plus  payer  ». 

Quand  il  s'agit  des  philosophes  modernes^  le  nom  de 
J.  J.  Rousseau  vient  naturellement  se  placer  à  côté  de 
celui  de  Voltaire;  on  nous  pardonnera  donc  de  citer,  sans 
autre  transition  ,  la  lettre  que  l'ahhé  Sabatier  écrivolt  à 
d'Alemhert  en  1770,  et  qui  n'a  pas  encore  été  imprimée. 

«  J'ai  vu  J.  J.  Ilousseau^  non  pas  comme  tout  le  monde, 
»  au  café  de  la  Régence^  mais  dans  le  sanctuaire  de  la  di- 
»  vinité,  c'est-à-dire,  à  l'hôtel  du  Saint-Esprit,  me  Pla- 
»  trière,  dans  une  chambre  un  peu  obscure,  au  premier. 
)>  Le  jour  que  je  rendis  mes  hommages  à  notre  P>tha- 
»  gore,  je  le  trouvai  côte  à  côte  de  Tliérèse  Levasseur,  sa 
>j  légitime  épouse  ;  ils  étoient  prêts  tous  les  deux  à  pren- 
»  dre  une  tasse  de  dafé  au  lait  :  ce  fut  dans  ce  moment 
»  que  je  me  présentai.  Aussitôt  le  sylphe  et  la  gnomide 
»  s'empressèrent  de  me  faire  le  meilleur  accueil  ;  ils  m'in- 
»  vitèrent  même  à  partager  leur  ambroisie  :  je  m'en  dé- 
w  fendis  J  comme  n'étant  pas  digne  de  participer  à  ce  su- 
»  bllme  banquet. 

»  J'avouerai  que  mes  yeux  étoient  plus  occupés  que  mes 
»  autres  sens,  en  présence  de  deux  personnages  si  singu- 
»  liers  chacun  dans  son  espèce.  En  voyant  J.  J.  Rousseau, 
»  je  me  disois  à  moi-même  :  Sous  quelle  écorce  la  nature 
»  a-l-elle  caché  tant  de  génie?  En  regardant  sa  tendre 
»  moitié,  je  me  disois  avec  plus  d'élonnement  encore  : 
»  Comment  dlal)le  l'amour  a-t-il  pu  trouver  là  des  traits 
»  pour  dompter  ce  sauvage  Ilippolyte  ?  Car,  il  faut  en 
»  convenir,  M"".  Rousseau  n'est  rien  moins  qu'une  Ari- 
»  cie^  et  si  l'on  vouloit  faire  l'analyse  de  sa  personne,  elle 
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»  auroit  plutôt  l'air  d'être  la  nourrice  de  Plièdre  que  sa 

»  rivale Comme  je  n'étois  pas  aile'  simplement  chez 

»  J.  J.  Rousseau  pour  le  regarder,  mais  pour  l'entendre, 
»  je  tâchai  de  mettre  la  conversation  en  train  :  il  re'pondit 
»  d'assez  bonne  grâce  à  tout  ce  que  je  lui  dis,  mais  je  ne 
»  pus  m'erapêcher  de  voir  que  sa  philosophie  ne  se  fait 
»  sentir  que  dans  ses  ouvrages  ;  il  s'en  faut  bien  que  son 
»  discours  soit  comparable  à  l'e'nergie  de  son  style.  Il  est 
»  peut-être  de  la  nature  de  ces  anciens  oracles,  qui  ne  pa- 
»  roissoient  divins  que  lorsqu'ils  envojoient  leurs  réponses 
»  cache te'es  «  . 

Cette  dernière  réflexion  nous  paroît  assez  ingénieuse, 
et  de  nos  jours  elle  est  devenue  malheureusement  d'une 
application  beaucoup  trop  générale.  Il  suffit  d'avoir  ob- 
servé avec  quelque  attention  la  vie  privée  de  ces  hommes 
qui  affectoient  dans  leurs  écrits  des  sentiments  si  élevés, 
pour  acquérir  la  triste  conviction  qu'ils  n'étoient  pas  plus 
exempts  que  les  autres  des  foihlesses  humaines.  C'est  ce 
qui  faisoit  dire  à  l'abbé  Sabatier  : 

«  De  tous  les  auteurs  célèbres  que  j'ai  vus  jusqu'à  pré- 
M  sent,  je  n'ai  trouvé  que  le  seul  Thomas  qui  m'ait  paru 
»  ressembler  à  ses  productions,  à  l'emphase  près  qu'il  n'a 
«  pas  comme  elles.  Les  autres  ont  l'air  d'avoir  été  élégants 
»  par  une  inspiration  étrangère,  et  philosophes  par  contre- 
»  sens  » . 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Sabatier  eut  la  douleur  de 
succomber  dans  ses  louables  efforts,  et  de  voir  triompher 
ses  ennemis  qui  étoient  aussi  ceux,  de  la  religion  et  da 
trône.  Il  quitta  la  France  en  1792.  Cet  exil  volontaire  ne 
fut  inspiré  ni  par  la  crainte,  ni  par  des  vues  d'intérêt;  les 
sentiments  qu'il  n'a  cessé  de  professer  jusqu'à  sa  mort, 
prouvent  également  la  pureté  et  la  constance  de  son  ame; 
et  bien  qu'il  ait  dit  quelque  part  que  «  les  écrwaùis  se 
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»  laissent  tous  corrompre  plus  ou  moins  par  V évé ne- 
rf ment  I) ,  il  ne  démentit  point,  pendant  son  séjour  en 
Allemagne^  le  noble  caractère  qu'il  avoit  d'abord  montré ;, 
et  qui  lui  valut  dans  la  suite  la  protection  et  l'estime  de 
plusieurs  tètes  couronnées.  îsous  croyons  ue  pouvoir  mieux 
faire,  pour  donner  une  juste  idée  de  ses  opinions  politi- 
ques, que  de  transcrire  des  fragments  épars  dans  ses  ma- 
nuscrits, et  qu'il  nous  avoit  permis  de  copier  :  quoiqu'ils 
n'aient  pas  précisément  entre  eux  un  rapport  toujours  im-. 
médiat,  il  nous  a  semblé  que  ces  fragments  pourroient 
aider  à  se  former  un  jugement  des  impressions  diverses 
qu'avoient  laissées  dans  son  esprit  les  événements  de  notre 
révolution.  Voici  ces  passages  ; 

«  Il  est  des  cliimères  dans  ce  monde  qui  sont  toujours 
»  réalisées,  comme  la  noblesse  et  autres  superstitions,  et 
»  des  choses  très-réelles  qui  restent  toujours  chimériques, 
»  comme  la  liberté,  le  droit,  l'intérêt  public  ». 

«  Les  Français  ijiment  mieux  être  opprimés  qu'humi- 
»  liés  » . 

«  Les  révolutions  sont  les  temps  des  fausses  réputations, 
»  c'est  l'esprit  de  parti  qui  les  fait.  La  raison  a  si  peu  d'é- 
»  poques  pour  se  montrer!  Si  elle  parle  avant  l'évène- 
»  ment,  elle  est  traitée  comme  Cassandre;  si  elle  se  pré- 
»  sente  après ,  elle  est  reçue  comme  une  médecine  qu'on 
»  trouve  amère.  Inutile  avant,  odieuse  après,  faut-il  être 
»  surpris  si  ses  apôtres  sont  malheureux  ?  » 

«  L'esprit  public  se  composoit  naguère,  en  France,  de 
»  l'avilissement  ou  l'avoieut  plongé  ses  nouveaux  maîtres, 
»  de  la  gêne  où  la  police  et  Tespionnase  tenoient  les  lan- 
»  gués  et  les  plumes,  et  de  l'orgueil  que  lui  donnoient  ses 
»  victoires  et  ses  succès  politiques  ». 

«  Cette  classe  noiabreusc  de  victimes  qui  capitula  avec 
»  la  révolution,  et  dont  les  provisions  d'honneur  et  dp 
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»  courage  sembloient  épuisées,  fut  trompée  par  l'amour 
»  de  la  patrie,  et  préféra  les  cruautés  d'une  marâtre  aux 
»  perfidies  de  ses  amis  » . 

«  C'est  le  premier  coup  de  fusil  tiré  en  Europe  qui  tua 
»  la  noblesse  sans  qu'elle  s'en  doutât;  quand  les  donjons 
»  se  changèrent  en  malsons  de  plaisance,  la  noblesse  per- 
»  dit  ses  droits  » . 

«  La  plupart  des  hommes  naissent  mal  étiquetés  :  les 
»  dignités,  les  cordons,  sont  de  fausses  enseignes  ». 

«  L'occasion  pour  certains  hommes  semble  ne  marcher 
»  qu'à  reculons  ;  ils  ne  la  connoissent  que  lorsqu'elle  est 
»  passée  ;  leur  horloge  retarde  toujours  ;  on  diroit  que  le 
»  temps  n'appartient  qu'à  leurs  ennemis  :  on  seroit  tenté 
»  de  penser  que  les  têtes  se  rétrécissent  dans  les  cabinets, 
»  et  que  là  ou  il  existe  plus  de  motifs  et  de  moyens  de  faire 
»  de  grandes  choses,  il  y  a  moins  d'aptitude  et  de  volonté 
»  pour  les  concevoir  et  les  exécuter.  Cela  rappelle  l'idée 
))  de  ces  insectes  qui  sont  d'autant  plus  lents  qu'ils  ont 
»  plus  de  pieds  »  . 

«  Le  dogme  politique  de  la  primogéniture  est  le  seul  qui 
»  coupe  racine  aux  troubles,  aux  divisions,  aux  conspi- 
»  rations,  lesquelles  sont  inévitables  quand  l'ordre  de  la 
»  succession  n'est  pas  réglé,  et  qu'on  se  contente  du  plus 
»  halnle  ou  du  plus  heureux  des  princes  de  la  race  royale. 
»  Alors  celui  qui  règne  ne  peut  se  dispenser  de  priver  ses 
»  frères  de  la  liberté ,  et  souvent  de  la  vie;  de  sorte  que  le 
»  dogme  qui  assure  le  trône  à  l'aîné,  assure  la  vie  au 
»  cadet.  Je  l'appelle  dogme  et  non  loi ,  malgré  l'usage,' 
»  parce  qu'une  loi  est  toujours  fondée  sur  la  puissance, 
»  et  qu'un  dogme  a  pour  lui  le  respect  religieux  et  le  pli 
»  des  opinions,  espèce  de  frein  plus  puissarit  que  la  loi, 
»  qui  souvent  peut  être  changée  par  le  souverain  ». 

Cl  II  y  a  deux  vérités  qu'il  ne  faut  jamais  séparer  :  la 
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*  première,  que  la  souveraineté  réside  clans  le  peuple  ;  la 
»  seconde^  que  le  peuple  ne  doit  jamais  l'exercer)). 

«  L'intrigue  et  l'artifice  poursuivent  les  princes  jusque 
»  dans  l'adversité,  parce  que  les  princes  conservent  dans 
M  l'infortune  même  les  moyens  de  repaître  la  cupidité, 
»  comme  les  meilleurs  fruits  ont  de  quoi  nourrir  les  vers 
»  qui  ont  précipite  leur  chute  ». 

«  On  est  quelquefois  tenté  de  croire  que  le  diadème  des- 
»  tincà  orner  le  front  des  rois,  est  tombé  sur  leurs  yeux  ». 

Ces  fragments  réunissent  presque  tous  le  double  mérite 
de  la  pensée  et  de  l'expression.  On  y  xeraarque,  à  la  vérité, 
quelques  négligences  de  style ,  mais  on  ne  peut  douter  que 
l'auteur  ne  les  eût  fait  disparoître,  s'il  avoit  songé  à  les 
publier. 

Ses  Trois  Siècles  prouvent  assez  qu'avant  de  soumettre 
ses  écrits  à  l'examen  de  l'envie  et  du  temps,  il  en  rctou- 
choit  soigneusement  le  style,  et  qu'il  connoissoit  bien 
tout  le  mérite  et  l'importance  de  cette  partie  des  lettres. 
Voici  à  ce  sujet  des  remarques  que  nous  avons  trouvées 
dans  son  porte-feuille,  et  qui  ne  manquent  ni  de  justesse 
ni  de  goût.  On  en  peut  conclure  qu'il  sentoit  que  toute 
composition  doit  être  le  fruit  d'un  travail  sérieux  ,  mais 
que  ce  travail  ne  doit  pas  se  montrer,  et  que  le  secret  de 
l'art  consiste  à  se  tenir  toujours  entre  la  négligence  et  l'af- 
féterie. 

«  C'est  l'apanage  des  esprits  médiocres,  dit-il ,  de  courir 
»  après  les  pensées  brillantes  et  de  préférer  un  style  fleuri 
;♦  à  la  noble  simplicité  qui  caractérise  les  ouvrages  qu'on 
»  ne  se  lasse  point  de  relire.  Certains  écrivains  sont  comme 
»  les  gens  du  peuple,  qui  se  parent  de  toutes  les  fleurs 
»  qu'ils  trouvent  en  leur  chemin  :  les  belles  idées  n'ont 
»  pas  besoin  dc' parure,  comme  les  belles  femmes  n'out 
»  pas  besoin  de  rouge  ni  de  diamants  ».  , 
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«  Le  langage  maniéré  cléplaîi^  parce  qu'il  décèle  de  l'af- 
»  feclation,  et  que  toute  affectation  suppose  une  préten- 
»  lion  à  une  chose  qu'on  u'a  pas  ». 

«  La  plupart  des  écrivains  pèchent  par  le  stvîe^  parce 
»  qu'ils  écrivent  comme  ils  pensent  et  qu'ils  pensent  an- 
»  trement  qu'ils  ne  sentent.  Pour  eux,  le  talent  de  bien 
»  dire  est  aussi  difficile  que  celui  de  bien  faire.  L'esprit 
»  se  ressent  ordinairement  des  vides  du  cceur.  Le  senti- 
»  ment  a  presque  toujours  des  idées  justes  et  lumineuses, 
»  parce  qu'il  n'a  pas  le  tenipsde  faire  des  réflexions  fines  »  . 

«  J.  J.  Rousseau  et  Buffon  passoient  quelquefois  des 
»  heures  entières  à  retouclier  une  plvrase.  Ce  n'est  pas 
»  q'.i'ils  eussent  le  travail  difficile;  mais  ils  éloient  pour 
»  eux-mêmes  d'une  extrême  sévérité,  et  ils  croyoient  que 
»  ce  n'étoit  qu'avec  beaucoup  de  temps  qu'on  parvient  à 
»  la  perfection  du  style  ». 

Bien  que  la  plupart  de  ces  choses  aient  déjà  été  dites 
en  d'autres  termes  ,  nous  avons  pensé  qu'il  n'étoit  pas  inu- 
tile de  les  rappeler  à  certains  écrivains,  qui  ne  voient  dans 
la  correctioxi  du  style  que  de  petits  soins  indignes  d'eux. 

L'abbé  Sabatier  aimoit  beaucoup  la  poésie,  mais  il  ne 
la  cultiva  que  par  délassement;  il  avoit  composé  de  pe- 
tites pièces  fugitives  qu'il  l'écitolt  avec  une  grâce  et  une 
vivacité  très-remarquables.  Il  n'a  pourtant  jamais  rien  pu- 
blié en  ce  genre,  et  les  réflexions  suivantes  nous  ont  ex- 
pliqué sa  modestie  : 

«  La  plupart  des  vers  de  société,  disoit-il ,  ressemblent 
»  à  ces  enfants  qui  plaisent  dans  la  douce  obscurité  du  mé- 
»  nage,  mais  qui  sont  maussades  au  grand  jour.  Le  public 
»  est  pour  eux  ce  qu'est  un  grand  cercle  pour  des  bambins 
»  très-jolis ,  très-aimables  aux  yeux  de  leurs  parents,  mais 
»  sans  intérêt  et  souvent  très-ennuyeux  pour  la  société 
»  dans  laquelle  on  les  produit  : 
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V  On  peut  être  honnête  homme  et  faire  malles  vers 5 

»  mais  faire  de  méchants  vers  et  les  publier,  et  les  donner 
»  avec  confiance  c omme  s'ils  étoient  bons,  est  un  ridicule 
N  qui ,  aux  veux,  du  monde  littéraire^  ne  fait  pas  moins  de 
»  tort  que  la  déloyauté  ». 

Nous  terminerons  ces  divers  fragments  par  quelques  dé- 
finitions du  même  auteur,  et  dont  le  tour  nous  a  parw 
assez  piquant. 

^ge.  —  Seul  secret  que  les  femmes  gardent  inviolahle- 

ment. 

Amour.  —  Goutte  céleste  mise  dans  le  calice  delà  vie, 
pour  nous  donner  le  courage  de  la  supporter. 

Antichambre.  —  Lieu  oii  la  servitude  se  console  par 
l'insolence  et  s'égaie  par  la  malignité. 

Arrogance.  —  Passe-port  de  la  sottise  qui  souvent  ira- 
pose  au  vulgaire. 

Bonheur.  —  Absence  de  tous  les  maux  ;  possession  de 
tous  les  biens;  cbimère  qu'on  poursuit  avec  opiniâtreté, 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre;  être  de  raison  avec  lequel 
on  amuse  l'éternelle  enfance  de  l'homme. 

Candeur.  —  Qualité  d'un  cœur  sensible  et  droit,  doijt 
les  effets  sont  le  revenu  des  fripons. 

Censeur  littéraire.  —  Préposé  pour  faire  faire  quaran- 
taine aux  pensées  destinées  au  public. 

Corps.  —  Vêlement  de  l'ame.  Pour  beaucoup  de  gens, 
c'est  la  robe  dont  Médée  fit  présent  à  Crélise. 

Décence.  —  Extérieur  modeste  et  retenu  ;  devoir  pins 
indispensable  que  la  vertu,  voile  mieux  tissu  que  l'hypo- 
crisie. 

Franchise.  —  Vertu,  quand  elle  est  réglée  parla  pru- 
dence; autrement,  bêtise  ou  imbécillité  :  un  excès  de  frart- 
•chise  est  une  indécence  comme  la  nudité. 
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Lois  religieuses.  —  Fleuve  utile  et  sacre'  quand  11  coule 
entre  les  digues  de  l'état,  mais  torrent  affreux  quand  il 
les  surmonte. 

'  Silence.  — Un  homme  d'esprit  se  tait  avec  les  sots, 
comme  un  riclie  refuse  l'aumône  aux  mendiants  :  il  n'a 
point  de  monnoie. 

ï^ie.  —  Point  entre  deux  e'iernite's;  fragile  e'cheveau  de 
fil  qui  trompe  toujours  sur  sa  longueur  celui  qui  le  dé- 
vide. 

Tout  ce  que  nous  avons  cite'  de  l'abbe'  Sabatier  devoit 
sans  doute  faire  partie  de  quelque  nouvel  ouvrage  dont  il 
auroit  enrichi  notre  littérature,  si  la  révolution  n'ëtoit 
survenue.  Après  avoir  quitté  la  France,  il  fut  forcé  par 
divers  événements  de  mener  une  vie  errante  et  troublée. 
Durant  son  séjour  à  Hambourg,  il  rr-chercha  avec  empres- 
sement la  société  de  ilivarol  ,  et  travailla  avec  lui  à  un 
dictionnaire  dont  le  manuscrit  est  encore  déposé  à  Paris 
chez  une  personne  envers  laquelle  l'abbé  Sabatier  avoit 
contracté  quelques  dettes.  En  Allemagne,  il  composa  sur 
des  matières  politiques  divers  ouvrages  qui  lui  méritèrent 
la  bienveillance  d'un  grand  nombre  d'illustres  étrangers, 
parmi  lesquels  on  doit  distinguer  le  prince  de  Ligne.  Ce 
dernier  entretint  avec  lui  une  correspondance  dont  les 
pièces  nous  avoient  été  montrées  et  paroissoient  être  d'un 
grand  intérêt.  On  nous  a  rapporté  qu'après  la  mort  de 
l'abbé  Sabatier,  des  mains  au  moins  imprudentes  les 
avoient  livrées  aux  flammes  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres manuscrits  :  ce  faux  zèle  pour  sa  mémoire  doit  vive- 
ment exciter  les  regrets  des  amis  des  lettres.  Parmi  ses  pa- 
piers, nous  nous  rappelons  surtout  plusieurs  articles  dont 
quelques  écrivains  de  nos  jours  avoient  modestement  ré- 
clamé l'inserliondaus  les  nouvelles  éditions  des  Trois  Siè- 
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des.  En  les  parcourant,  nous  n'avons  pu  nous  empêclier 
de  remarquer  que  ces  messieurs  avoient  cherché  à  soigner 
leur  réputation  encore  plu5  que  leurs  ovivrages. 

En  i8i4,  l'abbé  Sabalier  revint  à  Paris  j  il  avoit  pris  un 
petit  logement  dans  un  quartier  retiré  du  faubourg  Saint- 
Jacques;  mais  la  munificence  du  Roi  l'y  découvrit  bientôt. 
Le  courageux  défenseur  de  la  monarchie  légitime  reçut 
une  pension  de  2,400  fr.  sur  la  cassette  royale  ,  et  i5o  fr. 
par  mois  à  titre  de  secours ,  sur  les  fonds  du  ministère  de 
la  police  destinés  aux  gens  de  lettres.  Heureux  de  troii- 
Ter  au  déclin  de  sa  viC;  un  asile  et  du  repos,  ce  vieillard 
pouvoit ,  en  bénissant  le  nom  du  petit-fils  de  Henri  IV, 
prononcer  ces  paroles  touchantes  du  cantique  de  Siméon  : 
«  Nunc  dimittis  servum  tuum ,  Domine,  secundhm, 
»  verhum  tuum  inpace,  quia  viderunt  ocuU  niei  salutare 
»  tuum.  —  Vous  pouvez  maintenant,  Seigneur,  laisser 
»  mourir  votre  serviteur  en  paix,  selon  votre  promesse, 
»  puisque  mes  yeux  ont  vu  celui  qvie  vous  faites  auteur 
»  de  mon  salut  » . 

Une  cécité  complète  elles  autres  infirmités  de  la  vieil- 
lesse n'altérèrent  point  le  caractère  de  l'abbé  Sabatier;  il 
sentit  sa  fin  prochaine  sans  en  être  effrayé;  et  comme  si 
la  Religion  avoit  voulu  signaler  sa  faveur  envers  celui  qui 
l'avoit  toujours  défendue,  elle  sembla  le  prendre  sous  sa 
protection,  au  moment  où  il  fut  près  de  quitter  cette  vie. 
L'abbé  Sabatier  venoit  d'éprouver  deux  attaques  de  para- 
lysie qui  lui  avoient  ôté  l'usage  de  tous  ses  membres.  Sur 
ces  entrefaites,  une  de  ces  sœurs  de  la  Cliarité,  qvii  appa- 
roissent  comme  des  anges  partout  oii  il  y  a  une  bonne  ac- 
tion à  faire  et  une  douleur  à  soulager,  ayant  été  instruite 
de  son  état,  se  rendit  auprès  de  lui  et  le  fit  transporter  dans 
sa  propre  demeure.  Ainsi,  par  une  destinée  semblable  à 
celle  de  notre  illustre  Molière^  l'abbé  Sabalier  dut  à  ces 
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saintes  filles  les  dernières  consolations  qu'il  lui  fut  donne' 
de  goûter  ici  bas.  Souvent  nous  vîmes  celle-ci  lui  pro- 
diguer les  soins  les  plus  affectueux  ;  et  lorsque  nous 
cherchions  à  pénétrer  les  motifs  de  sa  conduite,  elle  se 
contentoit  de  nous  répondre  :  «  Vous  le  voyez  ,  Dieu  n  a- 
»  bandonne  jamais  ceux  qui  se  donnent  sincèrement  à 
»  lui  ».  - 

L'abbé  Sabatier  mourut  dans  le  mois  de  Mai  1817,  âge 
de  76  ou  77  ans.  Il  n'eut  d'autre  cortège  funèbre  que  la 
bonne  sœur  qui  l'avoit  assisté  à  ses  derniers  moments.  Les 
journaux  de  la  capitale,  qui  jadis  s'étoient  si  souvent  oc- 
cupés de  l'auteur  des  Trois  Siècles  ,  ignorèrent  sa  mort, 
ou  dédaignèrent  d'en  parler. 

Nous  avons  tâché  de  réparer  cette  injuste  oubli  :  heu- 
reux d'être  les  premiers  à  déposer  une  fleur  sur  la  tombe 
d'un  écrivain  dont  se  doivent  honorer  toujours  nos  pro- 
vinces méridionales. 

C.  G. 


FRAGMENTS 

Du  Cours  de  Litte'rature  de  Che'nier.  Paris,  1818:  à  Bor- 
deaux, chez  Melon. 


Jl  V  avoit  dans  Chénier  deux  hommes  qu'il  faut  soigneu- 
sement distiiJgaer  ^  l'homme  de  lettres,  et  l'homme  de 
parti  :  le  premier,  fidèle  observateur  des  règles  du  goût 
et  du  stvle  ;  le  second,  ami  des  factions  et  des  principes 
désorganisateurs  :  l'un,  élégant  et  pur  dans  ses  écrits j 
l'autre,  turbulent  et  révolutionnaire  dans  sa  conduite. 
Quelquefois  aussi  on  le  vovoit  réunir  ces  éléments  oppo- 
sés, et  consacrer  un  talent  di^^ne  d'un  meilleur  emploi ,  à 
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soutenir  ses  travers  politiques  ou  les  erreurs  de  sa  pliilo- 
sophie.  C'ëtoit  alors  le  bon  goul  outrageant  le  bon  sens, 
Bossue't  préchant  l'irréligion,  ou  Boileau  le  vandalisme.  11 
faut  gémir  de  voir  jusqu'à  quel  point  l'abus  de  certaines 
opinions  peut  fausser  la  tôte  la  miexix  organisée.  Cerles, 
Chënier  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  former  un  talent 
classique  :  à  une  autre  époque,  il  n'eiit  point  manqué  de 
laisser  une  réputation  sans  tache  et  justement  méritée; 
TnaiSj  lancé  de  bonne  heure  au  milieu  des  orages  révolu- 
tionnaires, il  ne  sut  point  se  garantir  de  leur  funeste  in- 
fluence. Ses  écrits  se  ressentirent  de  la  fausse  route  qu'il 
avoit  suivie  :  on  retrouva  dans  le  poète  les  erreurs  du  con- 
ventionnel, et  l'on  reconnut  les  opinions  qu'il  avoit  émises 
à  la  tribune,  jusque  dans  la  chaire  du  professeur. 

Celle  doîible  manière  d'envisager  Chénier,  peut  servir 
à  expliquer  le  mérite  et  les  défauts  de  l'ouvrage  que  nous 
allons  analyser.  Toutes  les  fois  qu'il  n'y  sera  question  que 
de  littérature,  nous  reconnoîtrons  le  rlictcur  instruit  et 
nourri  das  bous  principes;  mais  quand  par  malheur  l'oc- 
casion s'en  offrira,  notre  auteur  ne  manquera  pas  de  se 
iivrer  à  ses  sophismes  pliilosophiques,  dont  l'expérience 
jnéme  n'a  pu  le  détromper.  Il  faut  que  le  lecteur  se  dé- 
cide à  supporter  cet  alliage,  trop  heureux,  de  trouver  dans 
le  style  et  dans  le  mérite  de  l'écrivain,  une  compensa- 
tion à  ses  erreurs. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  compose  en  partie 
des  fragments  d'un  cours  de  littérature  que  Chénier  faisoit 
à  l'Athénée  en  1806  et  iHon .  Il  succédoit  à  Laharpe  dans 
cette  fonction,  et  sa  tâche  étoit  d'autant  plus  difficile,  que 
son  devancier  paroissoit  avoir  fermé  la  carrière  après  l'a- 
voir parcourue.  Chénier  sentit  tout  le  désavantage  de  sa 
position  ,  et  n'espérant  pas  faire  aussi  bien  ,  il  voulut  faire 
autrement  :  il  renoucu  donc  à  l'idée  d'analyser  avec  soin 
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les  conditions  de  cliaque  genre  et  le  me'rile  de  cîiaqne  au- 
teur. Le  nouveau  professeur  trouva  plus  commode  de 
faire  une  espèce  d'histoire  littéraire  dont  le  plan  étoit 
assez  vaste,  puisqu'il  remontoit  à  Constantin,  et  s'éten- 
doit  jusqu'aux  écrivains  du  dix-huitième  siècle.  C'est  dans 
son  introduction^  que  Chénier  nous  trace  la  marche  qu'il 
comptoit  suivre,  et  qu'il  effleure  en  passant  les  sujets  qu'il 
se  proposoit  de  traiter  dans  la  suite  avec  plus  de  déve- 
loppements. Il  seroit  aussi  long  que  fastidieux,  de  le  suivre 
dans  toutes  ses  erreurs^  et  de  le  réfuter  dans  tous  ses  so- 
phismes,  nés,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  ses  sys- 
tèmes philosophiques  j  mais  cependant  il  est  des  points 
que  la  critique  ne  peut  passer  sous  silence ,  de  peur  que 
l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  ne  s'en  empare  pour  les 
accréditer.  Nous  allons  donc  répondre  à  quelques  asser- 
tions erronées  de  Ciiénier,  que  nous  choisirons  de  préfé- 
rence dans  les  époques  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
nous. 

On  sait  le  culte  que  les  fidèles  avoient  voué  au  grand 
maître  de  l'ordre  philosophique.  Comme  il  faut  toujours 
croire  en  quelque  chose,  ces  messieurs  avoient  remplacé 
les  dogmes  religieux  par  les  préjugés  de  leur  secte,  et 
Voltaire  étoit  pour  eux  une  espèce  de  divinité,  dont  tous 
les  ouvi-agcs  étoient  d«s  chefs-d'œuvre,  et  dont  toutes  les 
paroles  étoient  des  oracles.  Assurément  nous  sommes  hiea 
loin  de  refuser  notre  admiration  à  cet  homme  prodigieux 
qui  s'élança  dans  toutes  les  carrières,  comme  si  la  nature 
ne  l'eût  appelé  vers  aucune  en  particulier,  et  qui  se  dis- 
tingua dans  quelques  genres,  comme  s'il  ne  les  eût  pas 
emhrassé  tous.  Mais  en  fait  d'éloges  comme  en  fait  de  cri- 
tiques, il  est  une  certaine  mesure  que  savent  toujours 
garder  les  esprits  bien  faits,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont 
pas  entraînés  par  leurs  propres  passions  ou  par  celles  de 
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leur  parti.  Il  faut  convenir  que  dans  le  Jugement  qu'il 
porte  de  Voltaire  ,  Chénier  s'est  étrangement  écarté  de 
cette  mesure  que  prescrit  la  raison  autant  que  le  goût.  Il 
y  a  toujours  de  la  maladresse  dans  l'exagériition  ;  car  on 
s'éloigne   alors  du  but  qu'on  se  propose,  celui  de  con- 
vaincre.   «  \oltaire,  dit  Cliénier,  égala   Boileau  dans  la 
»  satire  et  dans  l'épître,  en  leur  donnant  plus  d'irapor- 
»  tance  ».  Nous  nous  doutons  bien  que  par  cette  prétendue 
importance ^  Cliénier  vouloit  parler  de  la  couleur  philo- 
sophique que  Voltaii-e  imprimoit  à  ses  épîtres,  tandis  que 
Boileau  se  contentoit  de  mettre  dans  les  siennes  de  la  belle 
et  bonne  morale.  Mais  entendoit-11  aussi  préférer  les  dia- 
tribes du  premier  aux  critiques  du  second?  Refusoit-il  la 
supériorité  à  la  facture  savante  et  aux.  tours  poétiques  de 
Boileau,  sur  la  versification  élégante  et  facile  ,  il  est  vrai, 
mais  quelquefois  négligée  de  Voltaire  ?  Si  des  préventions 
de  secte  peuvent  conduire  à  cet  aveuglement,  il  faut  plain- 
dre Chénier  de  ne  s'en  être  pas  garanti,  et  d'avoir  émis 
un  jugement  qui  paroît  être. le  cri  de  la  passion  plutôt 
que  la  voix  de  la  conscience. 

«  Voltaire,  continue  notre  professeur,  surpassa  La  Fon- 
»  taine  dans  le  conte  ».  Jusqu'à  présent  nous  avions  pensé 
que  La  Fontaine  étoit  inimitable  dans  le  conte  comme 
dans  la  fable  ;  mais  il  paroît  que  Chénier  étoit  loin  de 
partager  celte  opinion  :  nous  ci'oyons  cependant  que  Vol- 
taire lui-même  n'eut  point  approuvé  un  pareil  éloge.  As- 
surément ses  contes  «ont  charmants  ;  mais  s'il  y  a  réussi, 
c'est  par  des  qualités  différentes  de  celles  qui  distinguent 
l'auteur  de  Joconde^  et  quoi  qu'en  dise  M.  Chénier,  nous 
préférerons  toujours  le  naturel ,  la  finesse  et  la  naïveté  de 
ce  dernier,  à  l'esprit  et  à  l'élégance  de  l'auteur  des  Trois 
manières. 

Voilà  des  jugements  qui  peuvent  être  le  fruit  de  la 
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prévention  ;  mais  ce  qui  prouve  clairement  la  mauvaise 
foi  du  professeur  d'Aihc'ne'e  ^  c'est  de  le  voir  passer  sous 
silence  le  genre  dans  lequel  les  partisans  mêmes  les  plus 
outres  de  Voltaire  n'ont  pas  trouvé  matière  à  le  louer. 
Comment?  vous  nous  parlez  de  tous  les  genres  dans  les- 
quels Voltaire  s'est  distingué,  et  vous  gardez  le  silence 
sur  la  comédie^  où  il  a  complètement  échoué?  Si  vous 
voulez  être  juste ^  faites  donc  la  part  de  la  critique  comme 
de  l'éloge,  et  ne  nous  donnez  pas  à  penser  qu'en  omettant^ 
d'un  côté,  ce  qui  mérite  d'être  blâmé,  vous  avez,  de  l'au- 
tre, exagéré  la  louange. 

Nous  sommes  également  obligés  de  combattre  l'injuste 
arrêt  que  rend  Chénier  contre  Duclos.  Il  le  trouve  un  peu 
faible  dans  l'histoire;  cependant,  à  notre  avis,  les  mémoi- 
res sur  la  régence  et  sur  Louis  XV  sont  un  des  meilleurs 
ouvrages  historiques  que  nous  ayons.  Cet  auteur  excelle 
dans  les  portraits,  et  met  en  scène  ses  personnages  d'une 
manière  extrêmement  dramatique;  il  offre  même  quel- 
quefois des  traits  qui  rappellent  la  manière  de  Tacite. 

Bientôt  après,  Chénier  prononce  sur  Helvétius  un  j  uge- 
ment  qui  nous  a  paru  aussi  étrange  que  scandaleux  : 
«Nous  verrons  Helvétius,  dit-il,  parer  des  charmes  du 
»  style  des  vérités  profondément  aperçues,  et  même  des 
»  erreurs  qui  ne  sont  pas  d'un  esprit  vulgaii-e  ». 

De  quel  nom  qualifierons-nous  ces  éloges  prodigués  à 
un  auteur  qui  regarde  l'amour  de  soi  coiume  le  mobile  de 
toute  notre  conduite,  qui  dégrade  à  plaisir  la  dignité  de 
l'homme,  en  faisant  des  vertus  un  vil  calcul,  et  en  donnant 
l'cgoïsme  pour  base  à  la  morale  ,  enfin  qui  prêche  effronté- 
ment le  matérialisme  et  qui  prête  de  pitoyables  motifs  d'in- 
térêt personnel  aux  actions  les  plus  généreuses?  Ce  sont 
là,  sans  doute,  les  vérités  profondément  aperçues  qui 
ont  mérité  les  applaudissements  de  Chénier^  car  elles  ser- 
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Tent  de  fondement  à  l'ouvrage  d'Helvétius^  et  sont  à  peu 
près  le  résumé  de  son  odieuse  morale. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  cette  introduc- 
tion,  parce  que  les  doctrines  de  Chcnier  s'y  montrent  à 
découvert^  et  que  nous  avons  voulu  appuyer  par  quelques 
exemples  le  double  jugement  que  nous  portons  au  com- 
ïnencement  de  cet  article^  sur  l'homme  et  sur  l'auteur. 
Maintenant^  nous  allons  parcourir  d'une  manière  plus 
rapide  les  autres  parties  qui  composent  ce  volume. 

Nous  y  avons  remarqué  avec  grand  plaisir  un  discours 
sur  les  vieux,  romans  Français,  qui  est  rempli  de  reclier- 
clies  savantes  et  curieuses.  Il  est  difficile  de  fondre  plus 
heureusement  l'érudition  avec  les  considérations  littéraires 
dont  l'auteur  a  su  parer  cette  dissertation. 

Nous  avons  lu  également  avec  intérêt  un  discours  sur 
les  anciens  fabliaux.  Français.  Chénier  ne  partage  pas  l'en- 
thousiasme qu'ont  inspiré  à  quelques  personnes  ces  anciens 
monuments  de  notre  littérature.  Il  pense  que  la  plupart  de 
ces  petits  poëmes  ont  été  empruntés  aux.  écrivains  Orien- 
taux., et  il  n'y  remarque  pas  ces  développements  heureux 
qui  font  que  le  poète  s'approprie  ce  qu'il  emprunte,  et 
devient  original  sans  cesser  d'être  imitateur.  Il  trouve 
même  que  les  auteurs  de  ces  fabliaux  n'ont  fait  faire  aucun 
progrès  au  style  ni  à  la  versification  ,  tandis  qvic  les  autres 
poètes  enrichissoient  leurs  compositions  de  tours  nouveaux 
et  de  cette  clarté  qui  depuis  est  devenue  le  caractère  dis- 
tinctif  de  notre  langue.  Ce  jugement  nous  semble  bien  sé- 
vère :  si  l'on  rencontre  rarement  dans  nos  anciens  fabliaux 
des  détails  élégants  et  poétiques,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'y  reconnoître  de  la  rapidité  dans  le  récit,  du  naturel 
dans  les  détails,  une  peinture  admirable  de  mœurs,  et  cet 
air  de  naïveté  et  de  bonne  foi  qui  n'est  pas  toujour.<; 
exempt  de  malice. 
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Chënîer  nous  a  laissé  un  fragment  assez  e'temlu  sur  nos 
anciens  historiens;  nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  donné 
à  ce  morceau  tous  les  développements  dont  il  étoit  sus- 
ceptible :  on  ne  s'occupe  point  assez  de  cette  partie  de 
notre  littérature  primitive.  On  pouiToity  trouver  des  mo- 
dèles que  l'on  chercberoit  vainement  dans  la  plupart  de 
nos  historiens  modernes;  et  de  même  que  nos  grands 
poètes  ne  négligeoient  point  Ja  lecture  des  Marot  et  des 
Saint-Gelais,  de  même  nos  prosateurs  pourroient  tirer 
heaucoup  de  fruit  de  l'étude  des  Froissart  et  des  Comines. 

Tels  sont  les  fragments  qui  nous  restent  du  cours  de 
littérature  de  Chénier;  mais  comme  ils  n'auroient  pas  suffi 
pour  atteindre  les  dimensions  de  l'in-S".  ,  on  les  a  fait  sui- 
vre de  différents  morceaux  du  même  auteur,  qui,  s'ils 
n'augmentent  passa  réputation,  servent  du  moins  à  com- 
pléter le  volume  :  c'étoit  là  l'essentiel,  du  moins  pour 
l'éditeur;  car  je  pense  que  le  lecteur  se  seroit  fort  bien 
passé  des  analyses  de  Mahomet  et  de  l'OEdipeà  Colonne 
deDucis.  Il  auroit  également  renoncé  de  grand  cœur  à  une 
notice  traduite  de  l'Espagnol  sur  la  puissance  temporelle 
des  papes,  et  nous  pensons  même  qu'il  eut  été  fort  peu 
curieux,  de  savoir  si  dans  la  traduction  du  dialogue  sur  les 
orateurs,  qui  termine  ce  volume,  Chénier  a  montré  plus 
ou  moins  de  talent  que  Bureau  de  Lamalle. 

En  finissant  cet  extrait,  nous  relèverons  une  faute  de 
langue  qui  nous  a  surpris  dans  un  écrivain  aussi  instruit 
que  Chénier. 

«  La  politique,  dit-il,  la  morale,  la  peinture  des  pas- 
»  sions ,  les  discussions  polémiques ,  furent  animées  par 
»  J.  J.  Rousseau  » .  Comme  nous  ne  voulons  pas  avoir  l'air 
ici  de  régenter  un  professeur,  nous  laisserons  à  Labarpe 
le  soin  de  défendre  la  grammaire  offensée  dans  la  chaire 
même  oii  lui  succédoll  Chénier. 
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«  C'est  clans  les  journaux,  dit  l'auteur  du  cours  de  lllté- 
»  rature,  que  vous  trouvez  des  combats  polémiques ,  ce 
»  qui  signifie  àes  com.hals  combattants.  Pourquoi?  c'est 
»  que  le  journaliste  ne  savoit  pas  que  polémiLjue  venant 
»  d'un  mot  grec  7:o\s,]i.oc,  qui  signifie  guerre ,  veut  dire  au 
»  propre  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre^  et  par  extension  au 
»  figure,  ce  qui  a  rapport  à  la  dispute  :  ainsi  l'on  d\t  des 
V  écrits  polémiques  f  le  genre  polémique  .^  une  disserta- 
»  tion  polémique  ».  Toni.  1,  pag.  5o5,  1  '.  edit. 

La  harpe  eût  sans  doute  un  peu  adouci  les  formes  de 
cette  observation,  s'il  avoît  pensé  qu'on  pût  un  jour  l'ap- 
pliquer à  un  professeur  d'Athénée. 

A.  L. 
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LE  PÉCHEUR, 


Elégie  traduite  de  V Allemand  de  Goethe. 


Avant  de  lire  cette  petite  pièce,  qui  jouit  en  Allemagne 
d'une  grande  célébrité,  il  n'est  pas  Lors  de  propos  de  se 
rappeler  ce  mot  de  Ri  va  roi  :  «Le  mérite  de  certains  ou- 
»  vrages  dlsparoît  presque  entièrement  en  passant  dans  une 
»  traduction,  comme  certains  parfums  s'évaporent  cjuand 
»  on  les  transvase  ». 

C'est  de  la  mt^me  élégie  que  M""",  de  Staël  a  dit  dans  le 
roman  de  Corinne,  avec  son  exaltation  accoutumée: 
«  Goethe  a  peint  dans  des  vers  délicieux  ce  penchant  que 
»  Ton  épi'ouve  pour  les  eaux  au  milieu  de  la  chaleur,  La 
»  nymphe  du  fleuve  vante  au  pt^cheur  le  charme  de  ses 
»  flots.  Elle  l'invite  à  s'v  raffraîchir,  et  séduit  par  degrés, 
»  enfin  il  s'y  précipite.  Celte  puissance  magique  de  l'onde 
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»  ressemble  en  quelque  manière  au  regard  du  serpent,  qui 
»  attire  en  effrayant.  La  vague  qui  s'élève  et  se  hâte  en 
»  approcliant  du  rivage,  semble  correspondre  avec  un  dé- 
»  sir  secret  du  cœur^  qui  commence  doucement  et  devient 
»  irrésistible  » . 


Assis  sur  la  grève  solitaire,  un  pécbenr  surveilloit  ses 
hameçons,  près  d'une  onde  qui  toujours  se  balance  et  mur- 
mure. Tandis  que  d'un  œil  attentif  il  amorçoit  la  proie^ 
voici  que  du  milieu  des  flots  entr' ou  verts,  une  jeune  On- 
dine  lui  apparoît. 

La  nympbe  lui  reproche,  en  des  paroles  mélodieuses^ 
d'employer  la  ruse  pour  surprendre  ses  paisibles  sujets. 
Ah!  lui  dit-elle,  si  tu  savois  combien  est  heureux,  l'habi- 
tant des  eaux,  non-seulement  tucraindrois  de  troubler  son 
bonheur,  mais  tu  t'empresserois  de  changer  ta  destinée, 
et  de  descendre  comme  nous  dans  ces  retraites  humides. 

L'astre  du  jour  se  plaît  à  la  fraîcheur  de  l'Océan  :  la 
rcifte  des  nuits  aime  à  se  mirer  dans  les  flots,  et  le  charme 
de  ses  rayons  s'en  augmente.  N'es-tu  pas  également  attiré 
vers  les  ondes,  et  par  l'azur  d'un  ciel  diaphane,  et  par  ta 
propre  image  que  caresse  une  éternelle  fraîcheur  ? 

L'onde,  à  ces  mots,  se  balance,  murmure,  et  vient 
ba'gner  les  pieds  nus  du  pêcheur.  Le  jeune  homme  est 
ému,  comme  il  le  fut  au  preiuier  sourire  de  sa  bien  aimée. 
La  nymphe  fait  entendre  de  nouveau  ses  chants  harmo- 
nieux. Ah  î  c'en  est  fait  de  lui!....  Il  hésite  encore,  mais 
il  cède  enfin,  et  disparoît  pour  toujours  au  sein  des  flots. 

C.  P. 
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EXTRAITS 

DES    LOIS    POLITIQUES    ET    MORALES    DE    PYTHAGORE. 


JVIagistrat  tl'un  peuple  en  guerre  civile^  garde  ton  sang 
froid;  l'eau  fraîche  arrête  le  flux  de  sang. 

—  Ne  sacrifie  au  dieu  du  sommeil  que  la  quatrième 
partie  de  ton  existence  :  un  liomme  endormi  est  le  frère 
d'un  homme  mort. 

. —  Sois  plutôt  le  dernier  parmi  les  aigles  y  que  le  pre- 
premier  parmi  les  geais. 

—  Si  l'indépendance  t'est  clière,  ne  touche  pas  dans 
la  main  d'une  femme ^  il  y  a  de  la  glu. 

—  Crotoniates  î  faîtes  vous-mêmes  Totre  félicite' ,  sans 
l'attendre  du  gouverneruent  :  les  abeilles  sont  heureuses 
sous  la  monarchie;  les  fourmis  sont  heureuses  en  répu- 
hlique. 

■ —  Pour  plaire  aux  Grâces,  sacrifie  aux  Muses. 

—  Sois  semblable  à  la  lampe  du  temple  d'Hammon; 
éclaire  le  peuple  en  lui  dérobant  la  main  qui  verse  l'huile. 

—  Sois  hérisson  au  milieu  du  peuple  ;  ne  lui  laisse  au- 
cune prise  sur  toi. 

—  Que  chaque  heure  du  jour  et  de  ta  vie  ait  son  far- 
deau à  porter;  et  ne  s'en  décharge  point  sur  celles  qui  la 
suivent. 
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—  Ooligë  de  vivre  parmi  les- hommes  devenus  peuple, 
sois  semblable  à  l'huile  qui  suruage  et  ne  se  mule  point  a 
l'eau. 

. —  Méfie -toi  de  la  femme  qui  rit  immode're'ment  j  le 
cri  de  riiièue  lessemble  beaucoup  à  de  grands  éclats  de 
rire. 

—  Pour  passer  gaiement  ta  vie,  habite  une  maison  qui 
ait  un  jardin  :  chez  les  peuples  de  l'Orient,  joie  et  jardin 
sont  synonymes. 

—  L'ichneumon  se  couvre  de  boue  pour  se  garantir  de 
la  morsure  des  serpents.  Pour  te  soustraire  à  la  dent  du 
calomniateur,  garde -toi  de  te  rendre  vil  ;  sois  plutôt 
envié  que  méprisable. 

—  Un  bon  vieillard  ressemble  au  vin  vieux  qui  a  eu  le 
temps  de  cjéposer  sa  lie. 

—  Semblable  à  ces  insectes  qui  ne  peuvent  prendre  pied 
sur  un  marbre  biei}  lisse,  la  calomnie  n'aura  point  de 
prise  sur  ta  vie,  si  ta  vie  est  uniforme  et  bien  réglée. 

—  Abstiens-toi  du  vin  :  le  vin  est  le  lait  des  passions- 

(  J^inum,  lac  Veneris  ). 

—  Pour  connoître  les  mœurs  d'un  peuple,  apprends 
sa  langvie. 

- —  Garde -toi  de  choisir  un  laurier  pour  abri  :  s'il 
écarte  la  foudre,  il  attire  l'envie. 

—  Ne  t'assieds  pas  à  l'ombre  d'un  laurier  :  l'ombre  du 
laurier  enivre  ou  endort. 

—  Lave  l'injure  que  tu  as  reçue,  non  dans  le  sang, 
mais  avec  les  eaux  du  Lctiié. 
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LA  RUCHE  D'AQUITAINE, 

RECUEIL  LITTÉRAIRE. 


FRAGMENT 
D'un  poëme  intitulé  la  Belle  au  bois  dormant. 


Le  poète  décrit  les  tournois  et  les  fêtes  qui  signalèrent 
la  naissance  de  la  jeune  princesse  dont  il  va  chanter 
l'aventure. 


J 7ans  une  salle  où  brilloient  cent  trophées. 

On  éleva  le  banquet  solennel  j 

A  ce  banquet,  des  plus  puissantes  fées 

Fut  appelé  \fi  cortège  immortel. 

Pour  composer  leur  superbe  parure, 

L'art  épuisa  sa  magique  imposture. 

Sur  leurs  habits,  et  parmi  leurs  cheveux. 

Du  diamant  étincellent  les  feux  ^ 

Un  fin  tissu,  dont  la  couleur  efface 

Cet  arc  changeant  qui  luil  au  front  des  cieux, 

De  chaque  fée,  en  replis  onduleux. 

Presse  la  taille  et  retombe  avec  grâce. 

Un  sceptre  d'or  rayonne  dans  leur  main, 

Sceptre  puissant  dont  le  charme  divin 

Guide  à  son  gré  les  flèches  du  tonnerre, 

Trouble  les  cieux,  les  enfers  et  la  terre, 

£t  des  mortels  commande  le  destin. 
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Pour  les  servir,  la  foule  obéissante 

A  leurs  côtés  a  prolongé  ses  rangs; 

Plus  d'un  beau  page  à  son  tour  leur  présente 

Les  mets  exquis,  les  parfums  enivrauls  , 

Tandis  qu'au  sein  d'une  coupe  éclatante 

Brille  un  nectar  que  parfuma  le  temps. 

Parés  des  fleurs  que  le  printemps  colore, 
Vingt  ménestrels,  animant  sous  leurs  doigts 
^t  la  cithare  et  la  harpe  sonore  , 
A  leurs  accords  vont  mariant  encore 
Les  doux  accents  d'une  brillante  voix. 

Mais  du  soleil,  qui  par  degrés  s'abaisse, 
Le  char  moins  vif  penchoit  vers  l'horizon, 
Quand  chaque  fée  à  la  jeune  princesse 
De  son  amour  voulut  laisser  un  don. 
Elle  reçut  les  grâces  en  partage  , 
Heureux  présent  et  charme  du  bel  âge  j 
Ce  doux  regard,  ce  sourire  enchanteur. 
Qui,  captivant  et  l'esprit  et  le  cœur. 
Dans  tous  nos  sens  allume  un  feu  rapide, 
A  cet  enfant,  que  le  ciel  protecteur 
Sembloit  couvrir  d'une  immortelle  égide. 
L'une  donna  cette  aimable  rougeur. 
Cet  embarras  de  la  pudeur  timide;  • 

L'autre,  cet  art  brillant  et  séducteur, 
Cet  art  soumis  aux  lois  de  la  cadence, 
Et  qui  du  corps  déployant  l'élégance, 
A  la  beauté  prête  un  attrait  vainqueur. 
Elle  eut  aussi  ta  magique  puissance, 
Art  de  Linus,  dont  le  charme  autrefois 
Sut  entraîner  les  rochers  et  les  bois  ! 
Chacune  ainsi  tour  à  tour  lui  dispense 
Les  dons  heureux  qui  font  naître  l'amour; 
Mais  tout  à  coup,  en  ce  brillant  séjour, 
Le  regard  .sombre  ,  une  femme  s'avance  : 
C'étoit  Morgane  ;  elle  seule  au  festin 
En  ce  grand  jour  ne  fut  point  invitée. 
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ÎDe  cette  fée  allière  et  redoutée 

Depuis  long-temps  on  taisoir  le  destin. 

Avix  yeux  surpris  du  prince  et  de  la  reine 

Elle  se  monire  :    un  rameau  de  verveine 

Eu  longs  festons  presse  ses  cheveux,  blancs  ; 

Un  bois  noueux  soutient  ses  pas  tremblant», 

Et  d'un  mauteau  de  sinistre  présage 

Elle  revêt  son  corps  glacé  par  l'âge. 

Morgane  alors ,  sous  un  air  de  douceur 

Dissimulant  le  dépit  de  son  cœur. 

Sur  le  berceau  de  la  jeune  princesse 

JettL  en  secret  un  regard  de  fureur  : 

«  Mes  sœurs,  dit-elle,  ont  comblé  sa  jeunesse 

»  De  leurs  présents.  Noble  et  généreux  roi , 

»  Je  veux  aussi  qu'elle  tienne  de  moi 

»  Un  don  nouveau,  gage  de  ma  tendresse  : 

»  Que  cet  enfant ,  qui  fait  tout  votre  orgueil, 

j>  Qui  d'une  mère  est  l'unique  pensée, 

»  Que  votre  Inès,  par  un  fuseau  blessée  , 

»  Plonge  en  mourant  ce  palais  dans  le  deuil  ». 

Disant  ces  mots,  une  lueur  sanglante 

Perce  la  voùle  eu  longs  sillons  de  feu; 

Morgane  alors  terrible,  menaçante, 

Fuit  sur  un  char,  et  laisse  pour  adieu 

Ge  vœu  fatal,  présent  de  sa  colère. 

Par  M,  Té  de  Barqleville, 
Professeur  de  littérature  au  cpllége  royal 
de  Tours. 


Pour  le  portrait  de  M.  de  Saint-Marc. 


La  raison  ,  le  bon  goût,  l'élégant  badinage, 
Dans  ses  vers  tour  à  tour  enchantent  le  lecteur. 

Voulez-vous  connu ître  l'auteur? 
Rassemblez  tous  les  traits  qui  font  aimer  l'ouvrage. 

Par  feu  Philippe  Ferrèrk. 
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MEMOIRES 

ET    CORRESPONDANCE    DE    MADAME    d'ÉpINAY. 

ji  Bordeaux ,  chez  Melos  j  libraire  y  rue  du  Chapeau- 
Rouge  p  5  vol.  in-S°-  Prix,  18  fr. 

(  DERNIER   EXTRAIT  ). 


JMous  avons  laissé  M"".  d'Epinay  sous  la  double  tutelle  de 
Duclos  et  de  M,  de  Francueil.  Ce  dernier  lui  donna  bien- 
tôt de  nouveaux  cbagrins,  et,  comme  il  arrive  presque 
toujours,  jamais  elle  ne  l'aima  tant,  jamais  elle  ne  parut 
si  profondément  occupée  de  lui ,  qu'au  moment  où  ses  in- 
fidélités devinrent  plus  évidentes.  La  vive  jalousie  que  lui 
inspira  le  penchant  de  M.  de  Francueil  pour  une  certaine 
M"*.  deVersel,  son  désespoir,  son  abattement,  ses  retours 
de  confiance  et  de  crédulité,  tout  cela  est  exprimé  dans 
cet  ouvrage  avec  cet  art  que  les  femmes  en  généi'al  mettent 
à  peindre  un  ordre  de  situations  et  de  sentiments  qui  fait 
tout  l'intérêt  de  leur  vie. 

L'entretien  confidentiel  qu'eurent  ensemble  les  deux 
rivales,  n'est  pas  assurément  le  trait  le  moins  curieux  de 
ces  mémoires,  pour  ceux  qui  aiment  à  épier  le  mouvement 
des  passions  dans  le  cœur  des  femmes,  et  à  surprendre  au 
passage  cet  accent  de  l'amour,  ces  cris  échappés  de  l'ame, 
qu'Horace  nomme  quelque  part  verœ  voces.  Une  chose 
qui  paroîtra  peut-être  tout  aussi  remarquable,  c'est  de  voir 
comment  M"".  d'Epinay,  trop  sure  de  l'abandon  de  M.  de 
Francueil,  eut  un  moment  la  pensée  d'implorer  les  secours 
de  la  religiq^j  pour  combler  le  vide  de  son  ame;  car,  il 
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faut  bien  l'avouer^  dès  qu'il  s'agit  de  charmer  les  douleurs 
d'un  sentiment  trahi ,  ou  de  consoler  une  grande  infortune  ^ 
la  philosophie,  avec  tous  ses  préceptes  et  tout  son  orgueil, 
demeure  à  peu  près  impuissante.  ' 

Docile  aux  avis  de  sa  mère,  M"*.  d'Epinay  se  résolut 
donc  a.  essayer  du  tribunal  de  la  pénitence  ;  et  comme  quel- 
ques femmes  tendres  à  qui  sans  doute  elle  se  comparoit, 
cette  Héloïse  de  salon  s'efforça  de  remplacer  un  fol  atta- 
chement par  les  seules  amours  qui  ne  trompent  jamais. 
Un  pieux,  ecclésiastique  fut  mandé.  Dans  l'excès  d'une 
douleur  qu'elle  s'exagéroit  à  elle-même,  la  nouvelle  péni- 
tente vouloit  se  faire  Carmélite.  Celui-ci  se  défiant  avec 
raison  d'une  conversion  si  soudaine,  exigea  l'aveu  le  plus 
sincère  des  motifs  qui  la  décidoient,  et  lui  donna  d'autres 
conseils  plus  sagement  appropriés  à  sa  situation  et  à  l'état 
de  son  ame.  Il  devoit  être,  en  effet,  bien  difficile  pour 
M"".  d'Epina}',  de  trouver  dans  la  piété  un  asile  contre  les 
ennuis  de  son  cœur.  Non  est  piscis  omnium  :  cette  res- 
source n'est  point  celle  de  tout  le  mondej  et  lorsque,  sui- 
vant la  belle  expression  de  Fénélon,  on  veut  offrir  à  Dieu 
un  cœur  encore  tout  fumant  d'une  passion  mal  éteinte,  il 
faut  avoir  d'avance  un  peu  plus  de  foi  que  cette  dame 
n'en  avoit  conservé. 

Aussi  ,  reconnoissanl  bientôt  elle-même  combien  son 
ame  étoit  peu  disposée  à  la  dévotion,  M""'.  d'Epinay,  qui 
n'étoit  guère  susceptible  non  plus  d'une  longue  mélan- 
colie, ne  tarda  pas  à  se  replonger  de  nouveau  dans  le  tu- 
multe du  grand  monde.  Pour  mieux  expier  sans  doute 
cette  fantaisie  de  retraite,  elle  reparut  chez  M"'.  Qulnault, 
et  trouva  là  des  distractions  qui  lui  convenoient  bien  da- 
vantage. La  nouvelle  séance  dont  elle  rend  compte  ajoute 
encore,  s'il  est  possible,  à  l'idée  qu'on  s'est  déjà  faite  des 
grands  principes  qu'on  y  professoit.  A  peu  de  choses  près. 
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ce  sont  encore  cenx  que  certains  Journalistes  nous  prê- 
chent tous  les  matins,  dans  un  patois  qu'ils  prennent  pour 
du  Français.  C'est  le  même  dédain  pour  tout  ce  qu'il  y  a 
de  respectable  entre  les  hommes,  le  même  abus  des  mots, 
la  même  prostitution  du  raisonnement;  ce  sont  enfin  ces 
mêmes  pre'jugës  révolutionnaires,  que  nos  docteurs  mo- 
dernes appellent  empliatiquement  V esprit  du  siècle,  et 
qu'ils  voudrolent  pouvoir  conserver,  comme  on  conserve 
des  vipères  dans  de  l'eau-de-vie. 

Ces  séances,  oii  assistoient  des  ccmédiens,  des  gens  de 
lettres,  des  abbés,  des  médecins  et  des  géomètres,  des 
chanteurs  ,  et  même  des  princes  ,  ces  réunions  qu'on  croi- 
roit  quelquefois  avoir  donné  la  première  idée  de  nos  so- 
ciétés populaires^  avoient  ordinairement  lieu  autour  d'une 
bonne  table.  Tous  les  grands  talents  mangent  bien ,  à  ce 
que  dit  le  bon  Ducis.  oSos  philosophes  conimençoient  donc 
par  bien  dîner  aux  dépens  de  qui  il  appartenoit;  puis, 
du  ton  le  plus  dogmatique  et  le  plus  péremptoire,  ils  ré- 
gloientàleur  guise  les  affaires  de  ce  monde.  Souvent  même 
le  ciel  et  la  providence  leur  passoient  par  les  mains.  «  J'e'- 
»  toi  s  désolée  de  ne  pouvoir  tout  entendre  et  tout  retenir, 
nous  dit  naïvement  M"",  d'Epinayj  mais  cette  ardent« 
néophyte  dut  être  bientôt  consolée,  en  retrouvant  dans 
les  livres  de  ces  sages  professeurs  les  paradoxes  hardis 
dont  elle  s'amusoit  tant,  et  qui  depuis  sont  descendus  de 
ces  mêmes  livres,  jusque  dans  nos  pamphlets  à  deux  sous. 

?fous  n'ignorons  pas  que  de  bonnes  gens  ou  des  hypo- 
crites s'éîèvent  encore  contre  ce  rapprochement  des  doc- 
trines philosophiques  et  des  principes  révolutionnaires. 
Les  uns  et  les  autres  s'obstinent  à  nier  cette  filiation  ;  mats 
en  dépit  de  leurs  raisonnements,  il  restera  toujours  bien 
démontré  que  les  ouvrages  de  Didei'Ot,  d'IIelvétius,  du 
baron  d'Holbach ,  et  surtout  la  mémorable  correspondance 
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cle  Voltaire  ettle  d'Alembert,  furent  les  Tc'ritables  arsenaux 
où  vinrent  s'armer  les  orateurs  et  les  scribes  de  la  révolu- 
tion. On  aura  beau  lutter  contre  l'évidence  :  tout  lecteur  de 
bonne  foi  qui  saura  voir  au  fond  des  choses,  tout  homme 
qui,  après  avoir  e'tudie'  l'esprit  de  certaines  théories,  vou- 
dra les  rapprocher  des  résultats  qu'elles  ont  eus,  le  recon- 
noîtra  bientôt  comme  nous.  C'est  en  ébranlant  toutes  les 
vérités  qui  intéressent  l'ordre  public,  c'est  en  brisant  tous 
les  freins,  que  nos  premiers  sophistes  mirent  leurs  dignes 
e'ièves  en  mesure  de  commettre  tous  les  forfaits.  Il  ne  se- 
roit  assurément  pas  difficile  de  trouver  dans  telle  page  ou 
dans  tel  mot  fameux,  des  philosophes  du  dix -huitième 
siècle,  toute  la  politique  des  comités  révolutionnaires; 
car,  comme  l'a  très-bien  dit  un  écrivain  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  lire  et  de  citer,  fios  folies  furent  trop  souvent  le 
commencement  de  nos  crimes  (i). 

D'ailleurs,  qui  pourroit  l'oublier?  Plus  conséquents  ou 
plus  sincères  que  ces  maladroits  défenseurs  de  la  philoso- 
phie, nos  factieux  ont  plus  d'une  fois  avoué  tout  ce  qu'ils 
lui  dévoient.  Non-seulement  ils  portèrent  au  Panthéon , 
dans  la  même  semaine,  et  Marat  et  l'auteur  du  Contrat 
social ,  mais  encore  aujourd'hui  ils  revendiquent  pour 
cette  philosophie  l'honneur  d'avoir  fait  la  révolution, 
ainsi  qu'à  une  autre  époque  ils  réclamèrent  pour  eux- 
mêmes  l'étrange  honneur  d'avoir  fait  le  dix  Août. 

Au  reste,  quel  que  soit  le  degré  d'influence  sur  nos 
destinées,  qu'on  ne  peut  refuser  aux  encyclopédistes  et  à 
leurs  écrits,  ce  sera  toujours  un  grand  mal  que  cette  in- 
tempérance d'esprit  qui  ne  connoît  les  bornes  et  les  limites 
de  rien.  M"".  d'Eplxiay  paroît  elle-même  l'avoir  senti, 
puisqu'elle  avoue  que  ces  discussions,  oii  d'ailleurs  elle 

(i)  Chateaubriand,  poërue  des  Martyrs, 
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jouoit  nn  rôle  assez  passif,  la  jetoient  quelquefois  dans 
une  sorte  de  malaise  et  de  rêverie  pénible. 

Toujours  tourmeQte'e  apparemment  du  de'sir  de  trouver 
quelqu'un  qui  fixât  ses  idées  en  occupant  son  cœur,  elle  se 
lia  bientôt  avec  un  nouveau  personnage  dont  sa  plume  nous 
trace  un  portrait  beaucoup  trop  flatté.  jM  .  Grlmm ,  qui  se  fit 
appeler  par  la  suite  le  baron  de  Grimm,  étoit  un  Allemand 
lié  de  parents  obscurs,  lequel,  arrivé  sans  fortune  à  Pari?, 
attira  d'abord  l'attention  par  une  brochure  très-spirituelle 
sur  la  musique  Française.  La  protection  de  quelques  grands 
seigneurs,  mais  surtout  l'amitié  des  encyclopédistes,  lui 
ouvrit  l'entrée  de  plusieurs  grandes  maisons ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  jouer  précisément  le  même  rôle  qu'y  jouoit 
Duclos.  iSaturellement  caustique  et  despote  comme  lui, 
notre  baron  Allemand ,  malgré  tous  les  efforts  de  ce  digne 
rival,  parvint  à  s'introduire  chez  M"".  d'Epinay,  le  rem- 
plaça totalement  dans  la  confiance  de  cette  dame  ,  et  finit 
même  par  le  chasser  de  la  maison.  Le  tableau  de  cette  lutte 
entre  deux  hommes  qui  avoient  tous  deux  beaucoup  d'a- 
dresse, d'esprit  et  d'opiniâtreté,  l'importance  que  la  maî- 
tresse du  logis  met  à  décrire  ces  longs  débats  dont  elle  se 
croyoit  le  seul  objet,  n'empêchent  point  de  sentir  le  com- 
mérage dégoûtant  et  le  caractère  parasite  qui  se  mêloient 
à  tout  cela.  On  soupçonne  que  le  cuisinier  de  M"*.  d'E- 
pinay entrolt  pour  beaucoup  dans  son  mérite  aux  yeux  de 
ces  fiers  adversaires;  et  l'on  se  rappelle  involontairement 
le  mot  de  M"".  Arnoult ,  'à  propos  de  ces  deux  danseurs  qui 
se  disputoientM"'.  Guimard. 

Le  meilleur  de  l'affaire,  s'il  faut  en  croire  M™*.  d'E- 
pinay ,  c'est  que  M.  de  Francuell ,  qui  la  délaissoit  depuis 
long-temps,  revint  tout  à  coup  figurer  en  tiers  dans  cette 
scène  de  jalousie.  En  se  voyant  décidément  remplacé, 
il  se  jelta  à  genoux,  pria,  pleura,  et  fit,  en  un  mot,  tout 
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ce  qu'il  est  d'usage  de  faire  en  pareille  occasion  5  car 
tel  est,  comme  on  sait,  le  cœur  humain  j  l'amour  propre 
dure  en  nous  bien  plus  que  l'amour ,  et  il  n'est  rien  au 
monde  de  si  indiffèrent,  qu'on  ne  le  regrette  beaucoup  à 
l'instant  même  oii  l'on  voit  qu'il  va  nous  échapper.  Mal- 
gré tout  néanmoins,  ce  M.  Grimm,  que  la  foible  Emilie 
api^frloit  son  chevalier  depuis  le  jour  qu'il  s'étoit  battu 
pour  elle,  l'emporta  sur  des  rivaux  dont  l'hypocrisie  étoit 
encore  loin  d'égaler  la  sienne.  Il  triompha  de  toutes  leurs 
attaques;  et  dès  ce  moment,  le  cœur  de  la  dame,  ainsi 
que  son  logis , 

Au  bon  Monsieur  Tartuffe  appartint  sans  couleste. 

Entre  les  personnes  dont  il  souffrit  quelque  temps  les 
assiduités.  M""».  d'Epinav  parle  surtout  de  Desmahis, 
connu  par  de  jolis  vers  et  par  sa  comédie  de  l'Impertinent. 
Tout  en  voulant  nous  faire  entendre  que  Desmahis  l'ai* 
moit  à  la  fureur,  elle  s'efforce  pourtant  de  lui  donner  de 
bons  ridicules;  car,  suivant  l'usage  des  coquettes.  M"'. 
d'Epinav  se  montre  d'autant  moins  indulgente  envers  ses 
esclaves,  qu'elle  ctoit  plus  souiuise  à  ses  tyrans.  N'en  dé- 
plaise pourtant  à  notre  historienne,  Desmahis,  quoique 
auteur  et  poète,  n'étoit  certainement  pas  un  sot.  Il  y  a 
quelque  chose  de  louche  et  d'énigmatique  dans  le  peu 
qu'elle  en  raconte,  et  nous  inclinerions  volontiers  à  croire 
qu'elle  a  encore  laissé  dans  cet  endroit  de  son  ouvrage  une 
petite  lacune  à  remplir, 

Restoit  Jean-Jacques ,  dont  la  renommée  incommodoit 
furieusement  son  tendre  ami  M.  Grimm.  Tous  les  efforts 
de  ce  galant  homme  tendirent  dès-lors  à  convaincre  la 
crédule  Emilie  que  Rousseau  étoit  un  misantrope  insocia- 
ble ,  un  fou  dangereux.,  qu'il  falloit  cesser  de  voir  et  d'o- 
bliger. Rousseau,  très-défiant,  Irès-irascihle  par  caractère  , 
et  dont  la  tête  étoit  toujours  malade  d'idées  bizarres  ,  ne 
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prêtoît  que  trop  le  flanc  aux  perfides  attaques  d'un  pareil 
adversaire.  Aussi  M""».  d'Epiuay,  que  déjà  Grlram  gou- 
vernoit  à  sa  fantaisie,  traita  de  jour  en  jour  son  farouche 
commensal  avec  moins  d'égards  et  d'amitié.  Il  n'en  fal- 
loit  certes  pas  tant  pour  aigrir  un  homme  qui  se  croyoil 
en  butte  à  la  haine  du  monde  entier,  et  duquel  M.  Ben- 
jamin Constant  lui-même  a  dit  avec  beaucoup  de  raison 
dans  une  de  ses  dernières  brochures  :  «  Les  enfants  qui 
»  ne  le  salnoient  pas ,  lui  sembloient  tremper  dans  celle 
»  conspiration  j  et  le  chien  danois  qui  le  renversa  eu 
»  courant  devant  une  voiture,  étoit  à  ses  yeux  l'un  des 
»  conjurés  ». 

Avec  de  pareilles  dispositions,  E-Ousseau  ne  pouvoit 
manquer  d'avoir  bientôt  quelques  torts  envers  M™«. 
d'Epinay.  Il  en  eut  donc;  mais  quoi  qu'elle  en  dise,  le 
plus  grave  de  tous,  celui  que  son  exigeante  vanité  ne  put 
jamais  pardonner,  ce  fut  de  lui  avoir  préféré  sa  sœur, 
M"'.  d'Houdetot.  Le  choix  ne  pouvoit  cependant  être 
douteux  ;  celle-ci  sembloit  effectivement  avoir  été  placée 
dans  cette  société  pour  offrir  un  parfait  contraste  avec 
tout  ce  qui  l'entouroit.  On  a  comparé  les  femmes  aux  con- 
jectures: «  Pour  une  de  vraie,  dit-on,  mille  de  fausses  ». 
Eh  bien  !  M°".  d'Houdetot  étoit  précisément  cette  femme 
vraie,  que  des  esprits  satiriques  prétendent  si  difficile  à 
trouver.  Invariablement  attachée  à  l'heureux  Saint-Lam- 
bert, elle  vit  Rousseau  brûler  pour  elle  d'une  flamme 
très-inutile  (i),  et  le  pauvre  philosophe  put  dire  de  cette 
maîtresse  ce  qu'on  avoit  déjà  dit  de  la  belle  Laure, 
amante  de  Pétrarque: 

L'amour  qu'elle  inspira  fut  sa  seule  faveur. 


(i)  M"".  rrHoiuletot  a  dit  cllc-mimc:  «  Tout  ce  qui  paroissoit 
;>  passion  dans  Jean-Jacques ,  n'cloil  qu'imagiualion  :  il  n'avoit 
y  point  de  cœur  ». 
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Malheureusement  cet  amour  blessoit  les  pre'tenlions  de 
M"".  cl'Ephiay.  Elle  y  vit  un  crime  digne  de  toute  sa 
colère  ;  et  dès  ce  moment,  Rousseau  ne  fut  plus  à  ses  yeux 
qu'un  homme  détestable.  Grimm  Tentretenoit  dans  cette 
haine  sourde  avec  un  art  qu'il  est  curieux  d'observer. 
Mais  ce  qui  donne  encore  mieux  que  tout  le  reste  la  me- 
sure de  cet  homme,  c'est  le  ton  patelin,  l'affectation  de 
sagesse  et  d'honnêteté  qu'il  raôloit  à  toutes  ses  noirceurs. 
Chaque  fois  que  dans  ses  lettres  il  dirige  contre  Jean- 
Jacques  quelque  insinuation  bien  malveillante,  chaque 
fois  qu'il  lui  prépare  quelque  nouveau  chagrin,  il  ne  man- 
que jamais  de  faire  des  maximes,  et  d'étaler  beaucoup  de 
sensibilité  ;  tandis  qu'à  son  tour  la  discrète  Emilie  a  grand 
soin^  dans  toutes  ses  réponses,  de  se  récrier  sur  la  probité 
de  son  ami,  et  de  vanter  l'élévation  de  son  ame. 

Pour  ajouter  encore  à  cette  comédie  scandaleuse  ,  un 
puissant  auxiliaire  vint  se  joindre  à  ces  bonnes  gens.  Ce 
fut  Diderot,  dont  la  tête  ardente  et  les  idées  sans  horizon 
n'étoient  peut-être  point  accompagnées  d'un  mauvais 
cœur  ,  mais  qui.  en  despotisme  et  en  intrigue,  ne  le  cédo'.t 
pas  à  Grimm  lui-même.  Dompté  par  l'espèce  d'autorité 
qu'exercoit  dans  le  monde  l'illustre  père  de  l'encyclopédie, 
notre  baron  Allemandlui  avoit  voué  depuis  long-temps  un 
véritable  culte.  Il  l'écoutoit ,  le  citoit  partout  comme  un 
oracle;  et  poumons  servir  d'une  expression  empruntée  à 
un  drame  germanique ,  l'esprit  de  Diderot  éloit  comme 
une  jlamm.e  en  avant  de  ses  pas.  Tel  fut  donc  le  tribunal 
redoutable  où  l'on  porta  tous  les  griefs  de  Rousseau.  Ces 
deux  juges  et  M™^.  d'Epinay  sembloient  lutter  à  qui  do- 
mineroit  et  tourmenteroit  le  mieux  ce  personnage  morose  , 
qui  trouvoit  déjà  de  si  cruels  bourreaux  dans  son  imaqi- 
nalion  et  dans  sa  vanité.  Rousseau,  de  son  côté,  crioit  à 
la  tyrannie,  à  la  trahison;  mais  plus  il  s'indignoit  de  la 
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conduite  de  ses  prétendus  amis,  plus  il  devenoit  le  point 
de  mire  de  toutes  leurs  persécutions. 

Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  comique  à  observer 
l'acliarnement  qu'ils  mirent  surtout  à  lui  faire  faire  le 
voyage  de  Genève  avec  M'^',  d'Epinay.  Les  lettres  que 
Jean-Jacques  reçut  à  ce  sujet ,  sont  de  véritables  petits 
chefs-d'œuvre  de  tracasserie  et  de  commérage.  Mais  tant 
de  persévérance  prend  un  caractère  bien  plus  singulier, 
pour  peu  qu'on  ajoute  foi  à  ce  qui  nous  a  été  révélé  tout 
récemment.  M™*.  d'Epinay,  dit-on,  ne  désiroit  tant  se 
rendre  à  Genève,  que  pour  y  accoucher  secrètement. 
Grimm  étoit  lé  père  de  l'enfant  j  néanmoins,  par  un  trait 
d'égoïsme  qui  sans  doute  n'étonnera  point  de  la  part  d'un 
homme  imbu  des  grands  principes,  le  loyal  chevalier  de 
M™*.  d'Epinay  ne  ee  soucioit  point  du  tout  de  l'accom- 
pagner en  Suisse;  et  donnant  de  son  refus  les  raisons  les 
plus  misérables,  il  jugea  beaucoup  plus  décent  de  charger 
Rousseau  de  cette  lionorable  commission.  IN^otre  philo- 
sophe, quiparoîtavoir  deviné  la  vérité,  se  démena  comme 
un  possédé  pour  éviter  l'honneur  d'une  pareille  ambas- 
sade; et  en  résultat,  la  corvée  retomba  sur  M.  d'Epinay 
.lui-même,  qui  s'en  revint  bien  vite  à  Paris,  après  avoir 
remis  sa  femme  entre  les  mains  de  Tronchin.  De  cette 
manière  tout  se  passa  le  mieux  du  monde;  mais  jamais  ces 
honnêtes  gens  iie  pardonnèrent  au  citoven  de  Genève,  ni 
son  refus,  ni  sa  pénétration;  et  le  reste  de  leur  vie  fut 
employé  à  le  diffamer,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  travaillé 
lui-même,  dans  ses  Confessions ,  avec  assez  de  ferveur  et 
d'efficacité. 

La  plus  grande  partie  des  mémoires  de  notre  héroïne  est 
employée  à  nous  raconter  toutes  ces  querelles ,  dont  la 
bonne  compagnie  d'alors,  apparemment  fort  oisive,  avoit 
la  complaisance  de  beaucoup  s'occuper.  Quant  à  nous  ,  soit 
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que  tons  ces  personnages  aient  en  effet  perdu  de  leur  pre- 
mière importance,  soit  que  la  révolution  nous  ait  accou- 
tumés à  mieux  juger  ces  grotesques  charlatans  de  morale 
et  de  pliilosophie  ,  il  est  certain  que  nous  sommes  loin  de 
partager  l'intérêt  que  de  pareils  débats  inspiroient  à  leurs 
coteries. 

Au  demeurant,  la  curiosité  n'est  pas  toujours  également 
éveillée  par  la  lecture  de  ces  mémoires.  L'ouvrage  décline 
en  avançant  ;   le  troisième  volume  surtout  paroît  triste 
comme  la  vieillesse  d'une  femme  galante.  Non-seulement 
sur  ses  vieux  jours  M""'.  d'Epinay  avoit  perdu  sa  fortune, 
son  crédit,  ses  protections,  et  par  conséquent  toute  son 
existence  dans  le  monde;  non-seulement  sa  vaisselle,  ses 
diamants,  son  équipage,  avoient  été  vendus  pour  payer 
ses  dettes  ,  mais  la  considération ,  unique  bien  des  fem- 
mes qui  ne  sont  plus  jeunes,  lui  manquoit  aussi.  Elevée 
à  l'école  de  nos  philosophes,  n'ayant  aucun  de  ces  préju- 
gés qui  consolent,  elle  ne  pouvoit  trouver  de  charme  à 
prier,  jouissance  la  plus  douce  qui  reste  sur  la  terre  aux 
âmes  exilées  de  V amour.   On  voit  que  dans  ses  ennuis, 
elle  cherchoit  partout  et  ne  trouvoit  nulle  part  le  plaisir  de 
s'intéresser  à  quelque  chose.  La  douceur  de  rêver  lui  étoit 
même  interdite;   car  il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  reporter  avec  plaisir  son  imagination  vers  le  passé  de 
la  vie,  et  toutes  les  femmes  ne  se  plaisent  point  à  reculer 
ainsi  sur  elles-mêmes. 

Les  riants  souvenirs,  troupe  aimable  et  légère, 

Ces  enfants  du  bonheur  qui  remplacent  leur  père  (0  , 

ne  sont  le  partage  que  d'un  petit  nombre  de  personnes 
dont  le  cœur  a  su  conserver  quelque  jeunesse. 

(i)  Vers  de  M.  de  Saint-Victor,  dans  son  beau  poëme  de  VEs' 
pérance. 
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M"*.  d'Epitiay  s'ennuyolt  donc  beaucoup,  et  l'on  s'ea 
aperçoit  un  peu  dans  sa  correspondance  avec  l'abbé  Ga- 
iiani ,  laquelle  termine  ce  troisième  volume.  Grimni  lui 
restolt  encore,  il  est  vrai  j  mais  nous  n'oserions  dire  qu'ils 
eussent  conservé  l'un  pour  l'autre  ces  sentiments  d'amitié 
qui,  entre  un  homme  et  une  femme  dun  certain  âge, 
peuvent  s'appeler  les  invalides  de  F  amour.  Il  est  au  moins 
permis  d'en  douter,  d'après  ce  que  nous  avons  raconté 
touc4iant  le  mystérieux  voyage  de  Genève,  et  surtout  d'a- 
près le  peu  d'empressement  qu'elle  met  elle-même  à  par- 
ler de  son  ancien  chevalier. 

Tels  sont  les  mémoires  de  M'"',  d'Epi nay,  livre  qui 
donne  beaucoup  à  penser  sur  les  hommes  et  sur  les  mœurs 
de  cette  époque,  mais  oii  l'on  aperçoit  cependant  fort 
peu  de  chose  à  retenir.  Bien  que  l'auteur  y  plaide  partout 
avec  beaucoup  d'esprit  la  cause  de  son  caractère  et  de  sa 
conduite,  nous  le  répéterons  encore  une  fois  ,  les  faits  de- 
viennent eux-mêmes  les  meilleurs  vérificateurs  de  toutes 
ces  apologies;  et  peut-être  le  seul  résultat  frappant  qu'on 
en  puisse  tirer,  se  trouve-t-il  dans  cette  pensée  de  M™*, 
de  Staël  :  «  Le  plus  grand  malheur  des  femmes,  c'est  de 
j>  ne  compter  dans  la  vie  que  leur  jeunesse  ». 

E. 


SAAD  ET  MERWAN, 


ANECDOTE    ARABE. 


jVToAViE  régnoit  sur  les  Musulmans,  et  depuis  long- 
temps il  avoit  établi  Saad  gouverneur  dcMédiuej  mais  des 
causes  secrètes  de  mécontentement  l'ayaHt  irrité  contre 
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ce  dépositaire  àe  son  pouvoir,  il  résolut  de  lui  retirer 
sa  faveur,  et  de  le  punir  d'une  manière  exemplaire. - 

Un  jour,  Saad  vit  venir  dans  son  palais  Merwan,  fils 
de  Hakem  :  une  étroite  amitié  les  unissoit  ensemble,  et 
jamais,  jusqu'à  ce  jour,  le  moindre  nuage  ne  s'étoit  élevé 
entre  eux.  Merwan  paroissoit  triste,  embarrassé,  et  n'of- 
froit  plus  aux  yeux  de  son  ami  cet  air  franc  et  ouvert 
avec  lequel  il  avoit  coutume  de  l'aborder.  Après  quel- 
ques instants  d'hésitation,  il  lui  dit  enfin,  en  baissant  les 
yeux  :   «  Mon  cher  Saad,  je  recois  un  ordre  du  calife  qui 
»  me  perce  le  cœur,  et  que  cependant  je  me  vois  dans  la 
»  nécessitéde  te  communiquer  :  il  t'enlèvele  gouvernement 
»  de  Médine  et  me  choisit  pour  ton  successeur.  Dans  le 
»  premier  moment,  j'ai  voulu  rejeter  loin  de  moi  ce  bien- 
»  fait  odieux  ;  mais  j'ai  été  retenu  par  la  crainte  d'irriter 
»  le  calife  et  de  me  perdre  sans  te  sauver.  —  Ami,  lui 
»  répondit  Saad ,  le  prince  des  fidèles  est  le  maître  d'ac- 
»  corder  et  de  reprendre  ses  grâces  j  notre  devoir  est  de 
»  nous  soumettre  à  ses  volontés.  Je  renonce  sans  murmurer 
»  au  pouvoir  que  je  tenois  de  lui,  et  je  me  félicite  de  le 
»  déposer  entre  les  mains  d'un  ami.  —  Tu  ne  connois  pas 
»  encore,  continua  Merwan,  toute  la  rigueur  des  ordres 
»  qu'il  m'impose.  Abusé  sans  doute  sur  ton  compte  par 
»  quelque  bouche   ennemie  ,  il    me  commande  de   faiie 
»  abattre   sur  le  champ  ton  palais  et  de  m'emparer  de 
»  toutes  tes  possessions.  —  Eh  quoi!  lui  répondit  Saad, 
»  oserois-tu  bien  exécuter  une  pareille  sentence  et  deve- 
»  nir  le  bourreau  de  ton  meilleur  ami?  —  Tu  connois  le 
»  calife ,  répliqua  Merwan ,  il  veut  être  obéi ,  et  ma  tcte 
»  lui  répondroit  du  moindre  retard.  —  Nous  parviendrons 
»  peut-être,  dit  Saad  ,  à  l'éclairer  sur  son  injustice,  ou- 
»  du  moins  à  le  fléchir.  Jeté  conjure,  au  nom  de  ton  ami- 
»  tié,  de  différer  de  quelques  jours  cette  cruelle  exécu- 
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»  tion  :  laisse-moi  de  grâce  le  temps  d'aller  jusqu'à  Da- 
»  mas  me  jeter  à  ses  pieds  et  faire  agir  mes  amis  auprès 
»  de  lui.  —  Je  ne  le  puis,  répondit  Merwan,  les  ordres 
»  de  Moavie  sont  précis,  et  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  dois 
»  m'y  soumettre.  Je  te  le  demande  à  toi-même,  si  le  ca- 
»  life  t'eût  commandé  à  mon  égard  ce  qu'il  me  prescrit 
»  envers  toi,  aurois-tu  refusé  d'obéir?» 

A  ces  mots,  le  généreux Saad,  pour  toute  réponse,  pré- 
sente à  son  ami  un  papier  empreint  du  sceau  de  Moavie: 
c'étoit  l'ordre  formel  d'abattre  la  maison  de  Merwan  et 
de  s'emparer  de  toutes  ses  propriétés.  Le  gouverneur  avant 
refusé  d'obéir,  ce  refus  avoit  causé  sa  disgrâce,  et  le  ca- 
life irrité  avoit  cbargé  Merwan  lui-même  de  lui  faire 
expier  sa  désobéissance.  «  Noble  et  tendre  ami,  s'écria  le 
»  fils  de  Hakem,  ta  conduite  m'éclaire  sur  mon  devoir; 
»  pardonne-moi  d'avoir  liésité  à  le  connoître.  Je  vais  sur 
»  le  cliamp  me  rendre  auprès  du  calife  3  il  ne  sera  pas  sourd 
»  à  la  voix  de  l'amitié  ;  et  si  je  ne  peux  désarmer  sa  co- 
»  1ère,  je  ne  crains  plus  d'en  partager  les  effets  1». 

Merwan  partit  aussitôt  pour  Damas.  Il  conjura  le  ca- 
life de  rendre  à  Saad  sa  confiance,  ou  de  cbarger  tout  autre 
du  soin  de  le  punir.  Le  cœur  de  Moavie  étoit  prompt  à 
s'irriter  j  mais  il  n'étoit  point  fermé  à  des  sentiments  élevés 
et  magnanimes.  Il  s'empressa  donc  de  révoquer  des  ordres 
qu'il  avoit  donnés  avec  trop  de  précipitation,  confirma 
Saad  dans  son  gouvernement,  et  pria  ces  liommes  géné- 
reux de  le  mettre  en  tiers  dans  leur  amitié. 

A.  L. 
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LITTÉRATURE. 


Notices   sur    les  principaux   poètes    Français ,   depuis 
Marot  jusquà  Benserade. 


Le  siècle  de  François  I".  et  le  siècle  de  Louis  XIV  ont 
été  deux  époques  presque  également-  méaiorables  dans 
l'histoire  de  notre  littérature.  Le  génie  des  arts^  sous  ces 
princes,  reçut  une  grande  impulsion  ,  et  pour  me  servir  de 
l'heureuse  expression  de  Fontenelle^  la  face  des  choses 
d'esprit  se  renouvela.  C'est  donc  une  lecture  pleine  d'in- 
térêt que  celle  de  nos  vieux  poètes  ,  depuis  Marot  jusqu'à 
Benserade.  Il  devient  très-curieux  en  effet  d'observer  dans 
leurs  ouvrages,  d'abord  la  marche  lente  de  nos  progrès  eu 
poésie ,  puis  les  mœurs  et  le  caractère  particulier  à  chaque 
époque.  Ge  qui  doit  frapper  le  plus  sous  ce  dernier  rapport^ 
c'est  cette  multitude  de  sonnets  et  d'élégies  où  l'on  retrouve 
des  traces  profondes  de  cet  amour  chevaleresque  qu'alors 
on  portoit  aux  dames.  Secondés  par  l'extrême  naïveté  du 
langage,  nos  poètes  y  laissent  voir  un  cœur  aussi  tendre, 
qu'ils  montrent  quelquefois  une  imagination  vive, et  pas- 
sionnée :  alliance  qui,  pour  le  dire  en  passant,  est  peut- 
être  plus  commune  et  plus  naturelle  qu'on  ne  le  croiroit 
d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  des  hommes  qui  me  parott  le  plus 
étonnant,  eu  commençant  à  parcourir  cette  galerie  poéti- 
que, c'est  Marot,  sans  contredit.  Si  je  l'admire  autant,  ce 
n'est  pas  précisément  povir  avoir 

Tourné  des  triolets,  rimé  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservi  les  rondeaux , 

Û4 
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mais  biea  parce  qu'en  surpassant  tous  ceux  qui  l'avoient 
pre'cédé,  il  créa  sa  manière  d'écrire,  et  devina,  dans  un 
siècle  encore  grossier,  ces  tournures  naturelles,  ce  bon 
ton  de  plaisanterie  et  cet  élégant  badinage,  dont  nous 
aA'ons  eu  depuis  de  si  excellents  modèles.  A  cette  époque, 
la  naïveté  dégéneroit  trop  souvent  en  licence,  et  la  gaîté 
manquoit  de  délicatesse.  Marot  le  premier  sut  trouver  cette 
juste  mesure,  qui,  loin  de  rien  ôter  à  la  plaisanterie,  la 
rend  au  contraire  plus  vive  et  plus  aimable.  Le  premier 
surtout,  il  sentit,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Campenon, 
que  la  grâce  du  Français  réside  dans  une  tournure  facile^ 
prompte,  serrée,  et  surtout  claire  et  directe.  Cet  aperçu 
étoit  sans  doute  d'une  grande  justesse  :  malheur  à  qui 
l'oublie  aujourd'hui  î 

Deux  ou  trois  pièces  de  ce  poète ,  adressées  à  François 
I"-.,  sont  assurément  des  chefs -d'oeuvre  dans  ce  genre 
difficile,  cilla  gaîté  de  l'esprit  égare  presque  toujours,  si 
l'on  n'y  joint  beaucoup  de  finesse  et  de  légèreté.  J'en  ci' 
terai  pour  exemple  les  petits  vers  suivants,  adressés  à  l'un 
de  ses  amis  : 

Puisque  le  roi  a  désir  de  me  faire 
A  ce  besoin  quelque  gracieux  prêt , 
.Te  suis  content ,  car  j'en  ai  bien  affaire , 
Et  de  signer  ne  fus  jaaiais  si  prêt. 
Pourquoi  vous  pii'  savoir  de  combien  c'est 
Qu  il  veut  cédule,  afin  qu'il  se  contente  j 
Je  la  ferai  tant  sûre ,  si  Dieu  plaît, 
Qu'il  n'y  perdra  que  l'argent  et  ratlcnte. 

On  sent  dans  tous  les  vers  que  Marot  nous  a  laissés,  un 
cœur  naturellement  très-enclin  à  l'amour  j  mais  l'espèce 
de  contrainte  mystérieuse  oii  l'obligcoicnt  ses  intrigues 
avec  de  grandes  dames  de  la  cour,  peut  bien  avoir  con- 
I  ribué  aussi  à  donner  à  ses  madrigaux,  ce  caractère  galant  et 


D'AQUITAINE.  43^ 

passionne  qui  n'ëtoit  connu  de  personne  ayant  lui.  Obligé 
de  choisir  entre  tous,  je  vais  citer  ses  adieux  à  Diane 
de  Poitiers,  non  comme  la  pièce  la  plus  ingénieuse  sans 
doute,  mais  au  moins  comme  une  des  plus  touchantes  : 

Puisque  de  vous  je  n'ai  autre  visace, 

Je  m'en  vais  rendre  hermile  en  un  désert , 

Pour  prier  Dieu,  si  un  autre  vous  sert, 

Qu'autant  que  moi  en  votre  honneur  soit  sage. 

Adieu  amour,  adieu  gentil  corsage, 

Adieu  ce  teint,  adieu  ces  friands  yens  j 

Je  n'ai  pas  eu  de  vous  grand  avantage, 

Un  moins  aimant  aura  peut-être  mieux. 

Le  talent  de  Marot  offre  une  physionomie  si  piquante 
et  si  originale,  que  ce  poète  a  eu  la  gloire  de  donner  son 
nom  à  une  sorte  de  style  conserve  depuis  dans  notre  litte'- 
rature.  Le  secret  de  ce  style  ne  consiste  pas,  comme  la  plur 
part  semblent  le  croire,  à  retrancher  çà  et  là  quelques 
pronoms  j>e'.sonnels  devant  les  verbes,  non  plus  qu'à  piller 
au  hasard,  dans  les  auteurs  de  cette  époque,  quelques 
mots  bien  surannés.  Pour  parier  avec  grâce  ce  vieux  gau- 
loîls  si  naïf,  il  faut  quelque  cbose  qui  ne  s'acquiert  pas 
aussi  facilement.  Ce  qui  me  paroît  indispensable  pour  y 
bien  réussir,  c'est  un  choix  de  prnsccs  et  de  tours  parti- 
culiers; c'est  une  connoissance  exacte  des  mœurs  et  des 
coutumes  du  temps.  Rien  n'est  ridicule  en  général  comme 
ces  romances  à  la  mode,  où  l'on  veut  singer  Marot  et  son. 
tant  doux  langage.  On  ne  connoît  guère  en  effet,  parmi 
les  modernes,  que  Montcrif  et  l'auteur  des  .Amours  de 
Pierre  le  Long,  qui  aient  bien  saisi  cette  couleur  gothi' 
que,  ce  ton  de  slmpîesse  et  de  franche  gaîté  dont  les  contes 
de  La  Fontaine  offrent  encore  tm  si  parfait  modèle.  IXos 
auteurs  du  jour  n'y  entendent  plus  rien.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre,  de  lire  unç  seule  page  de  3Iarot  ou  de  f.es  com- 


428  LA  RUCHE 

temporains.  Leurs  moindres  chansons  ont  une  grâce  qui 
ne  tient  pas  seulement  aux  expressions^  mais  au  caractère 
de  leur  sièclej  tandis  que  les  couplets  de  nos  prétendus 
troubadours  présentent  une  couleur  indécise  qui  n'ap- 
partient pas  plus  au  style  moderne  qu'à  l'idiome  de  telle 
ou  telle  époque.  Ce  jargon  hétéroclite  ressemble  bien 
mioins  au  langage  de  nos  bons  aïeux  qu'au  patois  des  nègres; 
et  ce  n'est  qu'une  manière  de  plus  qu'ont  découverte  ces 
messieurs  pour  se  rendre  inintelligibles. 

Je  terminerai  cet  article  sur  Marot  par  rappeler  que  La 
Fontaine  en  faisoit  sa  lecture  favorite;  et  que  Voltaire 
même  lui  emprunta  les  sujets  de  plusieurs  petites  pièces  : 
de  tels  emprunteurs  honorent  bien  le  créancier. 

Après  Marot;  le  poète  qui  soutint  le  mieux  l'honneur 

du  madrigal  et  du  rondeau ,  fut  Saint-Gelais.  Ses  épigram- 

mes  ont  un  tour  plus  mordant  que  celles  de  son  rival  :  de 

là  cette  façon  de  parler  :  Gare  à  la  tenaille  de  Saint-Gelaisl 

Mais  en  général,  cependant ,  son  style  a  moins  de  précision 

et  de  pureté.  Le  quatrain  suivant  peut  donner  une  idée  de 

son  talent  dans  ce  dernier  genre.   C'est  un  conseil  qu'il 

adresse  à  une  jeune  fille  : 

!Ne  tardez  plus  à  consentir, 

TN^i  à  votre  ami  satisfaire  5 

Vaut  mieux  faire  et  se  repentir,  , 

Que  se  repentir  et  rien  faire. 

Je  dois  ajouter  à  l'éloge  de  Saint-Gelais;  que  Chamfort 
lui-même  s'est  plu  à  polir  l'un  de  ses  madrigaux.  Il  en  a 
retranché  quelques  vers  qui ,  nuisant  à  la  marche  de  cette 
pièce,  en  obscurcissoient  la  pensée.  La  voici  telle  qu'elle 
se  trouve  imprimée  dans  le  second  volume  des  œuvres  de 
Chamfort;  comme  si  celui-ci  en  étoit  réellement  l'auteur. 

Elle  est  à  moi  si  parfaitement  toute, 
Qu'elle  et  nul  autre  en  elle  n'ont  pjus  rien. 
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Et  je  n'aurois  moins  tort  d'en  faire  doute  , 
Qu'elle  à  penser  qu'on  puisse  être  plus  sien. 
Aucun  enuui  n'a  su  troubler  mon  bien, 
Rien  qui  m'afflige  et  rien  que  je  redoute  j 
Hors  qu'il  me  peine  à  me  trop  souvenir 
D'un  qui  l'avoit  pour  maUresse  choisie. 
Et  rien  que  mal  n'a  pu  d'elle  obtenir  j 
Mais  mal  et  bien  m'en  doit  appartenir, 
Et  du  passé  je  suis  en  jalousie.. 

Le  sentiment  n'a  guère  inspué^  ce  me  semble,  de  ma- 
tlrigal  plus  ingénieux  que  celui-là,  et  je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  Chamfort  ait  voulu  se  l'approprier, 

Ronsard;  qui  obtint  après  eux.  une  si  grande  influence  sur 
les  écrivains  de  son  temps ,  les  égara ,  en  s'égarant  lui-même 
par  une  imitation  beaucoup  trop  servile  des  formes  Grec- 
ques et  Latines.  Inspiré  par  une  imagination  très-poétique, 
et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  mépriser,  il  cherchoit  le 
style  convenable  aux  grands  sujets  j  mais  au  lieu  de  suivre 
le  génie  de  notre  langue,  au  Heu  d'en  respecter  le  carac- 
tère, il  défit  en  quelque  sorte  l'ouvrage  de  Marot.  Pensant^, 
comme  on  l'a  cru  de  nos  jours,  que  notre  poésie  se  mouroit 
de  timidité,  il  voulut  lui  donner  plus  d'essor  et  d'audace^ 
et  ne  s'aperçut  pas  qu'il  cessoit  entièrement  de  parler  Fran- 
çais. C'est  ainsi  que  faute  de  goût  et  de  discernement,  Ron- 
sard tomba  dans  une  espèce  de  jargon  barbare,  dont  notre 
littérature  eut  ensuite  beaucoup  de  peine  à  s'affranchir. 
Exagération,   pathos,  obscurité,  choix  bizarre  d'expres- 
sions, tous  ces  défauts  sont  les  siens  j  et  malgré  la  renom- 
mée extraordinaire  qui  s'attacha  d'abord  à  son  nom,  cet 
écrivain  a  certainement  bien  plutôt  retardé  qu'avancé  les 
progrès  du  langage  et  de  la  poésie.  Voici  comme  11  finit 
une  ode  assez  bizarre  adressée  à  Calliope  : 

Mais  tout  soudain  d'un  haut  style  plus  rare 
Je  TOUX  sonner  le  Sang  Hectoréan; 
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Changeant  le  son  du  dircéan  Pindarc, 
Au  plus  haut  bruit  du  chantre  Smirnéaû. 

Aa  milieu  d'une  foule  de  sonnets  amoureux,  où  fort 
heureusement  sa  passion  s'exprime  dans  un  style  moins 
extraordinaire^  j'en  ai  surtout  remarqué  un  dont  l'inten- 
tion est  charmante,  et  l'expression  d'une  hardiesse  fort 
heureuse.  Il  rêve  à  sa  maîtresse  ;  il  se  rappelle  ses  moin- 
dres actions,  puis  il  termine  par  ce  trait  de  sentiment 
tjui  me  paroît  délicieux  : 

Sur  le  métier  d'un  si  vague  penser, 
Amour  ourdit  les  trames  de  ma  vie. 

Ronsard,  traité  avec  beaucoup  de  rigueur  par  Malher- 
be, Balzac,  Boileau  et  Labruyère,  a  mérite  sans  doute 
ces  terribles  anathêmes.  Ilparoit-,  en  général,  enflé,  dur  et 
bizarre;  mais  on  auroit  tort  de  croire  cependant  qu'il  soit 
absolument  sans  mérite,  et  qu'on  ne  puisse  retirer  aucun 
fruit  de  sa  lecture.  Ce  poète  est  souvent  plein  de  verve, 
d'essor  et  d'entîiousiasme  :  il  peint  ce  qu'il  raconte,  et 
.raconte  d'une  manière  attachante;  très-souvent  même  il 
se  montre  gracieux  et  fleiible,  particulièrement  dans  ses 
petites  pièces,  ou,  malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  style 
guindé,  se  retrouve  encore  le  caractère  naïf  de  son  épo- 
que. J'en  citerai  pour  exemple  le  sonnet  suivant,  adressé  à 
une  maîtresse  qu'il  désigne  toujours  sous  le  nom  de  Ma- 
rie, et  qui  fut,  s'il  faut  l'en  croire,  une  des  plus  belles 
femmes  du  Veudomois. 

Marie,  vous  avez  la  joue  aussi  vermeille 
Qu'uae  rose  de  3ïaij  vous  avez  les  cheveux 
£ntre  hruus  et  châtains,  frises  de  mille  nœuds  , 
Crêpés  et  tortillés  tout  autour  de  l'oreille. 
Quand  vous  étiez  petite  ,  une  mignarde  abeille 
Sur  vos  lèvres  forma  son  nectar  savoureux. 
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Amour  laissa  ses  traits  en  vos  yeux  rigoureux/ 
Phébus  vous  fit  la  voix  à  nulle  autre  pareille  ; 
Vous  avez  les  tetins  comme  deux  monts  de  lait. 
Qui  pommellent,  ainsi  qu'au  printemps  nouvellet 
Pommellent  deux  boulons  que  leur  châsse  environne. 
De  Junon  sont  vos  bras,  des  Grâces  votre  sein. 
Vous  avez  de  l'Aurore  et  le  front  et  la  main  j 
Mais  vous  avez  le  cœur  d'une  fière  lionne. 

Je  dois  ajouter  qu'une  foule  de  poètes  qui  n'en  ont  rien 
dit^  ont  pris  chez  Ronsard  la  première  idée  de  plusieurs 
morceaux  qu'on  a  trouvés  fort  agréables.  Tous  ceux  qui 
se  rappellent  avoir  lu  dans  le  joli  poème  de  Parny,  inti- 
tulé la  Journée  champêtre ^  une  description  delà  fête  du 
haiser^  ne  savent  peut-être  pas  qu'il  en  doit  l'invention  à 
Pionsard.  J'ai  rencontré  ce  charmant  épisode  dans  une 
de  ses  élégies  à  Marie  }  mais  il  y  est  comme  un  diamant 
brut  qui  attendoit  la  main  d'un  habile  lapidaire,  et  ce 
lapidaire  est  enfin  venu. 

Un  autre  poète,  ami  et  contemporain  de  Ronsard,  par- 
tage avec  lui  la  oloire  d'avoir  fourni  à  nos  meilleurs  écri- 
vains,  ou  des  expressions,  ou  des  images  très -remarqua- 
bles. Joachim  Dubellai  avoit  dit  dans  une  ode  : 

Mes  cendres  ne  vont  point  clierchant 
Les  vains  honneurs  de  sépulture,} 
Pour  n'èlrc  errant  à  l'environ 
Des  tristes  bords  de  l'avare  Achéron. 

On  a  déjà  observe  que  Racine  avoit  profité  de  cette 
belle  épithète  dans  son  fameux  vers  de  Phèdre  : 

Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 

Mais  qui  croiroit  que  cet  autre  vers  d'Atlialie,  qui  pré- 
sente une  image  si  juste  et  si  noble. 

Et  de  David  éteint  rallumé  le  ilamhcau , 
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appartient  encoi-e  à  Dubellai,  lequel  avoitdit  long-temps 
avant  Racine  : 

Penses-lu  par  ta  plainte 
^  Soulever  un  tombeau. 

Et  d'une  \ie  éteinte 
Rallumer  le  flambeau? 

On  voit  que  nos  plus  grands  poètes  du  dix -septième 
siècle  avoient  su  profiter  de  la  lecture  de  leurs  prédéces- 
seurs. Que  d'hommes  de  lettres  aujourd'hui  feroieut  bieo. 
de  les  imiter  au  moins  en  cela  !  On  eonnoît  plus  d'un  lit- 
térateur sans  liltéi'ature,  à  qui  ce  genre  d'étude  ne  seront 
peut-être  pas  sans  utilité. 

Moins  fier  que  tel  fabuliste  de  \ Almanach  des  Muses  j 
le  bon  La  Fontaine  doit  également  à  Duhellai^  qu'il  n'a- 
voit  pas  dédaigné  de  lire,  cette  charmante  expression 
qu'on  trouve  toujours  si  neuve  et  si  pittoresque  :  Le 
moindre  vent  qui  d^ aventure  fait  rider  la  face  de  Veau, 
\oici  les  vers  de  soi>  devancier  : 

Ce  vent  qui  rase  les  flancs 

I)e  la  plaine  colorée. 

Ces  longs  îéphirs  doux-soufflants 

Qui  rident  l'onde  azurée. 

On  pourroit  étendre  ces  comparaisons  et  multiplier  ces 
rapprochements  entre  nos  plus  célèbres  auteurs  et  les 
poètes  de  cette  époque.  Nourri  des  anciens^  Dubellai 
fourniroit  beaucoup  à  ce  genre  de  recherche.  Son  style 
est  nombreux,  animé,  et  une  foule  de  traits  révèlent  en  lui 
un  sentiment  très-vif  de  la  poésie.  Veut-il  louer  Henri  H 
d'avoir  imité  dès  son  bas  âge  la  vertu  de  François  I•^?  il, 
ajoute  : 

La  biche  ainsi ,  on  le  jeune  clieval , 
put  vu  de  loin  descendre  coatçe  val 
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Le  lionceau  hardi  qui  les  dévore 
Avec  ses  dents  innocentes  encore. 

Il  est  aise  de  sentir  tout  ce  que  cette  expression  inno^ 
centes  encore ,  ajoute  à  l'idée  du  poète. 

,  On  trouve  dans  une  espèce  de  satyre  de  Joachim  Du- 
bellai ,  intitulée  le  Poète  courtisan,  des  traits  ingénieux 
et  forts,  que  plus  d'une  fois  peut-être  on  n'a  pas  dédaigné 
d'emprunter.  Entre  les  moyens  qu'il  indique  pour  deve- 
nir dans  le  monde  un  important  personnage^  il  est  bon 
de  noter  celui-ci,  qui  est  encore  de  nos  jours  à  l'usage  de 
bien  des  gens. 

Et  à  la  vérité  la  ruse  couluraière 
Et  la  meilleure,  c'est  ne  rien  mettre  en  lumière. 
Mais  jugeant  librement  des  oeuvres  de  chacun, 
]^Je  se  rendre  sujet  au  jugement  d'aucixn. 


Tel  étoit  de  son  temps  le  premier  estimé , 
Duquel  si  l'on  eût  lu  quelque  ouvrage  imprimé, 
Il  eût  renouvelé  peut-4tre  la  risée 
De  la  montagne  enceinte  ;  et  sa  muse  prisée 
Si  haut  auparavant,  eût  perdu,  comme  on  dit, 
La  répulalion  qu'on  lui  donne  à  crédit. 

Si  l'on  a  égard  à  l'époque  où  ces  vers  ont  e'té  faits,  on 
avouera  que  Dubellai  savoit  leur  donner  un  tour  plus  fa- 
cile que  la  plupart  des  poètes  ses  rivaux. 

Jodclle  du  moins  est  bien  éloigné  d'atteindre  à  ce  genre 
de  mérite.  Emule  de  Ronsard,  il  est  peut-être  encore  plus 
dur  et  moins  intelligible  que  lui.  Je  n'ai  guère  trouvé 
que  ce  seul  vers  de  remarquable  dans  les  petites  pièces 
qu'on  a  conservées  de  ce  poète. 

Plus  de  Dieu  l'on  dispute,  et  moins  l'on  en  fait  croire. 

ïi'on  retrouve  chez  son  ami  Baïf^  la  même  prétention  à 
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forger  des  mots  et  à  semer  le  style  d'Inversions  contrairea 
au  géule  de  la  langue  qu'il  défigurolten  croyant  l'enrichir. 
Les  gens  de  lettres  de  ce  siècle^  comme  l'a  très-bien  dit 
Fontenelle^  faisoient  semblant  de  parler  Français,  mais 
effectivement  ils  parloient  Grec.  Si  l'on  veut  un  exemple 
de  ce  faste  pédantesque  mis  à  la  mode  par  Ronsard,  qui 
étoit  le  chef  de  cette  étrange  école,  qu'on  lise  les  dithy- 
rambes de  JBaïf,  où  Bacclius  est  appelé  : 

Dieu  brise-souci, 
O  Nictelienl 
O  Semelieu! 
Démon  aime-daose,... 

Re'mi  Belleau  a  pourtant  plus  de  naturel  que  les  précé- 
dents, et  mérite  par  cela  même  une  attention  particulière.- 
Des  sept  poètes  qui  composolent  alors  la  petite  corpora- 
tion littéraire  qu'on  nommoit  la  Pléiade  Française ,  il  est 
celui  dont  les  ouvrages  offrent  le  plus  de  douceur  et  de 
naïveté.  Sa  chanson  du  mois  d'Avril  ne  seroit  point  indigne 
de  Marot  lui-même  j  en  voici  un  couplet  : 

C'est  loi,  florissant  Avril, 

Qui  d'exil 
Retires  ces  passagères , 
Ces  hirondelles  qui  vont 

Et  qui  sont 
Du  printemps  les  messagères. 

On  remarque,  chez  Rémi  Belleau,  une  recherche  d'ex- 
pressions assez  commune  à  tous  les  poètes  de  ce  temps j 
mais  ce  défaut  ne  l'empêche  pas  d'avoir  quelquefois  des 
mouvements  pleins  de  chaleur  et  de  grâce.  C'est  ainsi 
qu'il  dit  à  deux  amants  dont  il  vient  de  peindre  le  bon- 
Jieur  : 

Vivez  donc,  âmes  amoureuses. 
Vivez  iranquillcmeut  heureuses , 
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Suivant  la  douceur  de  ces  loisj 
Vivez,  el  ue  portez  envie 
Aux  plus  grands  honneurs  de  la  vie 
Ni  des  empereurs,  ni  des  rois. 

Le  morceau  suivant  peut  donner  une  ide'e  de  la  manière 
dont  on  traitoit  alors  le  genre  descriptif.  Il  est  tiré  d'une 
élégie  du  même  poète ,  intitulée  le  Pécheur. 

Le  ciel  tranquille  et  beau,  et  les  vagues  de  l'air, 
S'accordent  au  repos  des  vagues  de  la  mer  j 
Sur  le  moîte  sablon  ,  les  dauphins,  les  baleines. 
Dorment,  sans  que  des  vents  ils  sentent  les  haleines. 
A  voir  la  mer  tranquille,  il  semble  que  cette  eau 
Soit  un  marbre  poli,  ou  quehjue  grand  tableau  j 
L'huilrj  dedans  le  creux  de  sa  boîte  emperlée. 
Dort  contre  le  rocher  étroitement  collée  : 
Tout  est  tranquille  et  coi,  fors  que  moi,  malheureux , 
Qui  Hotte  à  la  merci  de  l'oraj^e  amoureux. 
Si  je  chante,  ma  voix  à  ces  rochers  connue 
S'envole  avec  les  vents,  compagne  de  la  nue 

E. 

(La  suite  incessamment  J. 


CONSIDERATIONS 

Sur  les  principaux  événements  de  la  Révolution  Fran- 
çaise  ;  ouvrage  posthume  de  madame  de  Staël  ,  5  vol. 
111-8".  Chez  Melon  f  libraire ,  rue  du  Chapeau-Rouge. 


JtiN  reconnoissant  le  talent  très-supérieur  qui  brille  dans 
ce  dernier  écrit  de  M™^  de  Staël  ^  nous  sommes  loin  sans 
doute  de  partager  toutes  les  opinions  qu'il  renferme.  Il 
s'y  trouve  même  plusieurs  chapitres  qui  nous  ont  fait  sen- 
tir très-vivement  le  besoin  de  les  débattre  et  de  Its  réfuter. 
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Mais  avant  d'offrir  à  nos  lecteurs  un  examen  de'taillé  de 
cet  ouvrage,  nous  avons  jugé  convenable  d'en  extraire 
quelques  fragments,  pour  donner  une  idée  des  matières 
que  l'auteur  y  traite,  et  du  style  dont  ces  nouveaux  mé- 
moires sont  écrits.  Nous  choisirons  donc  le  chapitre  inti- 
tulé Anecdotes  particulières ,  comme  un  de  ceux  où  se 
trouvent  le  moins  de  choses  sujettes  à  discussion ,  et  eu 
même  temps  le  plus  de  faits  curieux  sur  une  époque  dont 
le  nom  seul  éveille  fortement  la  curiosité.  j 


«  Pendant  l'intervalle  du  lo  Août  an  2  Septembre,  nous 
»  dit  M™'.  Staël,  dé  nouvelles  arrestations  avoient  lieu  à 
))  chaque  instant.  Les  prisons  étoient  comblesj  toutes  les 
»  adresses  du  peuple  qui,  depuis  trois  ans,  annonçoient 
»  d'avance  ce  que  les  chefs  de  parti  avoient  résolu ,  deman- 
»  dolent  la  punition  des  traîtres;  etce  nom  s'étendolt  aux 
»  classes  comme  aux  individus,  aux  talents  comme  à  la 
»  fortune,  à  l'habit  comme  aux  opinions;  enfin,  à  tout  ce 
»  que  les  lois  protègent,  et  que  l'on  vouloit  anéantir. 

»  Les  troupes  des  Autrichiens  et  des  Prussiens  avoient 
»  déjà  passé  la  frontière,  et  l'on  répétoit  de  toutes  parts 
»  que  si  les  étrangers  avançolent ,  tous  les  honnêtes  gens 
»  de  Paris  serolent  massacrés.  Plusieurs  de  mes  amlSj, 
»  MM.  delVarbonne,  Montmorencl,  Baumets,  étoient per- 
»  sonnellemeut  menacés,  et  chacun  d'eux  se  tenoit caché 
»  dans  la  maison  de  quelque  bourgeois.  Mais  il  falloil  cha- 
»  que  jour  changer  de  demeure,  parce  que  la  peur  prenoit 
»  à  ceux  qui  donnolent  un  asile.  On  ne  voulut  pas  d'abord 
»  se  servir  de  ma  maison ,  parce  qu'on  craignoit  qu'elle 
»  n'attirât  l'attention;  mais  d'un  autre  côté,  il  me  sem- 
»  blolt  qu'étant  celle  d'un  ambassadeur,  et  portant  sur  la 
»  porte  le  nom  d'hôtel  de  Suède,  elle  pourroît  être  res- 
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»  pectee,  quoique  M.  de  Staël  fut  absent.  Enfin ^  il  n'y  eut 
»  plus  à  délibérer,  quand  on  ne  trouva  plus  personne  qui 
»  osât  recevoir  les  proscrits.  Deux  d'entre  eux  vinrent  cbez 
»  nioij  je  ne  mis  dans  ma  confidence  qu'un  de  mes  gens 
»  dont  j'étois  sûre.  J'enfermai  mes  amis  dans  la  chambre 
»  la  plus  reculée^  et  je  passai  la  nuit  dans  les  appartements 
»  qui  donnolent  sur  la  rue,  redoutant  a  chaque  instant  ce 
»  qu'on  appeloit  les  visites  domiciliaires. 

»  Un  matin,  un  de  mes  domestiques,  dont  je  medéfiois, 
»  vint  me  dire  que  l'on  avoit  affiché,  au  coin  de  ma  rue, 
»  le  signalement  et  la  dénonciation  de  M.  de  Narbonne  : 
»  c'étoit  l'une  des  personnes  cachées  chez  moi.  Je  crus 
»  que  cet  homme  vouloit  pénétrer  mon  secret  en  m'ef- 
»  frayant j  mais  il  me  racontoit  le  fait  tout  simplement. 
»  Peu  de  temps  après,  la  redoutable  visite  domiciliaire  se 
»  fit  dans  ma  maison.  M.  de  Narbonne,  étant  mis  hors  la 
»  loi,  périssoit  le  même  jour  s'il  étoit  découvert  j  et 
»  quelques  précautions  que  j'eusse  prises,  je  savois  bien 
»  que  si  la  recherche  étoit  exactement  faite,  il  ne  pou- 
»  voit  y  échapper.  Il  falloit  donc,  à  tout  prix  ,  empêcher 
»  cette  recherche;  je  rassemblai  mes  forces,  et  j'ai  senti, 
»  dans  cette  circonstance,  qu'on  peut  toujours  dominer 
»  son  émotion,  quelque  A'iolente  qu'elle  soit,  quand  on 
»  sait  qu'elle  expose  la  vie  d'un  autre. 

»  On  avoit  envoyé,  pour  s'emparer  des  proscrits,  dans 
»  toutes  les  maisons  de  Paris,  des  commissaires  de  la 
»  classe  la  plus  subalterne  ;  et  pendant  qu'ils  faisoient 
»  leurs  visites,  des  postes  militaires  gai'doient  les  deux 
»  extrémités  de  la  rue  pour  empêcher  que  personne  ne 
»  s'échappât.  Je  commençai  par  effrayer  autant  que  je 
»  pus  ces  hommes ,  sur  la  violation  du  droit  des  gens 
a  qu'ils  commettoient  en  visitant  la  maison  d'un  ambas- 
»  sadeur  j  et  comme  ils  ne  savoient  pas  trop  bien  la  géo- 
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•)  graphie,  je  leur  persuadai  que  la  Suède  etoit  une  puis- 
»  sance  qui  pouvoit  les  menacer  d'une  attaque  immédiate, 
»  parce  qu'elle  étoit  frontière  de  la  France.  Vingt  ans 
»  après,  chose  inouie,  cela  sest  trouvé  vrai  ;  car  Lubeck 
»  et  la  Poméranie  Suédoise  étoient  an  pouvoir  des  Fran- 
»  çais. 

»  Les  gens  du  peuple  sont  prenables  tout  de  suite  ou 
»  jamais  :  il  n'y  a  presque  point  de  gradation  ni  dans  leurs 
»  sentiments,  ni  dans  leurs  idées.  Je  m'aperçus  donc  que 
»  mes  raisonnements  leur  faisoient  impression  ,  et  jeus  le 
»  courage,  arec  la  mort  dans  le  cœur,  de  leur  faire  des 
»  plaisanteries  sur  l'injustice  de  leurs  soupçons.  Rien  n'est 
»  plus  agréable  aux  liommes  de  cette  classe  que  des  plai- 
»  santericsj  car,  dans  l'excès  même  de  leur  fureur  contre 
»  les  nobles,  ils  ont  du  plaisir  à  être  traités  par  eux  comme 
»  des  égaux.  Je  les  reconduisis  ainsi  jusqu'à  la  porte,  et 
»  je  bénis  Dieu  de  la  force  extraordinaire  qu'il  m'avoit 
»  prêtée  dans  cet  instant;  néanmoins,  cette  situation  ne 
»  pouvoit  se  prolonger,  et  le  moindre  hasard  suffisoitponr 
»  perdre  un  proscrit  qui  étoit  très-connu  par  son  miois- 
»  tère  récent. 

»  L'n  Hanovrien  généreux  et  spirituel  ,  le  docteur 
»  Bollmann,  qui  depuis  s'est  exposé  pour  délivrer  M.  de 
»  la  Fayette  des  prisons  d'Autriche,  apprit  mon  anxiété  , 
»  et  m'offrit,  sans  autre  motif  que  l'enthousiasme  de  la 
T>  bonté,  de  conduire  M.  de  jS^arbonne  en  Angleterre,  en 
■»  lai  donnant  le  passe-port  d'un  de  ses  amis.  Rien  n'étoit 
»  pins  hardi  que  cette  action  j  car  si  un  étranger,  quel 
»  qu'il  fût,  avoit  été  pris  emmenant  un  proscrit  sous  un 
»  nom  supposé,  il  eût  été  condamné  à  mort.  Le  courage 
»  du  docteur  Bollmann  ne  se  démentit  ni  dans  la  volonté 
j'  ni  dans  l'exécution,  et  quatre  jours  après  son  départ, 
»  M.  Je  rîarbonne  étoit  à  Londres. 
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»  On  m'aToit  accortlë  dos  passe-ports  pour  me  rendre  eu 
u  Suisse  j  mais  il  ëtoit  si  triste  de  se  mettre  en  sûreté  toute 
»  seule,  quand  on  laissoit  encore  tant  d'amis  en  danger^ 
»  que  je  retardois  de  jour  en  jour  pour  savoir  ce  que  cha- 
»  cun  d'eux  ëtoit  devenu.  On  vint  me  dire,  le  5i  Août, 
w  que  M.  de  Jaucourt,  député  à  l'assemblée  législative,  et 
»  M.  de  LalIy-ToLendal,  venoient  d'être  conduits  tous  les 
»  deux  à  l'Abbaye,  et  l'on  savoit  déjà  qu'on  n'envoyoit 
»  dans  cette  prison  que  ceux  qu'on  vouloit  livrer  aux  as- 
»  sassins.  Le  beau  talent  de  M.  de  Lally  lui  servit  d'égide 
»  d'une  façon  singulière.  Il  fit  le  plaidoyer  d'un  de  ses 
»  camarades  de  prison,  traduit  devant  le  tribunal  avant 
»  le  massacre  j  le  prisonnier  fut  acquitté,  et  cljacun  sut 
»  qu'il  le  devoit  à  l'éloquence  de  Lally.  M.  de  Condorcet 
»  admiroit  son  beau  talent,  et  s'employa  pour  le  sauver; 
»  d'aiileurs,  M.  de  Lally  trouvoit  une  protection  efficace 
»  dans  l'intérêt  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  qui  ëtoit 
»  encore  à  Paris  à  cette  époque  (i)-  J^-  de  Jaucourl  n'avoit 
»  pas  le  même  appui  :  je  me  fis  montrer  la  liste  de  tous 
»  les  membres  de  la  commune  de  Paris,  alors  maîtres  de 
»  la  ville  j  je  ne  les  connoissois  que  par  leur  terrible  ré- 
»  putation,  et  je  cberchois  au  liasard  un  motif  pour  dë- 
n  terminer  mon  choix.  Je  me  rappelai  tout  à  coup  que 
V  Manuel,  l'un  d'entre  eux,  se  raêloit  de  littérature,  et 
»  qu'il  venoit  de  publier  des  lettres  de  Mirabeau ,  avec  une 
}>  préface,  bien  mauvaise  il  est  vrai ,  mais  dans  laquelle 
»  cependant  on  remarquoit  la  bonne  volonté  de  montrer 
»  de  l'esprit.  Je  lue  persuadai  qu'aimer  les  applaudissc- 
»  ments  pouvoit  rendre  accessible  de  quelque  manière  aux 

(1)  Lady  Siilherland,  à  présent  mar(juise  de  Slafï'ord,  alors  arrr- 
l)assadrice  d'Angleterre,  prodigua  dacs  ces  temps  affieux  les  soins 
les  plus  dévoués  à  la  famille  ro^  aie. 
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»  sollicitations.  Ce  fut  donc  à  Maauel  que  j'écrivis  pour 
»  lui  demander  une  audience.  Il  me  l'assigna  pour  le  len- 
j»  demain  chez  lui,  à  sept  heures  du  matin  :  c'étoit  une 
»  heure  un  peu  démocratique,  mais  certes  j'y  fus  exacte. 
»  J'arrivai  avant  qu'il  fût  levé;  je  l'attendis  dans  sou  ca- 
»  biuet,  et  je  vis  son  portrait,  à  lui-même,  placé  sur  son 
»  propre  bureau;  cela  me  fit  espérer  que  du  moins  il 
»  étoit  un  peu  prenable  par  la  vanité.  Il  entra,  et  je  dois 
»  lui  rendre  la  justice  que  ce  fut  par  les  bons  sentiments 
»   que  je  parvins  à  l'ébranler. 

»  Je  lui  peignis  les  vicissitudes  effrayantes  de  la  popu- 
»  larité,  dont  on  pouvoit  lui  citer  des  exemples  chaque 
»  jour.  —  Dans  six  mois,  lui  dis-je ,  vous  n'aurez  peut- 
»  être  plus  de  pouvoir  (  avant  six  mois  il  périt  sur  l'écha- 
»  faud  ).  Sauvez  M.  de  Lally  et  M.  de  Jaucourt;  réservez- 
»  vous  un  souvenir  doux  et  consolant  pour  l'époque  où 
»  vous  serez  peut-être  proscrit  à  votre  tour.  —  Manuel 
»  étoit  un  homme  remuable ,  entraîné  par  ses  passions^ 
»  mais  capable  de  mouvements  bonnétes;  car  c'est  pour 
»  avoir  défendu  le  roi  qu'il  fut  condamné  à  mort.  Il 
»  m'écrivit,  le  i".  Septembre,  que  M.  de  Condorcet  avoit 
»  obtenu  la  liberté  de  M,  de  Lallv,  et  qu'à  ma  prière,  il 
»  venoit  de  faire  mettre  M.  de  Jaucourt  en  liberté.  Heu- 
»  reuse  d'avoir  sauvé  la  vie  d'un  homme  aussi  estimable^ 
»  je  résolus  de  partir  le  lendemain  ;  mais  je  m'engageai  à 
»  prendre,  hors  de  la  barrière,  l'abbé  de  Montesquiou, 
»  aussi  proscrit,  et  à  le  conduire,  déguisé  en  domestiqua, 
»  jusqu'en  Suisse.  Pour  que  le  cbangement  fût  plus  facile 
»  et  plus  sûr ,  je  donnai  à  l'un  de  ses  gens  le  passe-port 
V  d'un  des  miens,  et  nous  convînmes  de  la  place  oii  je 
»  trouverois  l'abbé  de  Montesquiou  sur  le  grand  chemin. 
»  Il  étoit  donc  impossible  de  manquer  à  ce  rendez-vous, 
»  dontl'heureetlelieu  étoient  fixéS;  sans  exposer  celai  qui 
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y  m'attendoit,  à  faire  naître  les  soupçons  des  patrouilles 
»  qui  parcouroient  les  grandes  routes. 

»  La  nouvelle  de  la  prise  de  Longwy  et  de  Verdun  étoit 
»  arrivée  le  matin  du  2  Septembre.  On  entendoit  de  nou- 
»  veau,  de  toutes  parts  ,  cet  effrayant  tocsin,  dont  le  sou- 
»  venir  n'e'toit  que  trop  gravé  dans  mon  ame,  par  la  nuit 
»  du  lo  Aoùl.  On  voulut  m'empéclier  de  partir  j  mais 
»  pouvois-je  compromettre  la  sûreté  d'un  homme  qui  s'é- 
»  toit  alors  confié  à  moi? 

»  J'avois  des  passe-ports  très  en  règle,  et  Je  me  figurai 

»  que  le  mieux,  seroit  de  sortir  en  berline  à  six  chevaux, 

»  avec  mes  gens  en  grande  livrée.  Il  me  sembloit  qu'en 

»  me  voyan^dans  cet  apparat,  on  me  crolroit  le  droit  de 

»  partir,  et  qu'on  me  laisseroit  passer.  G'étolt  très- mal 

»  combiné}  car,  ce  qu'il  faut  avant  tout  dans  de  tels  mo- 

»  ments,  c'est  ne  pas  frapper  l'imagination  du  peuple 5  et 

»  la  plus  mauvaise  chaise  de  poste  m'auroit  conduite  plus 

M  sûrement.  A  peine  ma  voiture  avoit-elle  fait  quatre  pas, 

»  qu'au  bruit  des  fouets  des  postillons,  un  essaim  de  vieilles 

»  femmes,  sorties  de  l'enfer,  se  jette  sur  mes  chevaux,  et 

»  crie  qu'on  doit  m'arrêler,  que  j'emporte  avec  moi  l'or 

»  de  la  nation,   que  je  vais   rejoindre  les  ennemis,  que 

»  sais-je?  mille  autres  Injures  plus  absurdes  encore.  Ces 

»  femmes  attirent  la  foule  à  l'instant,  et  des  gens  du  peu- 

»  pie,  avec  des  physionomies  féroces,  se  saisissent  de  mes 

»  postillons,  et  leur  ordonnent  de  me  mener  à  l'assemblée 

»  do  la  section  du  quartier  oii  je  demeurois  (le  faubourg 

»  Saint-Germain).   En   descendant  de  voiture,  j'eus  le 

»  temps  de  dire  totit  bas  au  domestique  de  l'abbé  de  Moa- 

»  tesquiou  de  s'en  aller,  et  d'avertir  son  maître. 

»  J'entrai  dans  cette  assemblée ,  dont  les  délibérations 
»  avoient  l'air  d'une  insurrection  en  permanence.  Celui 
»  qui  se  disoit  le  président  me  déclara  que  j'étols  dénoncée 

35 
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»  comme  voulant  emmener  avec  moi  des  proscrits,  et 
»  qu'on  alloit  examiner  mes  gens.  Il  trouva  qu'il  en  man- 
»  quoit  un  désigne  sur  mon  passe-port  (c'ëtoit  celui  que 
»  j'avois  renvové);  et,  en  conséquence  de  cette  erreur,  il 
»  exigea  que  je  fusse  conduite  par  un  gendarme  à  l'hôtel  - 
»  de  ville.  Rien  n'ëtoit  plus  effrayant  qu'un  tel  ordre;  il 
»  falloit  traverser  la  moitié  de  Paris,  et  descendre  sur  la 
»  place  de  Grève,  en  face  de  l'hôtel  de  ville;  or,  c'étoit 
»  sur  les  degrés  mêmes  de  l'escalier  de  cet  hôtel  que  plu- 
»  sieurs  personnes  avoient  été  massacrées  le  lo  Août.  Au- 
»  cune  femme  n'avoit  encore  péri,  mais  le  lendemain  la 
»  princesse  de  Lamballe  fut  assassinée  par  le  peuple,  dont 
»  la  fureur  étoit  déjà  telle  que  tous  les  yeux  sembloient 
a  demander  du  sang. 

»- Je  fus  trois  heures  à  me  rendre  du  faubourg  Saint- 
»  Germain  à  l'hôtel  de  ville:  on  me  conduisit  au  pas,  à 
»  travers  une  foule  immense  qui  m'assailloit  par  des  cris  de 
«  mort.  Ce  u'étoit  pas  moi  qu'on  injurioit,  à  peine  alors 
»  me  connoissoit-on;  mais  une  grande  voiture  et  des  ha- 
»  bits  galonnés  représentoient  aux  yeux  du  peuple  ceux 
»  qu'il  devoit  massacrer.  Ne  sachant  pas  encore  combien 
»  dans  les  révolutions  l'homme  devient  inhumain,  je  m'a- 
»  dressai  deux  ou  trois  fois  aux  gendarmes  qui  passoient 
»  près  de  nia  voiture,  pour  leur  demander  du  secours, 
»  et  ils  me  répondirent  par  les  gestes  les  plus  dédaigneux 
»  et  les  plus  menaçants.  J'étoit  grosse,  et  cela  ne  les  dé- 
i>  sarmoit  pas;  tout  au  contraire,  ils  étoient  d'autant  plus 
»  irrités  qu'ils  se  sentoient  plus  coupables.  Néanmoins  le 
•n  gendarme  qu'on  avoit  mis  dans  ma  voiture,  n'étant 
»  point  animé  par  ses  camarades,  se  laissa  toucher  par 
»  ma  situation,  et  il  me  promit  de  me  défendre  au  péril 
5>  de  sa  vie.  Le  moment  le  plus  dangereux  devoit  être 
»  à  la  place  de  Grève;  mais  j'eus  le  temps  de  m'y  prépa- 
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»  rer  d'avance ,  et  les  figures  dont  j'étois  entoure'e  avoient 
•j  tine  expression  si  méchante,  que  l'aversion  qu'elles 
»  m'inspiroient  me  donnoit  plus  de  force. 

»  Je  sortis  de  ma  voiture  au  milieu  d'une  multitude 
»  armée ,  et  je  m'avançai  sous  une  voûte  de  piques. 
1)  Comme  je  montois  l'escalier,  également  hérissé  de  lan- 
»  ces ,  un  homme  dirigea  contre  moi  celle  qu'il  tenoit  dans 
»  sa  main.  Mon  gendarme  m'en  garantit  avec  son  sabre  : 
»  si  j'étois  tombée  dans  cet  instant,  c'en  étoit  fait  de  ma 
»  vie  ;  car  il  est  de  la  nature  du  peuple  de  respecter  ce 
»  qui  est  encore  debout;  mais  quand  la  victime  est  déjà 
»  frappée  ,  il  l'achève.  ^ 

»  J'arrivai  donc  enfin  à  cette  commune,  présidée  par 
»  Robespierre,  et  je  respirai  parce  que  j'échappois  à  la 
»  populace  :  quel  protecteur  cependant  que  Robespierre! 
»  Collot-d'Herbois  et  Billaud-Varennes  lui  servoient  de 
»  secrétaires,  et  ce  dernier  avoit  conservé  sa  barbe  depuis 
»  quinze  jours,  pour  se  mettre  plus  sûrement  à  l'abri  de 
»  tout  soupçon  d'aristocratie.  La  salle  étoit  comble  de  gens 
»  du  peuple;  les  femmes,  les  enfants,  les  hommes  crioient 
»  de  toutes  leurs  forces  :  F^ive  la  nation!  Le  bureau  de  la 
»  commune  étant  un  peu  élevé ,  permetloit  à  ceux,  qui  s'y 
»  trouvoient  placés  de  se  parler.  On  m'y  avoit  fait  asseoir; 
»  et  pendant  que  je  reprenois  mes  sens,  le  bailli  de\  irieu, 
»  envoyé  de  Parme,  qui  avoit  été  arrêté  en  même  temps 
»  que  naoi ,  se  leva  pour  déclarer  qu'il  ne  me  connoissoit 
»  pas;  que  mon  affaire,  quelle  qu'elle  fût,  n'avoit  aucun 
»  rapport  avec  la  sienne  ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  nous  con- 
»  fondre  ensemble.  Le  itianque  de  chevalerie  du  pauvre 
»  homme  me  déplut,  et  cela  m'ir\spira  un  désir  d'autant 
»  plus  vif  de  m'étre  utile  à  moi-même,  puisqu'il  ne  pa- 
»  roissoit  pas  que  le  bailli  de  Virieu  eût  envie  de  m'en 
»  épargner  le  soin.  Je  me  levai  donc,  et  je  représentai  le 
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»  droit  que  j'avois  de  partir  comme  ambassadrice  de  Snède, 
»  et  les  passe-ports  qu'on  m'avoit  donnés  en  conséquence 
j»  de  ce  droit.  Dans  ce  moment^  Manuel  arriva  :  il  fut  très^ 
»  étonné  de  me  voir  dans  une  si  triste  position;  et,  répon- 
»  dant  aussitôt  de  moi  jusqu'à  ce  que  la  commune  eût  dé- 
»  cidé  de  mon  sort,  il  me  fit  quitter  cette  terrible  place, 
»  et  m'enferma  avec  ma  femme  de  chambre  dans  son  ca- 
»  binet. 

»  Nous  restâmes  là  six  heures  à  l'attendre,  mourant  de 
»  faim,  de  soif  et  de  peur.  La  fenêtre  de  l'appartement  de 
»  Manuel  donnoit  sur  la  place  de  Grève,  et  nous  voyions 
»  les  assassins  revenir  des  prisons  avec  les  bras  nus  et  san- 
»  glants,  et  poussant  des  cris  horribles. 

»  Ma  voiture  chargée  étoit  restée  au  milieu  de  la  place , 
»  et  le  peuple  se  préparoit  à  la  piller,  lorsque  j'aperçus 
»  un  grand  homme  en  habit  de  garde  national ,  qui  monta 
»  sur  le  siège,  et  défendit  à  la  populace  de  rien  dérober. 
»  Il  passa  deux  heures  à  défendre  mes  bagages,  et  je  ne 
»  pouvois  concevoir  comment  un  si  mince  intérêt  l'occu- 
»  poit  au  milieu  de  circonstances  si  effroyables.  Le  soir 
»  cet  homme  entra  dans  la  chambre  oîi  l'on  me  tenoit 
M  renfermée,  accompagnant  Manuel.  C'etoit  le  brasseur 
»  San  terre,  si  cruellement  connu  depuis;  il  avoit  été  plu- 
»  sieurs  fois  témoin,  et  distributeur  dans  le  faubourg 
»  Saint-Antoine  oîi  il  demeuroit,  des  approvisionnements 
»  de  blé  envoyés  par  mon  père  dans  les  temps  de  disette, 
»  et  il  en  conservoit  de  la  reconnoissance.  D'ailleurs,  ne 
»  voulant  pas,  comme  il  l'auroit  du  en  sa  qualité  de  com- 
»  mandant,  courir  au  secours  des  prisonniers,  garder  ma 

V  voiture  lui  servoit  de  prétexte.  Il  voulut  s'en  vanter  au- 
»  près  de  moi;  mais  je  ne  pus  m'cmpêcher  de  lui  rap- 
»  peler  ce  qu'il  devoit  faire  dans  un  pareil  moment.  Dès 

V  que  Manuel  me  revit;,  il  s'écria  avec  beaucoup  d'émo-- 
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»  tion  :  j4k!  que  je  suis  bien  aise  d'avoir  mis  hier  vos 
»  deux  amis  en  liberté'  !  En  effet,  il  souffroit  amèrement 
»  des  assassinats  qui  vendent  de  se  commettre;  mais  il 
»  n'avoit  déjà  plus  le  pouvoir  de  s'y  opposer.  L'abîme 
»  s'entr'ouvroit  derrière  les  pas  de  chaque  homme  qui  ac- 
»  quéroit  de  l'autorité;  et  dès  qu'il  reculoit,  il  y  tomboit. 

»  Manuel,  à  la  nuit,  me  ramena  chez  moi  dans  sa  voi- 
»  ture;  il  auroit  craint  de  se  dépopulariser  en  me  cou- 
»  duisant  de  jour.  Les  réverbères  n'étoient  point  allumés 
»  dans  les  rues;  mais  on  lencontroit  beaucoup  d'hommes 
»  avec  des  flambeaux,  dont  la  lueur  causoit  plus  d'effroi 
»  que  l'obscurité  même.  Souvent  on  arrêtoit  Manuel  pour 
»  lui  demander  qui  il  étolt;  mais  quand  il  répondoit , 
»  le  procureur  de  la  commune ,  cette  dignité  révolu- 
»  tionnaire  étoit  respectueusement  saluée. 

»  Arrivée  chez  moi,  Manuel  me  dit  qu'on  m'expédie- 
»  roit  un  nouveau  passe-port,  sans  qu'il  me  fût  permis 
»  d'emmener  aucune  autre  personne  pour  me  suivre  que 
»  ma  femme  de  chambre.  Un  gendarme  devoit  me  con- 
»  duire  jusqu'à  la  frontière.  Le  lendemain,  Tallien ,  le 
»  même  qui  délivra  vingt  mois  après  la  France  de  JRobes- 
»  pierre  au  g  Thermidor,  vint  chez  moi,  chargé  par  la 
»  commune  de  m'accompagner  jusqu'à  la  barrière.  A  cha- 
»  que  instant,  on  apprenoit  de  nouveaux  massacres.  Plu- 
»  sieurs  personnes,  très-compromises  alors,  étoient  dans 
»  ma  chambre;  je  priai  Tallien  de  ne  les  pas  nommer;  il 
M  s'y  engagea,  et  tint  sa  promesse.  Je  montai  dans  ma  voi- 
»  ture  avec  lui,  et  nous  nous  quittâmes  sans  avoir  pu  nous 
»  dire  mutuellement  notre  pensée;  la  circonstance  glacoit 
»  la  parole  sur  les  lèvres. 

»  Je  rencontrai  encore  dans  les  environs  de  Paris  quel- 
»  ques  difficultés  dont  je  me  tirai  ;  mais,  en  s'éloignant  de 
»  la  capitale,  le  flot  de  la  tempête  scmbloit  s'appaiser,  et 
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»  dans  les  montagnes  du  Jura,  rien  ne  rappeloit  l'agitation 
»  e'pouvantaLle  dont  Paris  e'toit  le  théâtre.  Cependant  oa 
»  entendoit  dire  partout  aux  Français  qu'ils  vouloient  re- 
»  pousser  les  étrangers.  Je  l'avouerai^  dans  cet  instant  je 
»  nevoyois  d'étrangers  que  les  assassins^  sous  les  poignards 
»  desquels  j'avois  laissé  mes  amis ,  la  famille  royale ,  et  tous 
»  les  honnêtes  gens  de  France  ». 


MELANGES    LITTERAIRES. 


1  ous  les  journaux  nous  ont  annoncé  que  l'académie  des 
Jeux  floraux  avoit  dernièrement  célébré  la  fêle  desjleurs 
avec  la  solennité  et  la  pompe  accoutumées.  Tous  nous  ont 
appris  que  la  seule  pièce  qui  avoit  paru  mériter  d'être 
couronnée  ,  étoit  une  ode  sut'  la  mort  du  duc  d'E/ighien, 
composée  par  M.  E.  Hugo^  de  Paris;  mais  en  reconnois- 
sant  que  des  images  fortes,  des  sentiments  vrais,  et  un 
sujet  éminemmen«t  intéressant,  assuroient  à  cet  ouvrage 
l'estime  des  lecteurs,  un  journal  qui  contribue  fortement 
à  maintenir  dans  le  midi  les  saines  doctrines  littéraires  et 
politiques,  V Ami  du  Roi,  n'a  vu  dans  cette  ode  que  l'essai 
d'un  écolier  plein  de  talent,  qui  ne  savoit  encore  ni  ré' 
gler  son  génie,  ni  maîtriser  son  sujet.  Le  critique  judi- 
cieux qui  rédige  cette  excellente  feuille  ,  reproche  au 
jeune  poète  une  marche  un  peu  embarrassée,  et  l'abus 
du  merveilleux  employé  jusqu'à  la  profusion.  Ces  obser- 
vations pleines  de  goût  étoient  précédées  d'un  fragment 
très -remarquable  du  rapport  qu'a  prononcé  sur  le  con- 
cours de  cette  année,  le  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie, M.  d'Aiguesvives.  Ce  fragment  nous  a  semblé  con- 
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tenir  des  principes  si  sages  et  d'une  application  tellement 
usuelle  j  il  seroit  si  heureux,  que  tous  les  jeunes  gens  que 
leur  goût  entraîne  dans  la  carrière  des  lettres,  voulussent 
bien  se  pénétrer  des  vérités  pratiques  retracées  par  M. 
d'Aiguesvives  ,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer 
sou  discours  entier.  En  voici  cependant  un  court  extrait, 
qui  suffira  sans  doute  pour  appeler  l'intérêt  et  la  curiosité 
de  nos  lecteurs. 

En  remarquant  avec  une  vive  satisfaction  le  nombre 
considérable  des  pièces  envoyées  au  concours  de    cette 
année,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  y  a  vu  la  preuve  que» 
les   esprits  revenoient  enfin   aux  occupations  littéraires, 
d'où  les  avoient  si  long -temps  détournés  nos  agitations 
politiques.  Comment  donc,  a-t-il  ajouté,  comment,  sur 
cette  foule  de  productions,  l'académie  s'est-elle  vue  ré- 
duite à  n'en  distinguer  qu'un  très-petit  nombre  et  à  n'en 
couronner  qu'une  seule?  M.  d'Aiguesvives  en  a  trouvé 
la  raison  dans  la  précipitation  que  les  auteurs  apportent 
à  leur  travail ,  et  dans  cette  fatale  répugnance  à  polir  et 
à  corriger  leurs  ouvrages,  qui  fait  qu'à  côté  des  preuves 
du  plus  heureux  talent,  on  remarque  avec  surprise  les 
traces  de  la  plus  incroyable  négligence.' M.  le  Rapporteur 
a  averti  les  auteurs  de  se  défier  de  cette  facilité  paresseuse 
qui  aime  mieux  produire  plusieurs  ouvrages  imparfaits , 
que  d'eu  soigner  un  seul  avec  scrupule  et  persévérance  i 
il  les  a  exhortés  à  être  moins  avares  de  leur  peine  et  moins 
prodigues  de  leurs  vers.  La  part  d'éloges  et  de  critique 
a  été  distribuée  à  chacun  des  ouvrages  qui  avoient  été 
distingués  dans  les  examens  préparatoires,  et  qui  n'ont 
été  écartés  que  lors  du  jugement  définitif. 

Mais  la  partie  du  rapport  qui  a  excité  le  plus  vivement 
l'attention  des  auditeurs,  est  celle  où  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, auûonçant  que  l'académie  proposolt  une  seconde 
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fois  pour  sujet  fin  discours^  V éloge  de  M.  Cazalès,  a  cm 
devoir^  en  invitant  les  auteurs  à  donner  de  nouveaux  soins 
à  leurs  ouvrages,  exprimer  quelques  idées  générales  sur 
cet  intéressant  sujet,  et  répondre  aux  préventions  défa- 
vorables qui  teodroient  à  en  exagérer  les  difficultés.  En 
cet  endroit,  le  ton  de  l'auteur  s'est  élevé  avec  la  matière; 
il  étoit  impossible  d'exprimer  plus  lieureusement  des  idées 
plus  justes  et  des  sentiments  plus  Français. 

Cette  séance  a  été  terminée  par  la  distribution  du  pro- 
gramme pour  le  concours  de  1819,  et  par  l'annonce  d'un 
prix  extraordinaire  voté  par  l'académie,  en  faveur  de  la 
meilleure  ode  sur  le  rétablissement  de  la  statue  d'Henri 
IT^.  Ce  sujet  vraiment  national  ouvre  une  brillante  car- 
rière à  l'imagination  des  poètes.  Le  prix  consistera  en  un 
lis  d'or  de  la  valeur  de  5oo  fr.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
ajoute  \ Ami  du  Pioi,  que  tant  d'attraits  offerts  à  l'ému- 
lation des  concurrents,  produiront  d'abondants  résultats 
pour  l'année  prochaine.  Outre  ce  prix  extraordinaire  et 
les  cinq  prix  ordinaires  de  l'année,  l'académie  aura  en- 
core à  distribuer,  comme  prix  réservés,  quatre  amaran- 
tlies,  quatre  violettes,  un  souci,  deux  lis  et  trois  églan- 
tines.  Quelle  riche  moisson  à  exploiter!  et  qu'un  auteur 
devra  s'en  vouloir,  s'il  s'en  retourne  les  mains  vides  de 
ce  parterre  poétique  ! 

—  M.  Galiu,  dont. nous  avons  déjà  annoncé  l'excel- 
lente méthode  pour  l'enseignement  de  la  musique,  dans 
notre  livraison  du  1 5  Octobre  1817,  en  fait  imprimer  dans 
ce  moment  une  exposition  qui  ne  pourra  manquer  de  réu- 
nir tous  les  suffrages.  Cet  ouvrage,  qu'on  assure  devoir 
être  bientôt  mis  en  vente  à  Bordeaux  et  à  Paris,  se  recom- 
mande surtout  par  une  extrême  clarté  et  cet  esprit  d'a- 
nalyse, qui  est  la  première  condition  de  l'art  d'enseigner. 
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